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Cet  Itinéraire  de  Valparaiso  h Buenos- Aires  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait  paru 
en  français  et  de  la  main  dun  Français  qui  ait  fait  le  voyage.  Je  le  publie  aujour- 
d'hui tel  que  j’aurais  pu  le  publier  quelque  temps  après  mon  retour  en  France. 
Ce  sont  mes  impressions,  mes  pensées  d’alors,  que  je  livre  telles  que  je  les  ai 
reçues  dans  le  moment,  et  consignées  sur  quelques  feuilles  dont  la  réunion  a 
servi  plus  tard  à composer  mon  manuscrit  J’ai  cherché,  en  voyageant,  à me 
rendre  un  compte  exact  et  fidèle  de  tout  ce  qui  frappait  mon  attention , et  c’est 
ce  compte  rendu  qu’on  retrouvera  dans  les  pages  qui  vont  suivre. 

Si  par  la  suite  on  avait  à relever  quelque  inexactitude  de  ma  part,  je  dirai* 
qu’en  rapportant  ce  que  j’ai  recueilli  dans  mon  voyage,  je  ne  prétends  répondre 
que  de  ce  que  j’ai  vu  par  moi-méme,  et  que  néanmoins  je  n’ai  pas  cru  devoir 
rejeter  ce  qui  me  venait  de  source  étrangère.  Les  distances,  les  noms  des  diffé- 
rents lieux,  sont  indiqués  d’après  le  dire  des  maîtres  de  poste,  et  sur  ce  point, 
je  me  suis  attaché  à noter  exactement  ce  qui  m’était  rapporté.  En  général,  j’ai 
suivi  pour  les  noms  propres  ou  de  localités  ce  qui  m’a  paru  le  plus  en  usage  dans 
les  contrées  que  j’ai  traversées.  Par  exemple  : j’ai  écrit  arrero  au  lieu  d' arriéra, 
qu’on  trouve  dans  les  dictionnaires  espagnols,  parce  qu’au  Chili,  j’ai  toujours 
entendu  prononcer  arrero;  prononciation  au  surplus  qui  est  bien  mieux  en 
rapport  avec  l’étymologie  du  mot  lui-méme.  Quant  aux  indications  des  hauteurs 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  les  montagnes,  je  ne  les  ai  données  que  sur 
une  simple  appréciation,  n’ayant  pu  emporter  d’instruments  avec  moi. 

Mon  Itinéraire,  en  le  considérant  comme  épisode  du  voyage  autour  du  monde 
de  M.  le  baron  de  Bougainville,  ne  pouvait  être  placé  plus  avantageusement 
qu’à  la  suite  de  ce  voyage.  C’était  le  moyen  de  lui  donner  quelque  valeur,  et 
M.  de  Bougainville,  qui  m’avait  procuré  une  satisfaction  si  grande,  en  me  per- 
mettant de  foire  ce  long  trajet  à travers  les  montagnes  et  les  plaines  de  l'Amérique 
méridionale,  ne  pouvait  mieux  continuer  sa  bienveillance  à mon  égard  qu’en 
m’accordant  de  prendre  ici  place  après  lui.  Les  motifs  qui  ont  retardé  la  publi- 
cation de  son  journal,  ont  en  même  temps  suspendu  celle  de  mon  Itinéraire. 
En  1828,  j’étais  sur  le  vaisseau  le  Scipion,  qu’il  commandait;  je  lui  avais  de- 
mandé de  me  reprendre  sous  ses  ordres,  parce  que  je  m’y  retrouvais  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir;  mais  notre  campagne  à bord  de  ce  vaisseau  ajournai 
indéfiniment  nos  travaux  déjà  commencés,  et  auxquels  notre  présence  à Paris 
pouvait  seule  donner  suite. 

L’atlas  du  journal  de  la  Tkélis  et  de  l'Espérance  contient  les  planches  relatives 
à mon  Itinéraire,  et  comprend  un  ensemble  de  trente-quatre  dessins  lithogra- 
phiés d’après  mes  croquis.  I^s  planches  de  vues  de  côtes  et  de  bateaux , de 


même  que  les  visuelles  intercalées  dans  le  texte,  sont  également  tirées  de  mon 
portefeuille  de  voyage.  Dans  une  publication  que  j’ai  faite  en  1827,  on  trouverait 
aussi  trente-cinq  lithographies  qui  ont  rapport  à notre  campagne,  et  sur  les- 
quelles quatre  appartiennent  à mon  Itinéraire,  savoir:  le  vallon  de  Rio~Quile , 
le  pont  de  l'Inca , que  je  reproduis  comme  indispensable  à l’intelligence  de  mon 
récit;  les  costumes  de  Mendoza  et  Y intérieur  d'un  corral.  Chargé  par  M.  de  Bou- 
gainville de  diriger  la  publication  de  son  atlas,  j’ai  cru  devoir  employer  la  litho- 
graphie pour  tout  ce  qui  concernait  le  paysage  et  les  costumes;  et  à cet  égard 
M.  le  baron  Tupinier,  directeur  général  des  ports,  a accueilli  mes  observations 
avec  bienveillance,  et  m'a  donné  les  moyens  de  diriger  cette  opération  comme 
je  l’entendais.  Heureux  si  mon  travail  aujourd’hui  répond  à la  confiance  qu’on  a 
bien  voulu  m’accorder,  et  si  le  résultat  prouve  que  j’ai  eu  raison  de  sortir  de  la 
voie  qui  semblait  tracée  jusqu  a ce  jour  pour  les  publications  de  cette  nature! 

Autrefois,  on  ne  voyait  dans  la  lithographie  qu’un  moyen  d’exécution  peu 
convenable  pour  les  publications  faites  sous  les  auspices  du  gouvernement.  On 
ne  comprenait  pas  assez  que  dans  la  lithographie,  l’artiste  se  reproduit  lui-même 
avec  toute  sa  pensée,  et  qu’en  faisant  un  bon  choix  parmi  les  dessinateurs,  on 
était  assuré  d’un  résultat  meilleur  qu'en  employant  la  gravure,  qui  est  gé- 
néralement plus  coûteuse.  Il  y a lieu  sans  doute  d’admirer  la  belle  gravure 
autant  que  la  belle  lithographie;  il  est  juste  de  rendre  hommage  au  talent,  de 
quelque  côté  qu’il  se  trouve;  mais  j’ai  pour  moi  l’expérience  qu’à  prix  égal, 
et  avec  les  chances  que  nous  avons  aujourd’hui  pour  le  choix  des  dessina- 
teurs , la  lithographie  l’emporte  sur  la  gravure.  En  m’adressant  à MM.  Saba- 
tier et  Bichebots,  j’ai  toujours  trouvé  à me  faire  comprendre  facilement,  et 
mes  croquis  entre  leurs  mains  n’ont  pu  que  gagner  quant  à l’effet,  sans  rien 
perdre  sous  le  rapport  de  la  couleur  ni  de  la  composition  originale.  Je  rendrai 
le  même  hommage  au  talent  de  MM.  Victor  Adam  et  Bayot,  quant  aux  person- 
nages et  aux  costumes.  En  résumé,  il  n'y  aurait,  selon  moi.  dans  les  publications 
d’atlas  de  voyages,  que  les  planches  d’histoire  naturelle  et  les  cartes  qu’on  put 
confier  à la  gravure,  à moins  de  dépenser  des  sommes  considérables.  La  litho- 
graphie, d’autre  part,  est  assez  avancée  pour  pouvoir  produire  sans  altération 
un  nombre  suffisant  d’exemplaires  : son  mode  actuel  d’impression  offre  sur  ce 
point  toutes  les  garanties  désirables. 

J’ai  placé  en  tète  de  l'Itinéraire  trois  tableaux  qui  résument  mon  voyage,  cl 
qui  sont  en  quelque  sorte  le  livre  de  poste  à consulter  à chaque  relais.  On  y 
trouvera  des  indications  pour  les  distances,  pour  les  différents  moyens  de  les 
franchir,  et  les  prix  à payer.  J’ai  cru  ces  tableaux  utiles  : ils  sont  exacts. 
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— el  Pic  del  Allô 
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REMARQUES,  indications, 

BT  OUMVATIOXS  PABTICUi.li*rx 

AUX  DIFFERENTES  VILLES,  BOCRG4DF.S,  i 
oc  «t-rs»  usez  stausqaaaua  DB  l*  bout*. 

»' 

• • 

Ville  el  |»«  de  nier  .1  la  eàu  du  (Mi . In  aille» 

rappellent  aussi  ri  Puerto. 

cf 

• • 

Manin  de  poac  i l'enu-fc  du  Llluo  de  la»  l',„i,f- 

■a»,  ou  plaine  des  Coiliw*. 

J 

■ 

• • 

/déni,  i l'autre  eitrAniK  du  IJm , a pré»  de 

l'Hacienda  de  loa  Vasqurz. 

i 

• 

11  » 

làrtMap  bourgade  sur  la  route  de  VaJparii*»  à 

S 

Santiago,  dans  ks  Andes. 

* 

* » 

• • 

Cdle  nrarpde  i,u'«i  (jraàl  au  nwren  de  i 

3 

ullier*  dans  le  flanc  de  la  montagne. 

• 

S • 

• • 

Raisin  1 l'est  de  la  edte  du  même  nom  ; le  ( jllejon  1 

s 

de  Sapata  vient  ensuite. 

$ 

2 • 

F */. 

Rourgadc  A l'est  d’un  torrent  du  même  nom . on  ; 

3 

y trouve  une  auberge  passable. 

î 

ï * 

» * 

PucMecito  avec  une  niaiion  de  poste  et  une  au-  ( 

berge. 

• 

* * 

Côte  plus  escarpée  que  «lie  de  Sapai»  ; de  ton  j 

sommet  on  découvre  la  rime  des  Andes. 

• 

» » 

De  sa  rive  droite  on  domine  sur  le  bassin  de 

s 

Santiago;  on  voit  la  ville  dans  le  lointain 

A 

*0 

a 

30  . 

15  » 

Capitale  du  Chili,  i trente-trois  lieues  et  demie  est 

r- 

de  Valparaiso.  dans  les  Audi*. 

$ 

O 

5 » 

7 . 

Bourgade  dans  le  bassin  de  Santiago. 

9 

â » 

0 . 

Raisin  «u  oord  de  Santiago.  Combat  du  1 1 fé- 

vrier  1817,  entre  le»  lî*|Hifîiwfaet  le»  Qitltetu 

$ 

1 • 

5 . 

Petite  ville  à l’entrée  du  pa«««e  qui  conduit  A la  1 

cordillère  des  Andes. 

Lieue»,  dont  les  33  premières  se  font  avec  des 

44  • 

si  y. 

cbevaui  de  louage,  ou  en  poste,  si  on  veut. 
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« . . Capitale  d’uDr  république. 

. Capitale  d'une  province. 

. . . Grande  bourgade,  ou  ville  d'un  ordre  inférieur. 

. . . Métairie  (au  Chili,  hacienda , * Buenos- A ira,  e*anciaî, 

. . Cadiucba , maison  de  refuge  contre  la  lournwjtte,  dan»  le 

passage da»  Aude*. 

. . . Maison  de  pinte  wr  la  route  de  Valparaiao  H Santiago , et  de 
Mendoza  I But; tic*- À ira. 
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De  la  (au  del  Arrero  A.  . 

t 

i • 

t */ 

1 /i 

On  pa«*  le  Rlo-Blanco  «ur  un  pont  en  corde*  de 

cuir.  Halte;  point  de  départ  pour  U cordillère. 

-Poentedel  BbCoimdo 

> 

! 

4 . • 

4 • 

Vallon  d'embranebetnent  *or  la  rive  droite  du 

Rio-Blanro  ; torrent  et  poul. 

— el  Alu»  de)  Puent*.  . . 

. 

7 . 

2 * 

Vallon  du  Rio-Blanro.  Co misât  ni  février  1817, 

quelques  jours  avant  la  bataille  de  Cbarabuco. 

— balte  A midi.  ..... 

» 

« Y* 

1 

On  le  RLo-Blanco  change  an  peu  de  direction. 

Eam  de  source  ; des  arbre*  et  de  l'ombre. 

— Rio  Bktiyo 

> 

i ■ 

1 • 

Torrent  secondaire  «ur  la  rive  gauche  du  Rio- 

Rlanro. 

— U Guardia 

<*> 

9 

» !, 

i !, 

Poète  de  douanes  chilienne*;  une  muraille  d'un 

n 

eôté  à l’autre  du  vallon. 

28 

— balte  du  soir 

. 

2 • 

2 . 

Notre  Rite  pou  r la  nuit,  A l'abri  d’un  rocher  ; eaux 

de  urigts  ; végétation  pauvre. 

— Im  Ojoe  de  Afpia.  . 

rP 

, le 

* Vi 

Deux  cacbucha*,  petites  maisons  en  briques  pour 

servir  de  refuge  pendant  les  tempêtes. 

— Gueula  de  Conral.  . . 

.» 

t *, 

i ■/. 

On  quitte  le  vallon  du  Rio-Blanro  pour  arriver  ï 

r 

la  eordilière. 

— idem,  PoriRk» 

• ■ 

l’ue  cacburba.  Niveau  des  neiges  perpétuelles 

— Cajou  de  Calavcra  . . 

cP 

, , 

Bassin  profond  entouré  de  pics  élevés  ; une  lift  an* 

à gauche  ; un  rarhurha. 

— Cureta  , idem 

, 

, , 

Escarpement  rapide  qu’on  gravit  pour  arriver  A 

la  cime  de  la  cordillère. 

— d AllodcCuinbiT.  . 

, » 

Cime  de  la  eordilière.  Ancien  sentier  suivi  par  les 

courriers  ; une  r*  hueba. 

— idem,  Ii;lezî» 

,J 

^ 4 . 

2 . 

Idem-  Chemin  suivi  actuellement.  Hauteur  csü- 

/ 

niée  au-drnu*  de  l’Océan  , drus  mille  liste». 

— Cajou  de  la  Cuéva.  . 

, 

, , 

Revers  oriental  des  Andes.  Bassin  où  le  Rio  de  la 

Cnêva  prend  naissance. 

— Cacbuca , idem.  . . 

<? 

• , 

C’est  |icès  de  là  qu'un  courrier  et  quatre  peon* 

ont  péri  dans  une  tourmente. 

29 

— Pueule  de)  Inca.  . . . 

, 

-s 

^ A - 

4 s 

1*001  naturel  d'incrustations  «ur  le  Rio  de  la 

O 

Cut'va.  Noire  glle  pour  la  ouiL 

— I^dcradr  S*--Maria. 

• 

2 . 

2 . 

Le  «entier  »c  retœrrc  entre  le  torrent  et  la  mon- 

q 

y 

| tagne. 

- RtodclOreooe. . . 

. . 

Vallon  d'embranebrment  «ur  1a  rivedroite  de  celui 

de  la  Cuéva.  Une  carbucba. 

— idem,  de  la  Vaeca.  . 

• 

. . 

Torrent  de  la  rive  gauche  du  Rio  de  la  CuCva  ; oo 

le  traverse  A gué. 

De  Valturaisoau  Rio  de  la 

Lieue*  ,doot  le*  33  première*  *e  font  avec  des 

Vaoca. 

• 

1 €0  » 

7s  y. 

chevaux  de  louage . ou  en  poste , ri  on  veut. 
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REM  A ROUES,  INDICATIONS, 
et  «uumioii  piimruh» 

AUX  nilTKRFJtTES  VILLLS  . BOURGADES , 

or  * LT  RES  LIEUX  lINAlUjUllUI  DE  LE  RUE  Tl- 

ru 

73 ’■ 

J an*. 

De  Lr*.  dsl  P*,  de  la  Varna 

Senlicr  étroit  et  dangereux  entre  le  torrent  et  la 

montagne. 

• 

— Rio,  idem.  Idem.  . 

» • 

« . 

Tormit  de  la  rive  droite  du  Bio  de  la  CuCtb.  l'ne 

cachurba. 

• 

— 2*.  La  liera  de  U Varia. 

^ 4 • 

1 * 

Sentier  data  le  flanc  de  La  montagne  et  au-dessus 

r 

du  torrent.  Passage  dangereux. 

• 

— Ladcra  de  {'anipobcc 

l'assagi:  du  «urine  genre  ; nuis  pas  tri*- long. 

• 

— idem,  Larga. 

• 1 

■ • 

Idem,  idem. 

— idem.  Corudtva. . . . 

5 • 

Idem,  idem,  le  plus  long  et  le  plus  dangereux  : 

f 

de*  pcons  y ont  péri- 

* 

— idem,  de  Caule.  . . . 

'SL 

» • 

. * 

Idem,  idem,  moins  long  pourtant  et  moins  dan- 

% 

geimix. 

• 

— idem,  Picbucha.  . . . 

g 

. 

. . 

Le  dernier  de  ces  passages  ; on  descend  ensuite  sur 

» 

les  bords  du  Rio. 

* 

— plateau  d'L'spalLata.  . 

• . 

Gradin  inférieur  de*  Andes;  on  quitte  le  vallon 

de  la  Cuéva  pour  se  diriger  de  ce  cédé. 

;J0 

— Italie  à , idem 

W \ 

8 • 

>olrv  |;He  pour  la  nuit  ; Hacienda  ; mines  d'argent 

/ 

non  exploitées. 

■ 

— défile  de  Paramillo.  . 

• 

■ , 

• » 

Long  « triste  défilé,  où  se  trouvent  les  Won»;  au 

ddi  on  denretld  rapidement. 

3t 

— Villa  Vicencto  . , . . 

9 

10  • 

!0  . 

liai  ienda  ; on  de*  nul  rapidement  vers  les  plaine*  ' 

de  Mendoza 

1*'  «V. 

— MhkIiu 

ô 

U . 

0 » 

Capitale  d'une  proiiiircdu  même  nom  Confé- 

dérstton  argentine. 

Total  de  Valparaiso 

. 

(jeun . dont  le»  33  premières  se  font  avec  île* 

1 Mendoza. 

im  ; , 

ni  y% 

chevaux  de  louage , ou  en  poste , si  on  veut. 

Ici  se  termine  le  trajet  dans  les  montagnes  ; «dp  foi*  arrivé  à Mendoza  on  n’a  plu*  devant 
toi,  dan*  la  direction  de  Buenos-Aires,  qu'une  vaste  étendue  de  plaines,  interrompue»  seu- 
lement parla  petite  cordillère  de  San-Luiz.  et  les  mouvements  de  terrain  encore  assez  mar- 
qués qui  la  suivent.  Depuis  Valparaiso  jusqu  e Santiago,  et  même  jusqu'à  Saiutc-Bose  des 
Andes,  on  peut  voyager  en  voiture;  mais  au  delà  il  faut  absolument  se  servir  des  arreros  et 
de  leurs  mules.  En  portant  dans  le  tableau  qui  précède  les  distances  mesurées  par  des  heures 
de  marche,  j'ai  pris  pour  base  le  chemin  que  nos  mules  faisaient  par  heure,  en  marchant 
d’un  pas  égal  «t  soutenu.  On  conçoit,  du  reste,  qu’en  hiver  cette  évaluation  ne  pourrait  rien 
présenter  de  fixe  ni  de  précis. 
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REMARQUES,  INDICATIONS, 
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AUX  DIFFÉRENTES  VILLES,  BOURGADES, 

OD  tntU  MM  * UMtlIVVUlH  DR  LA  IWTI 


Fév. 

Dr  Mendoza  â 

6 

, 

(api laie  d'une  province  du  même  nom-.  Conte- 

dirai  ion  argentine. 

• 

— Arroyo  de  en  Medio.  . 

d 

5 

A trois  lieues  au  delà  on  rencontre  le  Rio  de 

Mendoza  ; on  le  paaar  à Rite. 

• 

— Retamo. . 

d 

"0 

7 

Hacienda*  deynii*  Mendoza  juiqu'A  Retamo;  nom- 

O 

Ixrai  rideau ï de  peupliers 

5 

UlJCDII 

d 

3? 

9 

Marnai»  rIip:  punahes  rt  un  autre  insecte  tria- 

r«9 

rtos  et  fort  désagréable. 

• 

- Caillai 

d 

* 

6 

On  aperçoit  encore  la  cfcalue  de»  Andes  avec 

' 

Z 

plusieurs  de  aea  détails. 

• 

— la  Doramla 

d 

'y. 

B 

b Ou  rencoatre  le  Rio  Tunuyan  qui  prend  ta  source 

S dan»  les  Aude*. 

, 

— Cnrocorto. 

d 

>■ 

10 

3 On  le  quille  un  peu  au  delà  de  Coromcio.  Araciaa 

g de  ifiverae*  «pèors;  |ierrucbe>. 

fi 

— ixtrral  de-  Guère.  . . . 

d 

8 

* Mauvais  Rite.  On  voit  encore  la  nuise  ri  le  profil  ' 

des  Andra,  sam  distinguer  aucun  détail. 

* 

— loetURa. 

d 

8 

On  aperçoit  la  CordMèrede  San-laiiz  dan* le  lointain. 

<*B  Uo  OrticuMn». 

7 

— la  R*iwt*a 

d' 

16 

A huit  lieues  1 l'ouest  de  1a  Reprisa,  on  pasir  1c  Rio 

•v 

IV^aguadcro  sur  un  pont  volant. 

• 

— San-Luix.  . 

s 

c 

1 

( jpilale  d’une  prot  inre  du  même  nom  ; Conte- 

dératkm  argentine. 

H 

— Rio-Quinlo 

$ 

12 

§ Ruisseau  du  versant  oriental  de  la  Cordilterr  de 

- 

| San-Loit. 

» 

— Mornv  San -José.  . . . 

* 

12 

*•  l'élit  bourR  dans  la  montagne  ; on  y trouve  de» 

vivra.  Chevaux  nombreux. 

y 

— Portczucèo 

d 

7 

* Mauvais  Rite.  Monticules  de  granit 

K 

a 

» 

— Arheras 

d 

S 

£ Bon  Rlle;  des  jardina,  de»  fruit».  Monticules  de 

R granit,  eaux  de  amure. 

• 

— Baranquitas 

$- 

S 

tdtm  ; bourR  de  resaourcea.  On  entre  dans  la 

; province  de  Cordora. 

| • 

— Aquadita 

d 

4 

On  est  loui  A fait  dans  le  paya  de  plaioea. 

— Tainbo 

d 

4 

Immense  paya  de  plaines  ; acacias  peu  nombreux. 

5 

Guanacoa. 

. 

— Orrai  de  Barrancaa.  . 

d 

< 

4 

Du  gibier  de  différentes  «pères,  des  autruches. 

des  guanacoa. 

10 

— Traita 

d 

4 

Mauvais  gîte. 

• • 

— Santa -Barbara. . - . 

d 

4 

(ai  plaine  aiMotumeni  rase  ; plus  d'acacias  dans 

1 

cette  partie.  Troupes  de  riirvmix. 

De  Mendoza  i Santa -Bar 

Lieues  de  poste  comme  on  le»  compte  en  France;  dans  le 

Uara 

143 

paya  1 U postes 
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NOM»  UES  VILLE8, 

le 

2 

i 

1 i 

REMARQUES,  INDICATIONS, 

BOURGS, 

= 

* 

I 

rr  ouatTATiait*  mTittiuhu 

■T  LUI  ï UUIQCtIUi 

'fi 

7 

1 

2 2 S 
£ fi 

AUX  DIFFÉRENTE*  VILLES,  BOURGADES  , 

DK  U AUC  T» 

s 

! 

2 

oe  aittru  UKVX  wutqstiui  m l*  «ouït. 

. ... 

[V  la  Punta  dd  Agua  A.  . 

c f 

9 

Du  gibier  ; quelque*  acacia»  épar*. 

— la  Oafiada  de  Lira*.  . 

d 

6 

l a plaine  entièrement  nue. 

— Arroyo  San  ■ José. . . . 

C f 

S 

Cn  filet  d’eau  dam  la  plaine;  de»  flaxnna,  de 

rtirrbe,  et  poini  d’autre  végétation. 

— « E*quma  dr  MnJrana. 

d 

» 

Le  meilleur  gîte  de  la  mute.  Le  Rio  Terrem  ; il» 

arbres,  de  la  végétation  mr  »c*  rive*. 

- TrekCruct* 

d 

« 

De*  arbre»,  dr*  niaisnn*,  de*  liestiaut . de  la  Tir 

B 

Mu*  le*  bord»  du  Rio. 

— FrayleMuerto. 

5 

3 

4 

Bourg  de  reMourre*.  la  plaine  presque  nue:  «le» 

f 

: 

caetier*. 

— Sanjon . 

d 

< 

4 

: 

La  maison  de  poste  fort  i Bit  A cause  de*  Indien* 

* 

sauvage*. 

— harunctt 

d 

4 

s 

Maison  de  poule  abandonnée  4 cause  de*  Indien». 

— Saiadillo 

! 

4 

; 

J PmWedto,  petit  bourg  offrant  des  ressource*  Un 

S 

r.  fortin  et  de»  Ivarrw-adr*. 

— Eaquina  de  Lnbaton.  . 

d 

4 

fi 

® Mauvais  Rite-  La  maison  de  poste  Rouvrnt  alla- 

M 

Z quée  par  les  Indien». 

— Cabeza  drl  Tirit  . . . 

d 

5 

S 

* la  maison  de  poste  entourée  d'un  fossé,  et  de 

e 

* pal imades  fane»  a* or  de*  radier*. 

— Cru*  Alla. ...... 

$ J 

4 

2 Puéhlcrilo  4 la  frontière  de  la  prorince  de  Cor- 

fi 

"l  dova 

— Eaquina  de  la  Guardia. 

d^ 

4 

l 

4 On  entré  «lan*  la  province  de  Santa-Ke  ; Confédé- 

î 

* ration  argentine. 

— A requit  o 

d 

4 

5“  Mu*  d'arbre*  nulle  part,  pa»  même  sur  les  rite* 

? du  Rio  Tercero. 

— Desroocbado 

i 

4 

t,  Puéblrcito  et  fortin  ; on  quitte  le  Rio  Tcrccro. 

— Candetaria 

d 

= 

G 

e Manon  de  poste  non  fortifiée;  On  entre  dan»  le* 

5 

2 plaine*  appelée*  spécialement  le*  Pampas. 

— Mafiautùk»  IP.  J'.  G". 

d 

H 

5 

Idem,  brûlée  et  reconstruite  : puiu  de  Hnquanle 

pied»  de  itrofiMidrur. 

CaïMo»deS*u-Jaan. . 

d 

6 

Idem,  non  fortifiée.  Lierre»  de»  Pampas  appelé» 

viararbas  dam  le  pays. 

— Àrroyn  de  P* bon.  . . 

d 

8 

Maison  de  poste  désemparée.  Lièvre*  de»  Pampas. 

— idem,  en  Medio.  . . 

d 

5 

GUe  passable;  maisoo  de  poste  dé}4  sûre.  Notu- 

bmiscs  troupe*  de  cberaur. 

De  Mendoza  A Arroyo  de 

Lieue*  de  poile  comme  on  le*  compte  en  France;  dan»  le 

en  Medio. . . . . . . . 

M6 

paya  546  ponte» 
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NOMS  DF,S  VILLES, 
BOUttGS , 

XT  UXCX  aHABtOXBtSS 

DB  LA  BUC II 

K ^ 

2 I 

|sl 

È 2 

ao  B 

tri  1 

K K « 

< - a 

2 s 

REMARQUES,  INDICATIONS, 

tT  OBSUV  STIOSS  BABTKSUàUS 

aux  DirrtRErrrEs  villes  , bourgades  , 

oc  tirnn  Lieux  uau^vmii  Dm  u iom. 

Report.  .... 

M 

Fév. 

De  la  Porta  de  Onno  1. 

d 

S 

Viscacbas  en  grand  nombre , terriers  où  gîtent  «s  animaux 

avec  de  petites  eboaeuea. 

* 

— Pontezoclas 

d 

G 

Les  troupeaux  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux 

- ArrerLe  ....... 

y 

> 

a 

8 

Grosse  bourgade;  la  poste  \ une  lieue  plus  loin;  fortin 

X 

arec  un  canon;  ressource*. 

• 

— Chieras  de  Ay  ata.  . . 

F 

7 

Troupeau  i de  bwufs  et  de  cberaux  plus  nombreux  que 

pari  oct  ailleurs  sur  la  route. 

» 

— Ara) 

</' 

S 

'<!aison  de  poste  brûlée  ei  rccooitruite  ; on  sort  de  la  pro-  J 

viuce  de  Sania-Fe. 

■i  11 

— Canada  de  la  Crin  . . 

tfi 

"B 

6 

Bourg  i la  limite  de  la  province  d*  Buenos-Aire*;  Confédé- 

5 

rauoo  argentine. 

— Luxan.  ..... 

i 

7 

•Petite  ville  régulièrement  bâtie  en  briques.  Ressource*  plus 

étendues. 

— Cafiada  de  Escobar.  . . 

3 

Vergers  avec  de*  pérfaer*  plantés  en  quinconces  ; pécbes 

: 

appelées  aduranos  dans  k pays. 

. 

— Puenle  de  Marquez  . 

d 

C 

la**  uiaiwns  régulièrement  et  solidement  bâties.  Aspect 

moins  misérable. 

» 

— Figura 

d 

4 

La  route  s’élargit,  elle  eu  passablement  entretenue;  le 

pays  plus  meublé. 

IJ 

- Buenos-Aires.  . . 

£ 

y. 

3 

Grande  ville;  rapitale  d'une  province  du  même  nom;  Con- 

fédération  argentine. 

Tôt  si  de  Mendoza  S 

Lieues  de  poste  comme  on  leé  compte  en  France  ; dans  le 

Buenos-Aires 

GU6 

pays  306  poste*. 

Les  voyageurs  qui  fie  Baenot- Aires  veulent  passer  en  Europe,  peuvent  prendre  las  paque- 
bots anglais  destines  k faire  ce  voyage.  Il  eu  part  un  par  mois,  et  le  prix  du  passage  est  de 
125  gu inées  jusqu’à  Falmonth,  port  de  l’Angleterre  où  on  débarque. 

Le  prix  du  passage  de  Buenos-Aires  à Monte-f'iJeo,  par  cette  même  voie,  est  d’nne  once 
d'or  d'Espagne  (de  82  à 84  francs  de  France).  11  y avait  aussi , en  1826 , avant  la  guerre  entre 
le  Brésil  et  la  République  argentine,  un  paquebot  pour  les  communications  avec  Rio- 
Janeiro : mais  ses  voyages  ont  été  interrompus  à celle  époque,  et  j'ignore  quel  était  le  prix  du 
passage. 
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FRAIS  DE  VOYAGE  DE  VALPARAISO  A BUENOS-AIRES. 
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MOTIFS  DES  DÉPENSES. 


ANNOTATIONS  CT  OBSERVATIONS. 


Séjour  1 Valparaino 

Voyage  de  Vulparauo  * Santiago;  roitair 

en  poste.  

Arrero,  pour  te  transport  des  effets  de  Val 
paraisoà  Santiago 


A 2 piastres  */  par  jour;  nourriture , logement 
et  un  cheval. 

line  place  dan»  une  calèche  à quatre  personnes. 

l'ne  charge  de  mule,  ou  quatre-vingts  livre» 
pesant. 

A 2 piastres  pour  la  nourriture;  I piastre  pour 
le  logement  et  un  cheval. 

On  le  paie  ordinairement  12  piastres  ; il  nous  a 
été  remis  sans  frais. 


Hui  sert  aussi  dans  le»  Pampas  si  ou  est  à citerai. 


Costume  chilien,  poncho,  espoélas,  soin 

hrero,  etc 

Dent  roules  pour  le  passage  de  Santiago  ài 

| jfcadw» 

Nourriture  pendant  la  roule;  gratification 


Il  y a en  outre  la  dépense  de  l’aluwfrex  ou  du 
hamac. 

Pour  un  cavalier  et  troc  charge. 

Ou  20  janvier  au  Ier  février. 

Pour  quatre  jours  h l'auberge  ; nourriture  * t U>- 
; gement.  p „ 

jtirande  voiture  à quatre  places  pour  u ^-|2I  7 


nous  et  nos  bagages. 

27  IC  Pour  meure  !a  voiture  en  état  de  ® 
rouler  et  pour  la  consolider.  C 
212  » ! On  leur  donne  quelquefois  on  prix  f 
| moins  éleTé. 

13  91  < iwnme  toutes  le*  gratifications,  selon  , 
} qu’on  a été  plus  ou  moins  bien  servi.  ~m 
47  70  Pour  qu’il  ne  «oit  point  refîné  de  5 
chevaux  de  poste.  2 

171  06  mq  chevaux  ti  1 réal  chaque;  un  * 
punullon  à I medio.  S 

70  80  A I réal  '/»  jusqu’à  San-Luix  ; à I réal  5 

j ensuite.  (u 

il  CB  i n faisant  la  roeUlexire  chère  pus-  c 

ftibie.  ® 

30  .5  On  leur  donne  une  sommera  parlant.  % 
i ou  bien  quelques  réaux  chaque  jour,  g 
2 65  iht  le  passe  à gué,  mais  avec  nn  £ 

I guide. 

10  00  ! On  le  passe  sur  un  pont  volant  ; les  j 
chevaux  à la  nage.  « 

121  90  V 2 piastres  par  jour;  nourriture  et  lo- 

geroenL 


DiS|KMBtwin»;  inrtalts,  aavoo.etc. 

Solde  de  quatre  pcons  pour  tout  le 

▼OT*6« 2 

Gratification  pour  i<Um,  idem,  en  arri-  g 
rant  à Bucuos-Airc* - 


Passe-ports  de  poste  pris  à Mendnta.  . . 
Trois  centsix  lieues  ou  postes,  à 5 réaux l/ 

chaque.  ...........  

Idem,  chaaquisou  coureurs  pour  prépa- 
rer les  relaia 


jours  de  route. 

Idem,  de  nos  quatre  peorn  (tendant  le 
même  temps. 

Passage  du  Rio  de  Mendoia- 


Total  efihut. 


1,86  j 60  la  piastre  évaluée  à 5 francs  30cciilimes 

de  K rance. 
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NOTES*  ET  RENSEIGNEMENTS. 


Il  y a plusieurs  manières  de  faire  le  voyage  de  Mendoza  à Bnenot-Jire*  : le  nôtre , qui  s’est 
fait  commodément,  a été  en  même  temps  des  plut  dispendieux;  ne  uous  étant  trouvé  que 
trois  personnes  dans  une  grande  voilure,  notre  coche,  qui  pouvait  en  coutenir  au  moins  quatre. 
On  se  sert  aussi  de  birlochot,  sorte  de  cabriolets  assez  semblables  à ceux  qu'on  désigne  chez 
uous  sous  le  uotn  de  palaches  ou  de  coucous.  Ces  voitures  août  plus  légères  que  les  autres; 
et  comme  elles  n’ont  point  d'avaut-Lrain,  on  franchit  plus  facilement  avec  elles  les  mauvais 
passages,  où  on  ne  trouve  qu'une  seule  voie  bordée  d’ornières  profondes;  tel,  par  exemple, 
qu’aux  abords  de  la  Punta  San- Luis.  Le  prix  de  location  pour  elles  est  moins  cher;  elles  tout 
ordinairement  à quatre  ou  six  places,  et  ne  comportent  que  trois  chevaux  par  poste.  Malgré 
ce»  avantages , les  accidents  auxquels  elles  sont  sujettes  nous  déterminèrent  en  faveur  du 
roche . On  ne  peut  charger  ses  effets  sur  les  birlochot;  et , eu  conséquence,  il  faut  prendre  à 
chaque  poste  autant  de  chevaux  qu’on  veut  avoir  de  charges,  ou  de  fois  quatre-vingts  livres 
pesant  avec  soi.  Les  birlochot  manquent  souvent  de  solidité;  il  arrive  quelquefois  qu’ils  se 
brisent  en  roule,  et  qu’on  est  oblige  de  les  laisser  faute  de  moycus  pour  les  rétablir;  ce  qui 
devient,  très-incommode  d’abord,  et  de  plus,  fort  dispendieux,  en  ce  qu’il  faut  en  payer  la 
valeur  au  propriétaire  qui  uc  les  louerait  pas,  si  ou  ne  prenait,  en  partant,  la  responsabilité 
des  événements  de  cette  nature. 

Outre  les  cochet  et  les  birlochot,  il  y a aussi  une  voiture  publique,  la  paiera,  qni  part  tous 
les  mois,  et  qui  fait  le  trajet  en  douze  ou  quinze  jours.  Une  place  y revient  à 100  piastres,  le 
port  des  effets  compris.  Restent  les  frais  de  nourriture  pendaut  le  voyage , ce  qui  u’est  pas 
très-coûteux , comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  précédent. 

Le  meilleur  parti  à preudre,  lorsqu’on  est  assez  hou  cavalier  pour  ne  pas  craindre  une 
course  de  dix  jours  à franc  étrier,  est  de  faire  le  voyage  à cheval  : et  surtout  quand  plusieurs 
personnes  peuvent  se  réunir  pour  voyager  ensemble.  Chacun  alors  a sa  monture;  puis  on  se 
fait  suivre  par  le  nombre  de  chpvaux  nécessaire  pour  la  quantité  de  charges  qu’on  veut 
emporter.  IJn  homme  suffit  pour  conduire  plusieurs  chevaux  de  charge;  il  eu  faudrait  un 
également  pour  un  seul  cheval;  et,  sous  ce  rapport,  il  y a déjà  dans  le  mode  dout  nous 
partons  économie  sensible. 

U u cheval  de  trait  se  paie  par  poste.  ...  1 real. 

Le  postillou  qu’on  prend  à chaque  poste.  ! medio  ou  •/  real. 

Un  cheval  de  selle  ou  de  charge I real  avant  San-Cait , 1 medio  ensuite. 

Un  chairjui  ou  coureur  pour  les  relais.  . . I medio. 

On  est  tenu  ordinairement  de  nourrir  les  pcont  qu'on  prend  n Mendoza.  On  peut  paver 
pour  eux  aux  endroits  où  ou  s’arrête  pour  les  repas;  ou  bien  encore  on  leur  donne  une  cer- 
taine somme  h dépenser  par  jour;  et  à cet  égard  ils  sont  rétribués  grandemeut.  lorsqu’ils 
coûtent  3 reaux  chacuu  pour  les  trois  repas  de  la  journée. 
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NAVIGATION  AUTOUR  DU  GLOBE 

DE 

LA  FRÉGATE  LA  THÉUS  ET  DE  LA  CORVETTE  L’ESPÉRANCE. 


ITINÉRAIRE 

DE 

VALPARAISO  ET  DE  SANTIAGO  * DE  CHILE,  A BUENOS-AIRES, 

PAR  LES  ANDES  ET  LES  PAMPAS. 


Arrivée  de  l'expédition  Bougainville  à la  côte  du  Chili. 

Le  23  novembre  1825,  la  frégate  la  T/télis  et  la  corvette  t Espérance 
mouillèrent  sur  la  cote  du  Chili , en  rade  de  Fatparaiso.  Ces  deux  bâti- 
ments  venaient  de  faire  sous  les  ordres  de  M.  le  baron  de  Bougainville , 
capitaine  de  vaisseau , une  campagne  dans  les  mers  de  l'Inde  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance , dans  les  mers  de  la  Chine , dans  les  Iles  de  la 
Sonde  et  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale.  Plus  tard , ils 

1 L’adjectif  espagnol  Santo  perd  sa  dernière  syllabe  io  devant  les  noms  propres  de  Saints; 
on  dit  San~Pedro,  San-Juan,  San-s4ntonio,  etc.  Il  faut  excepter  de  cette  règle  les  noms  de 
Domingo,  Tomeu,  Tome,  Torribio,  devant  lesquels  Santo  s’écrit  tout  entier.  Il  y a encore 
quelques  autres  noms  où  on  ne  retranche  que  la  lettre  o et  dont  on  fait  alors  un  seul  mot  ; 
tel  est  celui  de  la  capitale  du  Chili,  Santiago,  que  les  actes  du  gouvernement  portent  tou- 
jours écrit  ainsi  et  que  chacun  écrit  et  prononce  de  même.  On  dit  aussi  en  espagnol  Chile 
(prononcez  Tehile)  et  non  pas  Chili.  Les  habitants  du  pays  désignent  même  souvent  Santiago 
sous  cette  dénomination  générale  ; et  chez  eux  Io  vojr  a Chile  signifie  la  même  chose  que  Io 
rojr  a Santiago.  Enfin,  les  mots  Chili,  Chilien,  Chilien  ne,  ne  sont  que  la  traduction  française 
des  mots  espaguols  Chile,  Chileno,  Chitena. 
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devaient  doubler  le  cap  Hom,  et  achever  le  tour  du  globe  en  rentrant 
dans  l’océan  Atlantique.  Ils  devaient  enfin  relâcher  à Rio-Janeiro,  et  de 
là  effectuer  leur  retour  en  France. 

Embarqué  depuis  quatre  ans  sur  la  frégate  la  Thétis,  j’y  servais 
comme  lieutenant  de  vaisseau  et  je  venais  d'y  faire  toute  la  campagne 
qui  était  sur  le  point  de  se  terminer.  Pendant  notre  séjour  au  Chili . 
je  conçus  le  désir  de  revenir  par  terre  de  Santiago  à Buenos  - /tires 
et  de  traverser  ainsi  l’Amérique,  sur  une  étendue  où  ce  continent 
présente  plus  de  huit  cents  milles  de  largeur. 

Houles  par  terre  de  Bu*not-Jîrts  h la  côte  oocideotale  de  l’Amérique  ouvertes  par  l’Espagne 

eu  1764. 


Sans  doute  ce  voyage  n’était  pas  une  entreprise  nouvelle.  Dès  l'an- 
néel  764,  l’Espagne  avait  songé  à établir  des  communications  régulières 
parterre  entre  Buenos-Aires  et  les  grands  États  de  l’ouestdel’Amérique 
méridionale.  Les  voyages  par  mer,  en  doublant  le  cap  Hom,  étaient  or- 
dinairement fort  longs;  un  paquebot,  le  Correo-Maretimo,  était  expé- 
dié tous  les  deux  mois  de  la  Corognc  vers  ces  contrées  lointaines;  on 
trouva  pluscouvenable  de  borner  son  voyage  à Buenos-A ires  et  de  faire 
parvenir  ensuite  par  terre,  à leur  destination  pour  la  côte  occiden- 
tale , les  lettres  et  les  dépêches  dont  il  était  chargé.  Cette  voie  est  sans 
contredit  plus  courte  que  toute  autre;  celle  même  que  présente  le 
passage  de  l'isthme  de  Panama  l'est  moins,  en  raison  des  difficultés 
qu'on  éprouve  A remonter  par  mer  contre  les  vents  de  sud  et  de  sud- 
est  qui  régnent  constamment  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou. 

Le  trajet  est  de  neuf  cent  quarante-six  lieues  de  Buenos-Aires  à lima 
par  l'intérieur  de  l'Amérique,  et  de  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
Iieue6  du  même  point  à Santiago  de  Chilc,  avec  trente-trois  et  demie  de 
plus  pour  aller  jusqu'à  f'a/paraiso.  Des  relais  de  poste  furent  établis 
sur  ces  deux  directions  et  des  courriers  firent  régulièrement  des 
voyages.  Dans  le  principe  cependant  un  petit  nombre  de  particu- 
liers parcoururent  ces  deux  routes;  les  colons  espagnols  redoutaient 
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le  passage  de  la  chaine  des  Andes  qu’il  fallait  traverser,  et  se  trou- 
vaient exposas  dans  les  plaines  à être  pillés  par  les  Indiens  sauvages, 
los  Lndios  bravos,  peuplades  errantes  qui  les  habitent.  D'autre  part  le 
gouvernement  espagnol,  peu  disposé  à accueillir  les  étrangers  dans 
ses  colonies,  permettait  rarement  que  des  Français,  des  Anglais,  ou 
d'autres  Européens,  eussent  accès  dans  l'intérieur  de  ses  possessions 
d’Amérique.  Les  deux  nouvelles  routes  ne  furent  donc  guère  fré- 
quentées que  par  les  courriers,  jusqu'au  moment  où  les  contrées 
qu’elles  traversent  se  déclarèrent  indépendantes  et  s’ouvrirent  au 
monde  entier  dont  elles  avaient  été  comme  séparées,  ne  communi- 
quant avec  aucune  nation  que  par  l’intermédiaire  de  l’Espagne.  Depuis 
cette  époque  c’est  principalement  la  route  de  Santiago  et  Valparaiso 
qui  est  suivie,  même  par  les  voyageurs  qui  se  rendent  à Lima;  car 
la  traversée  de  Valparaiso  à Lima  par  mer,  étant  toujours  de 
chances  connues  et  d’une  durée  certaine,  on  trouve  h gagner  du 
temps  et  à éviter  des  fatigues,  en  suivant  cette  route  de  préférence 
& celle  qui  conduit  directement  de  Buenos-Aires  à Lima  et  qui  est 
plus  longue,  plus  difficile  et  plus  dangereuse. 

Tout  ce  que  j’entendais  dire  au  Chili  du  voyage  de  Buenos-Aires 
par  la  Cordilière  des  Andes  et  par  les  plaines  des  Pampas  m’inspirait 
un  vif  intérêt;  et  je  désirais  ardemment  d’entreprendre  ce  voyage 
dont  l’occasion  favorable  pouvait  ne  plus  sc  présenter  pour  moi.  En 
effet  des  circonstances  heureuses  me  secondaient  ; le  prochain  départ 
d’un  autre  officier  de  la  marine  royale,  M.  de  la  Susse,  qui  s’en  re- 
tournait par  cette  voie  et  qui  cherchait  un  compagnon  de  voyage; 
les  besoins  du  service  A bord  de  notre  frégate  moindres  qu'aupara- 
vant  et  permettant  ainsi  l’absence  d’un  officier;  notre  retour  en 
France  peu  éloigné;  et  par-dessus  tout  la  bonne  volonté  de  M.  de 
Bougainville,  mon  commandant,  déterminèrent  l’exécution  de  mon 
voyage.  11  fut  arrêté  que  je  partirais  avec  M.  de  la  Susse,  et  que 
je  viendrais  rejoindre  la  division  à Rio- Janeiro  dans  la  première 
quinzaine  île  mars. 
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Dé|»»rt  de  l'espéditiou  Bougainville  [jour  le  cap  Horn  et  Rio-Janeiro.  Mou  débarquement 
de  la  frégate  la  TAétis. 

La  Thétis  et  l' Espérance  quittèrent  la  côte  du  Chili  le  7 jan- 
vier 1820;  et  ce  fut  à cette  époque  seulement  que  je  débarquai 
de  la  frégate  pour  aller  me  loger  à terre,  dan»  un  assez  pitoyable 
fonda  ou  auberge  tenue  par  un  Français,  et  du  reste  la  moins 
mauvaise  de  toute  la  ville.  Du  7 janvier  jusqu’au  19  que  M.  de  la 
Susse  pût  être  prêt,  j’employai  mes  journées  à parcourir  à cheval 
les  environs.de  Valparaiso. 

Ville  el  r*dc  de  Va\ paraiso  *. 

Valparaiso,  par  73"  54'  13'  de  longitude  à l’ouest  du  méridien  de 
Paris,  et  par  33"  2" 39'  de  latitude  méridionale,  est  bâti  sur  le  bord 
de  la  mer,  au  fond  d’une  grande  anse  où  les  navires  sont  à l’abri  des 
vents,  de  l’est-uord-cst  à I’oucst-nord-ouest  par  le  sud.  Comme  les 
brises  de  sud  sont  presque  constantes  dans  ccs  parages,  il  en  résulte 
que  ce  mouillage  est  encore  un  des  meilleurs  de  toute  cette  côte 
qui  n'offre  point  de  rade  fermée,  ni  même  un  peu  abritée,  depuis 
celle  de  la  Conception  jusqu’au  port  du  Callao  de  Lima.  Les  brises  de 
sud  dont  il  est  ici  question  sont  assez  régulières;  elles  s’élèvent 
vers  neuf  ou  dix  heures  du  matin  et  tombent  au  coucher  du  soleil. 
Hiles  dissipent  les  brouillards  qui  enveloppent  la  côte  en  temps  de 
calme,  rafraîchissent  la  température  et  font  du  climat  du  Chili, 
dans  cette  partie,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  salubres  de  la  terre. 
Hiles  descendent  par  fortes  rafiilcs  des  montagnes  voisines;  et  de  là 
comme  le  fond  de  la  rade  suit  une  pente  très  rapide,  il  arrive  sou 
vent  que  les  navires  au  mouillage  chassent  sur  leurs  ancres,  s'abor- 
dent, se  font  des  avaries  et  sont  contraints  de  dérader.  On  jette 
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l’ancre  ordinairement  très-près  de  terre  : les  b. Aliments  marchands 
vers  l'arsenal,  à tribord  en  entrant,  et  les  bâtiments  de  guerre 
beaucoup  plus  sur  bâbord,  vers  le  grand  faubourg  de  X A lmentlrade.il 
existe  aussi  sur  cette  côte  trois  mois  d'bivcrnage,  du  commencement 
de  juillet  à la  fin  de  septembre;  les  marins  ont  alors  à redouter  des 
coups  de  vent  de  nord  d'une  violence  extrême,  qui  battent  en  plein 
sur  le  rivage  et  qui  occasionnent  fréquemment  la  perte  des  navires; 
les  Espagnols  appellent  ces  coups  de  vent  temporales. 

Les  montagnes  qui  dominent  tout  à (ait  Valparaiso  n’ont  qu'une 
médiocre  élévation;  ce  sont  les  groupes  inferieurs  des  Andes  qui  ont 
leur  pied  immédiatement  à la  mer  en  cette  partie.  Les  groupes  supé- 
rieurs s'appuient  sur  ceux-ci  et  s'élèvent  progressivement  jusqu'à  la 
cime  de  la  Cordilière,  avec  différents  repos  ou  plateaux  d'espaee  en 
espace.  Le  sol  aride  qui  recouvre  en  quelques  endroits  le  rocher 
dont  ces  masses  sont  formées,  est  le  plus  ordinairement  de  teinte 
rougeâtre,  et  parfois  d'un  blanc  mat  un  peu  jaune  qui  fatigue 
excessivement  la  vue.  Ce  sol  n'est  autre  que  le  rocher  lui-même 
décomposé  par  l'air  et  le  temps;  il  ne  nourrit  que  de  chétifs  arbris- 
seaux et  des  cactiers  : le  sol  végétal  et  une  végétation  moins  triste 
ne  se  montrent  que  dans  les  parties  basses  et  encaissées  des 
vallons. 

La  ville  occupe  un  très-petit  espace,  la  largeur  d'une  rue  seule- 
ment, entre  les  montagnes  et  la  mer;  cependant  elle  s'étend  un  peu 
davantage  en  profondeur  au  Faubourg  de  XAlmendrade,  où  la  plage 
s'enfonce  à un  mille  environ  dans  l'intérieur,  et  au  débouché  de 
quelques  ravines  dans  les  parties  que  les  habitans  appellent  Que- 
bradas.  Les  maisons  n’ont  qu'un  simple  rez-de-chaussée,  pour  être 
moins  exposées  aux  suites  des  tremblements  de  terre  qui  sont  fré- 
quents et  terribles;  partout  dans  la  ville  on  rencontre  les  ruines  des 
églises  qu’ils  ont  renversées.  On  construit  ordinairement  en  briques 
d’argile  et  de  paille  hachée  cuites  au  soleil  qu'on  nomme  adobes 
dans  le  pays;  on  blanchit  ensuite  les  murailles  extérieurement  et 
intérieurement  à la  chaux.  En  tout  falparaiso  est  une  ville  d'un 
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séjour  peu  agréable,  mais  elle  est  à vingt-huit  lieues  de  Santiago;  son 
port  est  le  plus  ii  proximité  de  cette  capitale  et  sert  de  débarcadère 
à tout  ce  qui  lui  vient  par  mer  : aussi  arrive-t-il  aux  Chiliens  de 
la  désigner  simplement  sous  le  nom  de  el puerto,  le  port.  C’est  le 
point  du  Chili  le  plus  fréquenté  par  les  étrangers,  et  sa  population, 
actuellement  de  cinq  A six  mille  âmes,  s’accroît  tous  les  jours.  Des 
Anglais,  agents  des  maisons  de  commerce  de  leur  pays,  viennent  s’y 
établir  et  contruisent  à grands  frais  des  habitations  plus  élégantes 
et  plus  commodes  que  celles  qui  ont  été  élevées  jusqu  a présent.  Les 
rez-de-chaussée  de  leurs  maisons  ont  des  fondations  profondes,  des 
murs  en  briques  très-épais,  avec  un  étage  en  charpente  par-dessus: 
et  je  pense  que  par  ce  mode  de  construction  on  est  à l'abri  des 
tremblements  de  terre.  Valparaiso  s’ciubellit  donc  un  peu,  et  par  la 
suite  cette  ville  pourra  être  moius  maussade  qu'elle  ne  l'est  main- 
tenant. 

Environ,  de  Valparaito. 

Le  pays  aux  environs  est  inégal  et  montueux;  les  routes  y sont 
difficiles  ou  même  à peine  tracées;  il  faut  aller  à une  certaine  dis- 
tance de  la  ville,  pour  trouver  de  belles  campagnes  et  de  la  fraîcheur. 
En  général  le  Chili,  et  plus  particulièrement  dans  ses  provinces  du 
nord , est  exposé  à des  sécheresses  qui  durent  neuf  mois  au  moins 
chaque  année.  Cette  contrée,  qui  occupe  le  revers  occidental  des 
Andes  depuis  Chiloe  jusqu’au  delà  du  tropique,  depuis  les  rivages 
de  l'océan  Pacifique  jusqu'au  sommet  de  la  Cordilière,  ne  se  compose 
que  de  montagnes  entassées  les  unes  sur  les  autres  ; elle  n’est  vrai- 
ment riche  et  belle  que  dans  les  vallons  et  les  bassins  qui  en  séparent 
les  différents  groupes. 

A deux  lieues  au  nord  de  Valparaiso,  en  suivant  la  cote,  on  ren- 
contre la  petite  vallée  de  Vigna  Ut  Mare.  Le  chemin  qui  y conduit 
est  rocailleux  et  mal  entretenu;  mais  dn  moins  en  y arrivant  trouve- 
t-on  de  la  végétation.  Cette  vallée  n’a  qu'un  mille  au  plus  de  largeur, 
et  par  ses  sinuosités  on  la  voit  se  perdre  à quatre  ou  cinq  milles  du 
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rivage  de  la  mer.  Son  fond  est  encaissé  et  présente  des  terrains 
d’assez  bonne  nature,  partagés  en  diverses  propriétés  où  l’on  cul- 
tive du  grain  et  des  fruits.  Elle  est  arrosée  par  la  petite  rivière  de 
Margtt-Marga,  peu  considérable,  si  ce  n’est  dans  la  saison  des  pluies 
ou  à l’époque  de  la  fonte  des  neiges.  En  continuant  à suivre  la  côte 
toujours  par  un  chemin  inégal  et  raboteux,  & quatre  lieues  au  delà 
de  ligna  la  Man,  on  arrive  & la  vallée  de  Conçoit  ' qui  est  bien  plus 
étendue  que  la  précédente  et  qui  remonte  jusque  dans  les  groupes  éle- 
vés des  Andes *.  Elle  ne  porte  le  nom  de  Concon  qu'au  point  où  elle 
débouche  à la  mer;  à six  ou  sept  lieues  plus  haut,  elle  prend  le  nom 
de  Quil/ota  d’un  grand  bourg  qu'on  y rencontre;  et  ensuite  celui 
d’ Aconcagua.  Sa  largeur  varie  de  deux  à trois  milles;  ses  coteaux 
sont  moins  escarpés  que  ceux  de  ligna  la  Mare,  quoique  les  mon- 
tagnes qui  la  dominent  soient  plus  hautes.  La  rivière,  ou  plutôt  le 
torrent  qui  la  parcourt,  est  grossi  par  la  fonte  des  neiges  et  les 
pluies  de  l'hivernage;  il  coule  donc  plus  ou  moins  fort  suivant  les 
saisons,  mais  il  ne  tarit  point.  Il  prend  successivement,  comme  le 
vallon  , les  noms  de  Concon,  Quil/ota,  Aconcagua;  enfin , celui  de 
Rio-Blanco  pour  sa  partie  supérieure.  Je  crois  aussi  qu'il  porte,  en 

1 On  écrit  Concon  en  espagnol , et  on  prononce  Contronr.  En  général , ai  on  veut  ae  con- 
former  à la  prononciation  espagnole  pour  la  auile  de  cet  Itinéraire,  on  du  moins  s'en  rap- 
procher le  plus  possible  sans  eu  faire  une  étude  particulière , ou  fera  d'abord  attention  qu'il 
u'y  a point  de  voyelles  muettes  dans  celte  langue;  ensuite  on  prononcera  le  CEI  comme  s’il 
était  précédé  d'un  T,  en  loi  conservant  toutefois  sa  prononciation  la  plus  usitée  en  français, 
tel  que  dans  les  mots  chien,  chat,  champ,  etc.  Ainsi,  Ckile  fera  Tchile,  et  Cachucha  fiera 
Catchutcha.  Les  deux  L seront  toujours  mouillées,  et  CalUto  se  dira  comme  si  ou  écrivait 
Cajrao.  L'N  entre  deux  voyelles , avec  ce  sigoe  ”,  se  prononcera  comme  GN  dans  vignoble; 
de  Canada,  avec  le  signe  indiqué,  on  fera  donc  Cagnada.  L'S  seule  aussi  entre  deux  voyelles 
ne  fera  sonner  comme  deux  S,  ou  comme  le  G avec  la  cédille;  et  il  en  sera  de  même  ponr 
le  Z;  ainsi,  pour  Santa-Hosa,  il  faudra  dire  Santa-Roita , ou  plutôt  Roça;  pour  Mendoia,  on 
dira  Mendoça.  On  prononcera  U comme  OU  en  français;  et  enfin  le  J et  l'X,  devant  ou 
entre  les  voyelles , comme  G dur.  C’est  de  cette  manière  qu'on  pourra  approcher  de  la 
prononciation  vraie;  mais  sans  l'atteindre  eucore  cependant,  car  on  trouve  sur  ce  point  des 
difficultés  k vaincre  dans  la  laogUe  espagnole,  comme  dans  toutes  les  langues  auxquelles  on 
est  étranger.  Le  Z,  par  exemple,  se  prononce  d’une  manière  analogue  au  TFI  anglais,  et  le  .1 
et  l’X  comme  dans  l'arabe. 

5 Voir  si  on  veut  la  planche  XXX  de  Y Àl hum  de  /<*  Thttis  et  de  l'Etptrancc. 
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général,  pour  tout  «on  cours  le  nom  de  Rio-Quilc  : tel  est  du  moins, 
m'a-t-on  dit,  son  ancien  nom  indien  que  les  Espagnols,  & l'époque 
de  leur  conquête , auraient  appliqué  par  extension  à toute  la  contrée; 
de  là  donc  Chile  par  corruption , et  en  français  Chili.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  torrent  depuis  le  bourg  de  Quillota  jusqu'à  la  mer,  espace 
que  j’ai  parcouru , coule  sur  un  lit  assez  égal  et  ne  rencontre  aucun 
de  ces  accidents  de  terrain  qui  pourraient  rompre  son  cours.  Seule- 
ment il  peut  déborder  sur  la  largeur  de  toute  la  vallée,  en  raison 
du  peu  d'encaissement  de  scs  rives;  ce  qui  n’empêche  pas  cependant 
qu'il  ne  fasse  tourner  plusieurs  moulins.  On  a pu,  à cet  effet,  s’em- 
parer d’une  partie  de  ses  eaux  sans  trop  de  difficultés,  et  les  con- 
duire, au  moyen  de  petites  digues  et  de  canaux,  sur  des  points  peu 
ou  point  accessibles  aux  débordements.  C’est  un  genre  de  spéculation 
qui  a fort  bien  réussi  à des  Anglais  et  à des  Américains  de  nord 
Amérique  qui  l’ont  tentée. 

On  trouve  de  la  fraîcheur  de  plus  en  plus  sur  les  bords  du  Rio  à 
mesure  qu’on  remonte  vers  Quillota;  et  cette  fraîcheur  est  d’autant 
mieux  sentie  qu’elle  n’existe  que  là,  ou  dans  les  vallons  du  même 
genre  ; tandis  que  tout  est  sec  et  aride  sur  les  montagnes.  Ici . dans 
la  vallée,  ce  sont  des  champs,  des  pâturages , des  jardins,  des  mai- 
sons mieux  bâties,  des  habitants  plus  aisés,  des  troupeaux  plus  nom- 
breux , de  la  vie,  du  mouvement  enfin.  Dans  la  montagne  au  contraire 
on  n’aperçoit  que  des  terrains  brûlés  ou  des  roches  absolument  nues; 
des  cactiers,  quelques  buissons  d’acacias,  de  misérables  cases  en 
branchages  d’épines  avec  un  peu  de  boue  argileuse  pour  les  clore; 
des  habitants  pauvres,  peu  nombreux,  et  des  bestiaux  épars  çà  et  là. 

Pueblo  de  Quitloia . 

Le  bourg,  ou  pueblo  en  espagnol,  de  Quillota  est  au  moins  aussi 
considérable  et  aussi  peuplé  que  Valparaiso.  Les  maisons  y sont 
construites  de  même  ; mais  comme  elles  occupent  à Quillota  un 
terrain  plan  dans  le  fond  de  la  vallée,  elles  s’étendent  bien  plus 
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librement.  Elles  sont  groupées  régulièrement  par  ilôts  carrés  qu'ou 
appelle  quadras. 

La  quadra,  ici  de  même  que  dans  les  autres  villes  ou  bourgades 
de  l'Amérique  espagnole,  est  de  cent  cinquante  varras  ou  soixante- 
quatre  toises  de  côté.  Dans  le  principe  elle  était  divisée  en  quatre 
solars,  et  le  solar,  au  temps  de  la  conquête,  était  la  portion  de  terraiu 
concédée  à chaque  soldat,  qui  s’y  bâtissait  ensuite  une  maison  et  s'y 
taisait  un  jardin  dont  la  clôture  bordait  la  rue.  Depuis  lors  la  répar- 
tition est  devenue  plus  inégale;  on  voit  aujourd'hui  telle  quadra  qui 
ne  contient  qu'une  ou  deux  maisons,  avec  leurs  enclos;  telle  autre 
au  contraire,  où  les  maisons  sont  pressées  les  unes  contre  les  autres 
et  les  enclos  fort  petits.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  se  présente  parti- 
culièrement pour  les  villes  populeuses,  les  maisons,  les  églises,  les 
édifices  principaux,  forment  seuls  les  côtés  de  la  rue;  et  c'est  bien 
rarement  que  ces  lignes  sont  interrompues  par  les  murs  d’un  jardin. 
De  la  division  par  quadras  il  résulte  que  toutes  les  rues  se  coupent 
à angle  droit:  elles  sont  tirées  au  cordeau,  et  on  leur  donne,  au 
Chili,  cinq  toises  de  largeur.  Les  places  publiques  sont  prises  dans 
la  suppression  d'une  ou  de  plusieurs  quadras,  et  les  rues  qui  y abou- 
tissent par  deux  à chacun  des  angles  augmentent  encore  ces  places 
de  dix  toises  par  côté;  ainsi,  celle  de  Quillota,  qui  provient  d'une 
quadra  seulement,  a soixante-quatorze  toises  de  côté  et  cinq  mille 
quatre  cent  soixante-seize  toises  de  superficie. 

Qidllota  se  développe  sur  une  étendue  de  terrain  assez  considéra- 
ble, et  contient  de  beaux  jardins  avec  de  grands  massifs  de  verdure 
dans  toutes  scs  quadras.  Indépendamment  de  la  partie  du  bourg  qui 
est  tout  à fait  régulière,  il  en  existe  une  autre  qui  n'a  qu’une  seule 
rue  longue  d'une  lieue,  qu’on  appelle  pour  cela  même  colle  larga 
(rue  longue),  et  qui  est  également  bordée  de  jardins.  Les  moyens  d'ir- 
rigation pour  toute  cette  culture  sont  faciles;  les  jardins  sont  pres- 
que au  niveau  de  la  rivière;  l'eau  arrive  dans  chacun  d'eux  par  des 
canaux  préparés  sans  aucun  frais,  ou  plutôt  par  de  simples  rigoles 
qu'on  creuse  et  qu'on  détruit  au  besoin.  Les  rues  de  Quillota  ne  sont 
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point  parées;  ce  qui  les  rend  fort  incommodes  par  la  poussière  dans 
la  saison  des  sécheresses,  et  peu  praticables  dans  celle  des  pluies. 


EoTironi  de  Quillota.  Pic  de  ta  C«fnpana. 


A la  hauteur  de  Quülota,  les  groupes  de  montagnes  qui  bordent 
le  vallon  du  Rio-Quile  commencent  à s'élever  par  masses  plus  impo- 
santes que  dans  les  environs  de  Conçoit;  cependant  leurs  flancs  sont 
arides,  et  il  n'y  a que  leurs  pentes  inférieures  qui  soutiennent  encore 
un  peu  de  terre  végétale.  A une  petite  distance  dans  l’est  du  bourg, 
on  aperçoit  la  Campana  de  Quillota,  le  principal  pic  des  environs 
qui  prend  son  nom  de  sa  forme  ( Campana  veut  dire  cloche  en  espa- 
gnol), et  dont  le  sommet  est  couvert  de  neige  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année.  Le  vallon  se  prolonge  de  l’est  à l’ouest  dans 
l’intérieur  des  montagues,  et  passe  au  nord  de  la  Campana.  En  le 
remontant,  on  trouve  une  route  assez  facile  qui  mène  de  Quillota 
au  bassin  d ' Aconcagua  ; et  de  là  une  autre  route  qui  conduit  à San- 
tiago, mais  en  quittant  le  bassin  presque  aussitôt  et  en  se  dirigeant 
vers  le  sud. 

Mœurs  el  flenre  d’existence  des  Chiliens. 

Lorsqu'on  voyage  beaucoup,  on  observe  que  toutes  les  places  de 
commerce  en  général,  et  particulièrement  celles  qui  occupent  le 
littoral,  prennent,  dans  les  différents  tableaux  de  mœurs  quelles 
présentent,  certaines  teintes  d’uniformité  qui  les  rapprochent  les 
unes  des  autres  dans  la  pensée,  quelle  que  soit  leur  distance  réelle, 
et  qui  affaiblissent  plus  ou  moins  les  teintes  locales  des  contrées 
dont  elles  dépendent.  Mais  souvent  il  suffit  de  s’écarter  de  bien  peu 
du  point  où  le  commerce  a établi  plus  spécialement  son  influence, 
pour  retrouver  au  pays  qu’on  visite  la  couleur  qui  lui  est  propre. 
A Calparaiso  par  exemple,  et  surtout  depuis  l’époque  à laquelle 
les  relations  commerciales  ont  été  dégagées  du  monopole  de  l'Es- 
pagne, on  remarque  un  mélange  d'usages,  de  costumes,  de  langages 
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européens,  qui  empêche  en  quelque  sorte  de  juger  au  premier  abord 
chez  quelle  nation  on  arrive.  Au  contraire,  à une  petite  distance  en 
dehors  de  la  ville,  à Vigna  la  Mare  déjà,  et  plus  encore  à QuiUota 
et  dans  les  montagnes , on  observe  des  scènes  particulières , des  usages 
qui  n’appartiennent  qu’au  peuple  même  de  ces  contrées,  ou  à celui 
dont  il  tire  son  origine;  je  veux  dire  au  peuple  espagnol,  avec  les 
modifications  qu’ont  dù  y apporter  le  temps,  les  distauces,  et,  plus 
récemment,  les  révolutions  d’Amérique.  Toutefois  encore  ces  événe- 
ments qui  ont  séparé  l’ancienne  colonie  de  sa  métropole,  ont  amené 
de  bien  plus  grands  changements  dans  la  constitution  du  nouvel 
empire  et  dans  la  forme  de  son  gouvernement  que  dans  les  mœurs 
de  ses  habitants. 

Dès  en  pénétrant  dans  l’intérieur  du  Chili, on  comprend  facilement 
encore  aujourd'hui  que  les  peuples  habitants  de  cette  contrée  descen- 
dent des  anciens  conquérants  espagnols,  et  qu’ils  ont  vécu  d’àge  en 
âge  sous  le  régime  établi  par  ceux-ci.  Malgré  leur  dissidence  actuelle, 
et  tandis  que  les  intérêts  politiques  sembleraient  les  avoir  séparé* 
les  uns  des  autres  pour  toujours,  on  reconnaît  de  suite  que  leurs 
habitudes,  leur  langage,  leurs  costumes,  les  lient  entre  eux  par  de 
nombreux  rapprochements.  Au  résumé,  tout  démontre  que  les  Chi- 
liens de  l’intérieur  individuellement  diffèrent  peu  de  ce  qu'ils 
étaient  avant  la  révolution.  L’établissement  dans  leur  pays  île  fa- 
milles étrangères  qui  y viennent  de  toutes  les  parties  du  globe  avec 
d’autres  mœurs  et  d’autres  idées,  pourra  seul  y former  à la  longue 
une  nation  nouvelle.  Malheureusement  de  telles  fusions,  si  elles  sont 
utiles  ou  heureuses,  ne  se  font  guère  du  moins  sans  être  précédées 
par  de  violentes  secousses  et  de  longues  agitations. 

Les  Chiliens  des  campagnes  sont  connus  plus  particulièrement 
sous  le  nom  de  Guasos  dans  le  pays.  Ils  culitvent  leurs  champs, 
leurs  jardins,  et  élèvent  de  nombreux  bestiaux.  Ils  ont  de  jolis  che- 
vaux qui  proviennent  des  races  andalouses  importées  de  l’Espagne 
en  Amérique,  et  qui  non-seulement  servent  à leur  usage  particulier, 
mais  encore  sont  vendus  dans  les  Etats  voisins  comme  les  meilleurs 
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et  les  plus  agréables  qu’il  soit  possible  de  se  procurer  dans  ces  con- 
trées, où  pourtant  les  espèces  sont  Port  belles  et  douées  d’excellentes 
qualités.  Indépendamment  de  leurs  chevaux,  les  Guasos  ont  aussi 
des  mules,  animaux  toujours  précieux  dans  un  pays  de  montagnes, 
et  qu’ils  emploient  comme  bétes  de  somme.  Cependant  pour  les 
transports  de  marchandises,  et  de  bagages  même  quand  ils  sont 
volumineux,  on  a en  outre  au  Chili  de  grands  chariots  couverts, 
lourds,  massifs,  et  traînés  lentement  par  plusieurs  paires  de  birufa. 
Ces  énormes  machines  s'emploient  principalement  lorsqu’une  fa- 
mille entière  entreprend  un  voyage,  comme  de  Valparaiso,  de 
Quiilota,  ou  d’autres  points,  à Santiago;  et  en  pareille  circonstance 
elles  deviennent  des  maisons  ambulantes,  de  véritables  voitures  no- 
mades. Ou  part  avec  tout  son  ménage,  on  prend  son  repas  dans  son 
chariot,  on  y fiait  la  sieste.  On  chemine  lentement,  mais  on  chemine 
sans  se  donner  beaucoup  de  peine  ni  de  mouvement,  sans  se  livrer 
à une  activité  soutenue  qui  serait  en  opposition  avec  le  caractère 
des  Chiliens;  tandis  que  cette  marche  compassée  et  régulière,  et  les 
dispositions  uniformes  d’un  tel  voyage,  sont  tout  à fait  en  accord 
avec  lui.  On  s’arrête  d'espace  en  espace  pour  laisser  reposer  les 
bceufis;  et  à la  nuit  on  fait  station  au  hasard  sur  la  route,  près 
d'une  maison  dans  laquelle  on  n’entre  pas  toujours,  l’intérieur  du 
chariot  pouvant  au  besoin  servir  de  gile.  Les  muletiers,  dans  leurs 
courses,  s'arrêtent  de  même  aux  endroits  où  leurs  mules  peuvent 
trouver  le  plus  facilement  de  l'herbe  pour  pâturer;  et  c’est  là  ce 
qu'on  appelle  dans  le  pays  alojar,  faire  halte  à Xalojamiento. 

Costumes  des  Guasos.  Le  puncko , les  es /mêlas,  les  guêtres , etc.  *. 


Le  costume  des  Guasos  diffère  peu  de  celui  des  paysans  espagnols. 
11  se  compose,  pour  les  plus  aisés  d'entre  eux,  d’un  gilet,  d’une  veste 
courte  et  d'une  culotte  bouclée  au-dessous  du  genou,  le  tout  assez 
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ordinairement  en  velours  de  coton;  et  pour  les  autres,  d'une  grosse 
chemise  de  laine  ou  de  toile  bleue  selon  la  saison,  d'une  large 
veste  ronde  et  d'un  pantalon  qui  vient  jusqu'à  mi-jambe.  Des  bas  de 
laine,  de  gros  souliers,  ou  même  des  morceaux  de  cuir  non  tanné, 
servent  aux  uns  et  aux  autres  de  chaussure.  Mais  une  partie  princi- 
pale du  costume  pour  les  riches  comme  pour  les  pauvres,  c’est  le 
puncho,  espèce  particulière  de  manteau  que  tous  portent  presque 
sans  le  quitter.  Le  puncho  est  tissu  en  laine  et  coton,  à fond  bleu, 
avec  de  larges  raies  de  couleurs  vives  et  tranchantes;  il  est  de  forme 
carrée,  et  percé  au  milieu  d'une  fente  oblongue  par  laquelle  on  passe 
la  tête.  Il  y en  a de  tissus  plus  ou  moins  fins,  et  qui  se  vendent  en 
proportion  depuis  30  ou  30  francs  jusqu'à  200  francs  et  plus;  les 
Indiens  libres  qui  habitent  dans  l’intérieur  des  montagnes  en  fabri- 
quent un  grand  nombre,  et  viennent  les  échanger  à la  ville.  Lorsque 
les  Guasos  montent  à cheval,  ils  ont  de  larges  guêtres  en  serge 
doublée  qu'ils  appellent  botas,  et  des  éperons,  espuelas,  dont  les 
molettes  ont  cinq  ou  six  pouces  de  diamètre.  Les  espuelas  sont  en 
général  un  objet  de  luxe  : on  en  fait  en  argent,  et  il  y en  a qui  pè- 
sent jusqu'à  une  livre  chaque. 

Équipcmcul  de»  chevtux.  Le  lacet  et  son  usage. 

La  manière  dont  les  chevaux  sont  équipés  au  Chili  est  assez 
remarquable.  On  leur  met  d’abord  pour  selle  deux  couvertures 
pliées  en  huit,  sur  lesquelles  on  pose  une  sellette  en  bois  garnie  de 
cuir  gaufré;  puis  la  sincha,  large  souvcntricre  qui  sert  à l'affermir. 
Deux  peaux  de  mouton  avec  la  laine,  et  qu'on  nomme  les  peliones, 
recouvrent  la  sincha  ; le  sobre-pelion,  espèce  de  petite  schabraque  en 
cuir,  se  place  sur  les  peliones,  et  on  sangle  le  tout  avec  un  surfaix.  Les 
étriers  sont  en  bois  plein  et  ne  reçoivent  que  le  bout  du  pied;  mais 
leur  forme  particulière,  large  et  évasée  par  en  bas,  les  rend  propres 
à garantir  la  jambe  quand  on  traverse  un  fourré  de  broussailles,  tel 
qu’il  s'en  trouve  fréquemment  au  Chili.  Les  alforxas,  sac  double 
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qu'on  maintient  en  l'engageant  sous  les  peliones  et  dont  les  poches 
pendent  de  chaque  côté,  font  l’office  de  portemanteau  et  sont  une 
partie  essentielle  de  la  selle.  La  bride  est  simple;  le  mors  porte  au 
lieu  de  gourmette  un  anneau  de  for  qui  serre  ensemble  la  langue  et 
la  ganache  du  cheval.  Ce  genre  de  mors  est  excessivement  dur;  c'est, 
ou  a peu  de  chose  près,  le  mors  arabe  adopta  par  les  Espagnols. 
Les  Guasos  sont  excellents  cavaliers;  et,  à cheval  comme  à pied,  ils 
se  servent  avec  une  adresse  extraordinaire  du  lacet,  grande  tresse 
de  cuir  vert,  longue  de  plusieurs  brasses,  avec  un  nœud  coulant  à 
son  extrémité.  Ils  le  lancent  à la  tète  des  animaux  dont  ils  veulent 
s'emparer;  c’est  par  ce  moyen  qu’un  muletier,  quand  il  veut  changer 
la  charge  de  ses  mules,  les  arrête  et  les  conduit  à son  gré;  c’est  ainsi 
qu’on  prend  les  chevaux  dans  les  pâturages  pour  leur  mettre  la  bride 
et  les  équiper;  et  c'est  de  cette  manière  enfin  qu’on  abat  les  bœufs 
et  les  autres  animaux  qu’on  veut  tuer. 


Caractère  des  Chiliens. 

Les  Chiliens,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  ont  de  nombreux 
traits  de  ressemblance  avec  les  Espagnols;  et  c’est  du  reste  ce  qui 
devait  avoir  lieu  entre  deux  nations,  dont  l'une  doit  à l’autre  la  reli- 
gion qu’elle  professe  et  sa  première  existence  politique  depuis  la 
découverte  des  contrées  qu’elle  habite.  Remarquons  cependant  qu'ici, 
en  parlant  des  Chiliens,  nous  désignons  spécialement  ceux  qui  des- 
cendent des  premiers  colons  espagnols  et  qui  sont  restés  jusqu’à  nos 
jours  dans  la  dépendance  immédiate  et  absolue  de  l'Espagne;  car 
pour  ceux  qui  vivaient  dans  ces  pays  antérieurement  à la  conquête, 
ils  ont  été  en  partie  anéantis,  ou  bien  ils  sont  restés  disséminés  en 
tribus  errantes  et  tout  à fait  sauvages  dans  les  montagnes.  Quelques- 
unes  de  ces  peuplades,  et  entre  autres  celle  des  Araucanient  qui  habi- 
tent à l’est  de  la  Conception  et  de  Valdivia,  se  sont  rendues  plus  d’une 
fois  redoutables  aux  Espagnols,  et  ont  su  conserver  leur  indépen- 
dance. De  même  que  les  Espagnols  leurs  pères,  les  Chiliens  sont 
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fermement  attachés  à la  religion  catholique  romaine.  Leur  caractère 
e*t  sévère  et  peu  communicatif;  leurs  passions  sont  violentes  mais 
concentrées;  ils  sont  courageux,  mais  apathiques,  et  il  faut  le 
plus  ordinairement  des  circonstances  bien  graves,  un  concours 
d'événements  qui  mettent  en  jeu  leurs  intérêts  les  plus  chers,  pour 
les  électriser  et  leur  communiquer  cet  élan,  d'où  naissent  chez  les 
hommes  les  grandes  actions.  Leurs  moyens  habituels  d’existence  se 
trouvent  d'accord  avec  l’indolence  naturelle  de  leur  caractère  : 
l'éducation  des  bestiaux,  la  culture  fort  restreinte  de  leurs  jar- 
dins et  de  leurs  champs;  le  peu  de  soins  qu’ils  prennent  d'exer- 
cer, et  encore  moins  de  perfectionner  les  arts  mécaniques,  ne  néces- 
sitent point  de  leur  part  une  vie  active  et  laborieuse.  Ils  s’inquiètent 
peu  de  l'avenir,  et  ne  recherchent  point  d’eux-mémes  les  change- 
ments. Ils  sont  assez  généralement  sobres,  et  n'aiment  le  luxe  ni 
dans  leurs  meubles  ni  dans  leurs  vêtements;  leur  vie  est  uniforme, 
et  leurs  plaisirs  ne  sont  point  variés.  Les  combats  de  taureaux  sont 
en  usage  chez  eux,  mais  bien  inférieurs  aux  spectacles  du  même 
genre  qui  se  donnent  en  Espagne,  et  bien  plus  rares.  Ce  qu’ils  pré- 
fèrent, c'est  la  danse;  et  sous  ce  rapport,  leurs  villes  et  leurs  bour- 
gades prennent  les  jours  de  fète  un  aspect  animé  qui  ne  leur  est 
pas  ordinaire. 

Dioflea  du  Chili-,  le»  orcheitres  et  te»  TapaJat. 


Les  danses  du  Chili  comme  celles  de  l'Espagne  sont  le  Fandango, 
le  Boléro,  la  Solita,  et  d’autres  encore;  les  Chiliennes  les  exécutent 
avec  beaucoup  de  grâce.  Le  fFachambe,  que  je  n'ai  vu  danser  nulle 
part  ailleurs  qu’à  Quillota,  est  un  pas,  un  exercice,  d'un  caractère 
lascif  mais  peu  gracieux,  et  qui  semble  avoir  de  l'analogie  avec  la 
Chica  des  Nègres.  Les  Chiliens  ont  la  singulière  coutume  de  le  danser 
en  costume  complet  de  cavalier,  c’est-à-dire  avec  le  puncho,  les  bottes 
de  serge  et  les  espuelas,  ces  éperons  si  lourds,  dont  ils  font  alors 
sonner  les  molettes  en  frappant  rudement  du  pied  sur  le  sol.  Les 
orchestres  se  composent  de  femmes,  les  Tapadas,  qui  chantent  d’une 
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voix  nasillarde  en  s'accompagnant  de  mauvaises  harpes  et  de  gui- 
lares.  Cette  musique  est  désagréable  ; et  ce  qui  parait  fort  bizarre . 
c’est  de  voir  les  musiciennes  perchées  an  milieu  des  groupes  de 
danseurs,  sur  le  devant  de  ces  grands  chariots  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  elles  se  servent  sans  doute  pour  voyager  de  bour- 
gades en  bourgades.  On  a du  moins  la  précaution  de  dételer  les 
bœufs  au  moment  où  ces  orchestres  s'arrêtent  et  où  les  danses  se 
forment.  Du  reste,  ces  différents  usages  pour  la  danse  n’oqt  guère 
lieu  que  dans  les  campagnes  et  dans  les  faubourgs  des  grandes  villes. 

treure  de  nourriture  des  Chiliens;  préparation  dit  Male , ou  Iterhe  du  Paraguay. 


Les  Chiliens  se  nourrissent  principalement  de  laitage,  de  fruits 
secs,  de  viande  de  bœuf,  de  volailles,  et  de  pain  de  blé  ou  de  maïs; 
leur  cuisine  est  peu  agréable  et  leurs  tables  sont  servies  malpro- 
prement. Us  font  tous  usage  de  l'herbe  du  Paraguay,  fouille  d'un 
arbrisseau  du  genre  ilex 1 qui  croit  particulièrement  au  Paraguay 
même;  elle  se  vend  dans  presque  toute  l'Amérique  méridionale,  où 
on  la  prend  par  infusion  comme  le  thé.  Les  Américains  de  ces  con- 
trées s'en  sont  fait  une  habitude  telle,  qu'ils  se  trouvent  véritable- 
ment. malheureux  d'en  éprouver  la  privation , lorsque  des  guerres 
ou  d'autres  causes  interrompent  les  communications  avec  le  pays 
d'où  elle  provient.  Au  Chili  et  au  Pérou  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  Mate;  partout  ailleurs  on  l’appelle  yerba  de  Paraguay,  ou  sim- 
plement yerba.  Le  mot  Mate  est  d'origine  araucanienne,  et  signifie 
dans  ce  langage  une  tasse,  un  vase  quelconque  pour  boire;  employé 
comme  il  l'est  par  les  Chiliens,  c'est  le  nom  du  contenant  appliqué 
au  contenu.  Au  Chili  on  prend  le  Mate  dans  un  petit  vase  en  argent 
de  la  forme  d'une  grenade,  et  monté  sur  un  pied  de  même  métal. 
Ce  vase  presque  rond,  de  deux  pouces  environ  de  diamètre,  est 
accompagné  d’un  chalumeau  de  six  pouces  de  long,  fait  aussi  en 

1 Aui'Uktf  de  Suiol-Hilaire. 
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argent,  et  qui  sert  & humer  la  liqueur  lorsqu'elle  est  préparée.  Pour 
faire  cette  préparation,  assez  singulière  du  reste,  on  prend  une  pin- 
cée Atyerba,  qui  est  ordinairement  fort  sèche  et  presque  réduite  en 
poudre.  On  met  d'abord  cette  pincée  au  fond  du  petit  vase  destiné 
à cet  usage,  puis  un  gros  charbon  ardent  par-dessus,  ensuite  un  peu 
de  sucre  dont  on  fait  un  caramel,  et  enfin  de  l'eau  bouillante  qui 
éteint  le  charbon  qu’on  rejette  au  dehors;  et  le  Male  est  préparé. 
Le  chalumeau  dont  on  se  sert  pour  boire  est  garni,  à l’une  de  scs 
extrémités,  d'nne  boule  percée  de  plusieurs  trous  pour  donner  pas- 
sage à la  liqueur,  et  arrêter  en  même  temps  les  débris  de  (èuillcs 
qui  restent  au  fond.  Le  Mate  est  réputé  par  les  gens  qui  eu  font  usage 
pour  être  un  excellent  tonique  et  très-salutaire;  on  le  prend  en  pe- 
tite quantité  A la  fois,  mais  on  en  prend  A plusieurs  reprises,  et  dans 
les  moments  de  désœuvrement,  qui  se  représentent  bien  souvent  par 
jour  au  milieu  de  la  vie  chilienne. 


Départ  de  l'ttlparaiso. 

Le  19  janvier,  M.  de  la  Susse  ayant  terminé  les  affaires  qui  l’avaient 
retenu  jusqu'alors,  nous  primes  la  poste  pour  nous  rendre  A San- 
tiago. 11  était  près  de  minuit  lorsque  nous  nous  mimes  en  route;  un 
brouillard  épais  vint  A s'élever,  et  enveloppa  les  montagnes  au  mo- 
ment où  nous  venions  de  nous  y engager.  Nos  postillons,  peu  habi- 
tués à voyager  la  nuit,  ne  savaient  plus  nous  conduire,  ni  distin- 
guer le  chemin;  et  nous  fûmes  contraints  de  demeurer  en  place,  dans 
la  crainte  d’être  culbutés  avec  notre  calèche  au  fond  d’une  quebrade. 
Ce  fut  au  jour  seulement  que  la  brume  se  dissipa,  et  que  nous  recom- 
mençâmes A fiiire  roule;  le  soir  nous  arrivâmes  de  bonne  heure  A 
Santiago,  où  je  trouvai  dans  une  maison  particulière  un  logement 
commode,  grâce  aux  soins  obligeants  d’un  Français  de  nos  amis, 
M.  Bardel,  qui  l’avait  fait  disposer  d’avance.  M.  de  la  Susse,  de 
son  côté,  reprit  dans  la  même  maison  un  logement  qu’il  occu- 
pait habituellement  dans  les  différents  séjours  qu'il  fit  A Santiago, 
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par  suite  d’une  mission  particulière  auprès  du  gouvernement 
chilien.  . . 

Grande  route  de  Santiago. 

La  grande  route  qui  conduit  de  Valparaiso  à la  capitale  du  Chili 
est  la  seule  du  pays  qui  soit  facile  : encore  sur  quelques  points  doit- 
elle  être  fort  dégradée  dans  la  saison  des  pluies  et  peu  praticable 
pour  les  voitures.  Du  reste  elle  est  très- fréquentée;  on  y a établi 
un  service  de  postes;  les  transports  de  bagages  et  de  marchandises 
s'y  font  à dos  de  mulet,  ou  daus  ces  lourds  chariots  que  nous  avons 
décrits.  Comme  Santiago  est  à une  hauteur  déjà  considérable  dans 
les  Andes,  cette  route  présente  souvent  des  montées  rapides;  et  dès 
l'extrémité  du  faubourg  de  l' Almcndrade,  à Valparaiso,  on  com- 
mence à s’élever  par  plusieurs  rampes  taillées  dans  la  croupe  d'une 
première  montagne.  De  cette  élévation  on  domine  au  sud-ouest  sur 
la  ville,  sur  la  rade  et  les  navires  qui  s'y  trouvent;  à l'ouc6t,  la  vue 
se  porte  sur  une  vaste  étendue  de  mer,  ou  bien  se  perd  dans  les 
brunies  qui  flottent  encore  à sa  surface,  lorsque  la  brise  de  terre  ne 
les  a pas  dissipées  tout  à fait.  La  contrée  environnante  n’offre  de 
végétation  que  dans  les  parties  inférieures  où  il  s’est  amassé  un 
peu  de  terre,  et  ces  endroits  sont  marqués  ordinairement  par 
un  petit  nombre  de  jardins  et  des  habitations  misérables;  ainsi 
qu'au  hameau  de  la  Sora,  par  exemple,  qui  est  placé  sur  la 
gauche  de  la  route,  à une  petite  distance  de  Valparaiso,  et  qui 
sert  de  rendez-vous  habituel  de  promenade  aux  cavaliers  de  la 
ville. 

La  route  se  présente  de  même  jusqu’au  point  où  elle  traverse  un 
plateau  de  huit  ou  dix  milles  de  circuit,  entouré  de  collines,  et  que 
les  Espagnols  ont  appelé  Llano  de  las  Pchuclas,  Plaine  des  Monticules. 
Là,  on  ne  trouve  guère  encore  que  des  terrains  brûlés  par  le  soleil, 
et  sur  lesquels  Ie6  eaux  séjournent  par  mares  croupissantes  et  mal- 
saines; pourtant  les  muletiers  ont  assez  la  coutume  d'y  faire  reposer 
leurs  mules  en  partant  de  Valparaiso,  et  d’y  prendre  un  premier 
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alojamienlo.  Quant  aux  voitures,  elles  relayent  à l'entrée  de  la  plaine, 
à la  maison  de  poste,  cabane  en  bourrées  d'épines,  aussi  misérable 
que  celles  qui  l'avoisinent  et  qui,  dans  leur  réunion.  Forment  un 
pauvre  hameau  pareil  h celui  de  la  Sora:  on  aperçoit  à peine  quel- 
ques traces  de  culture  dans  leurs  environs.  En  général,  cette  partie 
de  la  route  depuis  Valparaiso  n’a  rien  pour  ainsi  dire  que  de  désa- 
gréable; et  jusqu’à  1a  première  poste  il  ne  se  présente  d’aspect  remar- 
quable au  voyageur  que  le  panorama  du  port  et  de  la  rade.  (àq>eii- 
dant,  à l’extrémité  de  l’est  du  plateau  de  las  Pchuelas,  on  voit  des 
montagnes  s’élever  sur  celles  dont  on  vient  d'atteindre  les  sommets, 
et  on  pénètre  au  centre  de  ce  nouveau  groupe  pur  une  gorge  spa- 
cieuse. On  entre  ainsi  dans  un  second  bassin  parfaitement  nivelé, 
de  même  étendue  que  le  précédent,  et  qui  par  opposition  présente 
des  champs  cultivés,  des  campagnes  meublées  A' haciendas  ou  métai- 
ries, et  de  hameaux  : au  milieu  est  bâti  Casa  Blanca,  grosse  bour- 
gade, où  6c  trouve  un  relais  de  poste  avec  une  mauvaise  auberge 
pour  les  voyageurs.  Tout  ce  qui  n’est  point  cultivé  dans  la  plaine 
est  envahi  par  une  espèce  d’acacia  qui  s’élève  peu,  mais  dont  le 
feuillage  se  masseavec  grâce,  et  dont  la  verdure  et  les  fleurs  reposent 
agréablement  la  vue.  Le  flanc  des  montagnes  à une  certaine  hauteur 
sc  montre  dénué  de  verdure,  et  surtout  dans  les  parties  un  peu  éle- 
vées,, comme  cela  en  général  a lieu  dans  ces  contrées  même  sur  des 
plans  faiblement  iuclinés. 


' Costa  de  Sapata  ; liimin»  de  Sapait t el  de  Ctuacavi. 

A une  courte  distance  de  Casa  Blanca,  la  route  quitte  le  bassin; 
elle  s’élève  brusquement  par  une  cote  escarpée,  qui  porte  le  nom  de 
Costa  deSapala,  et  qu’on  gravit  encore  au  moyen  de  rampes  nom- 
breuses. On  redescend  un  peu  sur  l’autre  revers,  et  on  arrive  à un 
troisième  bassin , qui  diffère  entièrement  des  premiers  en  ce  que  sa 
forme  est  irrégulière  et  que  les  parties  de  terrains  nivelés  y ont  peu 
de  suite  et  peu  d’étendue.  C’est  d'abord  un  vallon  secondaire  assez 
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resserré  à sa  naissance,  et  qui  s'élargit  ensuite  en  se  joignant  à une 
vallée  principale  beaucoup  plus  grande  dans  ses  proportions.  De 
nombreux  acacias  et  d'autres  arbres  y croissent,  mais  pas  un  seul  ne 
dépasse  une  médiocre  élévation.  Les  champs  y occupent  les  terrains 
dont  le  sol  présente  le  plus  de  profondeur  et  comporte  le  moius  de 
difficultés  pour  les  travaux  agricoles.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  culture 
en  est  mal  soignée;  plusieurs  sont  recouverts  de  grands  chardons 
que  les  habitants  regardent  comme  une  ressource  précieuse  pour 
leurs  bestiaux  dans  les  temps  de  sécheresse;  et  en  effet  ce  végétal 
parait  avoir  la  propriété  de  conserver  de  la  sève  et  de  la  fraîcheur 
quand  un  soleil  ardent  a brûlé  les  savanes  et  desséché  toutes  les 
plantes  dans  les  herbages.  Au-dessous  de  ces  chardons  la  terre  est 
peuplée  de  mulots,  remarquables  par  une  longue  queue  fourrée  qu’ils 
portent  recourbée  en  l’air  quand  ils  courent.  On  rencontre  quelques 
haciendas  et  une  ou  deux  auberges  presque  immédiatement  après  la 
cûte  de  Sàpata;  un  peu  plus  loin,  et  dans  un  endroit  où  la  vallée 
principale  s’étend  davantage,  on  traverse  le  Rio  de  Curacavi,  peu 
considérable,  excepté  dans  la  saison  des  pluies  durant  laquelle  il 
devient  un  torrent  assez  fort.  Sitôt  qu'on  l’a  traversé  on  entre  dans 
un  puchlo  do  même  nom  que  lui,  où  se  trouvent  établis  un  relais  de 
poste  et  une  auberge  qui  a la  réputation  d'étre  la  meilleure  de  toute 
la  route.  L’auberge  est  construite,  selon  la  coutume  du  pays,  en 
fascines  mastiquées  de  bouc.  Les  chambres  sont  petites  et  ne  reçoi- 
vent de  jour  que  par  la  porte;  cependant  elles  sont  tenues  avec  plus 
de  propreté  qu’on  ne  s’attend  à en  rencontrer  d'ordinaire  chez  les 
chiliens;  et  le-  plus  grand  inconvénient  auquel  on  soit  exposé  en  les 
habitant  est  de  se  voir  persécuté  par  les  puces  et  les  punaises.  Il  est 
vrai  qu’en  ces  climats  beaucoup  de  voyageurs  ont  avec  eux  tout  l’at- 
tirail nécessaire  pour  coucher  en  dehors  des  maisons,  et  que  souvent 
ils  prennent  ce  parti  comme  le  plus  convenable. 
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Costa  Je  Prado;  Rio  de  Purahuel;  bassin  de  Santiago. 

A quelques  lieues  au  delà  de  Curacavi  vient  le  Pueblo  de  Bustamente, 
un  peu  moins  considérable  peut-être,  et  où  ou  trouve  également  une 
auberge  et  des  chevaux  de  poste.  En  quittant  Bustamente  on  tourne 
le  pied  d’une  colline  très-large  à sa  base  ; on  parcourt  un  vallon  d’em- 
branchement d’aspect  triste  et  solitaire,  et  on  arrive  à la  côte  de 
Prado  sur  les  deux  revers  de  laquelle  la  route  suit,  en  serpentant, 
de  nombreuses  sinuosités  qu’on  a ménagées  avec  art  pour  en  adou- 
cir les  pentes,  et  qu'on  a taillées  en  plusieurs  endroits  dans  le  roc 
vif.  Sitôt  qu’on  a atteint  le  haut  de.  cette  côte,  les  sommets  impo- 
sants de  la  Cordilière  des  Andes  se  découvrent  aux  regards;  on  des- 
cend ensuite  à l’est  par  une  gorge  qui  s’onvre  de  plus  en  plus;  on 
traverse  un  long  espace  couvert  de  ces  acacias  si  multipliés  dans 
cette  partie  du  Chili,  et  on  rencontre  le  Rio  de  Purahuel.  Ici  la  scène 
change  : une  vaste  plaine  s'étend  au  pied  des  groupes  supérieurs  de 
la  Cordilière;  elle  se  prolonge  du  nord  au  sud  sur  un  espace  de 
vingt  ou  vingt-cinq  lieues,  tandis  que  sa  largeur  varie  depuis  quatre 
jusqu'à  six.  Des  montagnes  l’environnent  de  toutes  parts;  c'est  un 
immense  réservoir  où  les  terrains  meubles,  entraînés  des  hauteurs 
voisines,  se  sont  accumulés  et  nivelés  après  une  longue  suite  de 
siècles.  Les  collines,  les  pitons  qui  occupaient  les  parties  infé- 
rieures de  cette  vallée  dans  son  état  primitif  ont  été  enfouis  en  tout, 
ou  au  moins  en  partie;  et  dans  ce  dernier  cas  on  les  voit  encore 
ressortir  maintenant  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine,  comme 
des  îles  et  des  îlots  qui  s'élèvent  à la  surface  d’un  lac.  Cette  plaine 
remarquable,  au  milieu  de  montagnes  entassées  qui,  avec  un  amas 
si  prodigieux  de  grandes  masses  et  à un  semblable  .niveau  au- 
dessns  de  leurs  bases,  ne  seraient  séparées  d’ordinaire  que  par  des 
vallons  étroits  ; cette  plaine,  disons-nous,  forme  comme  un  pays  à 
part,  et  présente  une  des  positions  les  plus  favorables  à l'établisse- 
ment d’une  grande  ville.  Cet  avantage  fut  senti  par  les  Espagnols  dès 
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le*  premiers  temps  qu’ils  occuj>èreiit  le  Chili  ; Santiago,  la  capitale  de 
leur  nouvel  empire,  s’éleva  au  centre  de  cette  contrée,  et  sa  situa- 
tion semble  devoir  lui  assurer  pour  longtemps  la  prééminence 
qu'elle  a toujours  eue  jusqu'à  présent.  Des  bords  du  Rio  de  Purahud 
on  aperçoit  les  tours  des  églises,  les  principaux  édifices  de  la  ville, 
les  groupes  de  maisons,  encore  enveloppés  de  teintes  vaporeuse* 
du  lointain;  derrière  ou  voit  s'élever  le  rempart  gigantesque  de  la 
Cordilière  dont  la  cime,  dans  toutes  les  saisons,  est  couverte  de 
neiges.  L’ensemble  de  ce  tableau  réunit  tout  ce  que  les  aspects  du 
même  genre  ont  de  grand  et  d'admirable  dans  leur  composition; 
mais  c'est  principalement  le  matin  ou  le  soir  qu'il  a acquis  tout  son 
effet,  lorsque  le  soleil  placé  à l'est  ou  à l'ouest  ne  l'éclaire  plus  que 
d'un  cOté;  car  alors  les  contours  des  objets  ne  sont  plus  noyés  dans 
la  lumière,  comme  ils  le  paraissent  quand  le  soleil  atteint  au  con- 
traire le  plus  haut  point  de  sa  course  au-dessus  de  l'horizon.  Les  neiges 
se  colorent  d’une  teinte  légèrement  pourprée  qui  brille  sans  fatiguer 
la  vue;  les  vieux  sillons  de  la  montagne,  les  grandes  masses  se  mar- 
quent et  se  dessinent  par  de*  ombres  largement  projetées;  les  oppo- 
sitions de  teiutcs,  les  contrastes  semblent  les  agrandir,  et  les  ombres 
et  la  lumière  qui  sc  meuvent  plus  rapidement,  leur  donnent  je  ue 
sais  quelle  vie, je  ne  sais  quelle  action,  qui  parlent  fortement  à l’es- 
prit et  suscitent  des  émotions  profondes.  Si  toute  la  lumière  est  dans 
le  ciel,  ainsi  que  le  disent  les  peintres  pour  donner  plus  d’énergie  à 
l'expression  de  leur  pensée;  si  du  moins  les  objets  placés  sur  terre 
n'eu  reflètent  plus  autant  qu'au  milieu  du  jour,  l'œil  cependant  le* 
saisit , les  comprend  mieux  encore.  Il  ne  reste  plus  rien  d'incertain 
dans  les  devants;  les  lointains  seuls  conservent  leurs  tons  bleuâtres, 
ou  même  sc  revêtent  de  ceux  qu'il6  n'avaient  pas,  et  toutefois  pren- 
nent une  pureté  plus  grande  dans  les  lignes  qui  tracent  leurs  profits. 

Du  Rio  de  Purahucl  qu'on  passe  à gué,  on  compte  jusqu'à  Santiago 
trois  lieues  de  plaine  qu’on  parcourt  rapidement;  la  distance  totale 
de  y alparaiso  à Santiago  est  de  vingt-huit  lieues. 
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Séjour  k Santiago 

Nous  restâmes,  M.  de  la  Susse  et  moi,  depuis  le  20  janvier  jus- 
qu'au 26  dans  la  capitale  du  Chili,  afin  d'achever  les  dispositions 
nécessaires  pour  notre  passage  de  la  Cordilière.  Je  connaissais  déjà 
la  ville,  et  scs  environs  même  sur  plusieurs  points;  j’y  avais  fait 
précédemment  un  voyage  avec  M.  de  Bougainville,  et  ce  second  sé- 
jour me  mit  à même  de  la  connaître  un  peu  plus  amplement.  San- 
tiago est  par  33"  40r  de  latitude  méridionale,  et  72'  58  à l'ouest  de 
Paris,  sous  un  des  plus  beaux  climats  de  la  (erre.  Nous  avons  signalé 
plus  haut  l'avantage  de  sa  situation.  De  même  que  sous  le  régime 
espagnol,  lorsqu'en  1567  le  Chili  érigé  en  capitainerie  générale,  les 
capitaines  généraux  fixèrent  leur  résidence  dans  cette  ville  ; de  même 
elle  est  demeurée  le  chef-lieu  du  gouvernement  sous  le  régime  ac- 
tuel. Le  président  de  la  république  y habite  le  palais  des  gouver- 
neurs; et  le  congrès  national  y tient  ses  séances.  Sa  population  est 
de  quarante  mille  âmes  environ;  l’air  y est  salubre,  et  les  vivres  y 
sont  moins  coûteux  que  dans  beaucoup  d'autres  villes  de  l’Amérique 
du  sud.  De  violents  tremblements  de  terre,  à la  vérité,  y ont  lieu 
fréquemment;  mais  c'est  là  la  seule  calamité  qu'on  ait  à y redouter 
avec  toutes  ses  conséquences  sous  le  rapport  physique  : les  exha- 
laisons qui  s’élèvent  de  terre,  lors  de  ces  événements,  vicient  l'air, 
et  ajoutent  à leurs  désastres  momentanés  des  maladies  dont  un 
grand  nombre  d'habitants  deviennent  les  victimes.  Santiago  fut 
fondé  par  Pedro  f 'aldivia  dans  l’année  1541;  et  dès  lors  le  terri- 
toire était  couvert  d’indiens  que  la  fertilité  du  sol  et  d'autres  conve- 
nances locales  y avaient  fixés,  Valdivia  traça  le  plan  de  sa  ville  par 
quadras;  et  cette  division  subsiste  aujourd'hui,  mais  elle  a lieu  sur 
une  surface  bien  plus  grande  sans  doute,  à cause  des  accroissements 
de  la  populatiou.  Les  rues  sont  toutes  alignées,  et  orientées  selon  les 
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(juatre  points  cardinaux;  le  palais  du  gouvernement,  les  églises  prin- 
cipales et  quelques  autres  édifices,  sont  construits  en  pierre  de  taille 
et  d'une  architecture  noble,  sans  être  parfaitement  symétrique  ni 
conforme  peut-être  aux  règles  de  l’art.  La  grande  place,  qui  com- 
prend remplacement  d'une  quadra,  produit  un  bon  effet  à cause  du 
palais  et  de  la  cathédrale  qui  la  bordent  sur  deux  cotés.  Quant  aux 
maisons  particulières,  clics  sont  en  adobes  et  n’ont  qu'un  rez-de- 
chaussée  comme  à Valparaiso.  Pourtant  elles  sont  mieuxeonstruites, 
plus  ornées,  mais  néanmoins  peu  agréables  encore;  leur  disposi- 
tion extérieure  n'admettant  sur  la  rue  que  de  lourds  portails,  et 
de  longs  murs  qui  se  suivent  à peine  percés  de  quelques  ouverture# 
et  qui  donnent  à l'ensemble  un  air  de  solitude.  Les  couvents  sont 
nombreux  et  très-spacieux;  cc  qui,  joint  à l'élévation  médiocre 
des  maisons,  fait  que  la  ville  occupe  une  étendue  considérable  eu 
raison  de  sa  population.  Le  Rio  Mapocho,  torrent  qui  descend  des 
neiges  de  la  Cordilicre,  baigne  Santiago  du  cOté  du  nord.  Pour 
éviter  qu’il  ne  l'incommodât  par  ses  inondations,  on  a construit  une 
digue  sur  sa  rive  gauche;  de  manière  cependant  qu'une  partie  suf- 
fisante de  scs  eaux  piU  être  détournée  et  distribuée  dans  les  diffé- 
rents quartiers,  tant  pour  l’irrigation  des  jardins,  <|ue  pour  l'usage 
journalier  des  habitants  qui  n'en  boivent  pas  d'autre.  Toutefois  on 
est  obligé  de  faire  filtrer  celle  qu’on  emploie  dans  les  maisons  afin  de 
l’épurer;  bien  qu’il  soit  facile  de  parer  à cet  inconvénient,  et  de 
remplacer  l'eau  bourbeuse  du  Mapocho  par  de  l’eau  de  fontaine 
qu’on  pourrait  prendre  à une  demi-Iicuc,  et  qu’on  amènerait  par 
des  canaux  sans  beaucoup  de  frais.  Un  pont  en  briques  sur  lequel  on 
traverse  le  Rio  Mapocho  conduit  à un  grand  faubourg.  A l’autre  ex- 
trémité de  la  ville,  dans  sa  partie  méridionale,  on  a ouvert  nouvel- 
lement une  belle  promenade  qui  porte  le  nom  de  Canada;  elle  est 
plantée  de  peupliers  d'Italie  qui  poussent  avec  vigueur,  et  sa  dispo- 
sition locale  est  telle  qu'au  bout  de  ses  longues  lignes  de  perspective 
se  présente  un  beau  groupe  de  montagnes  qui  la  termine  par  un 
brillant  aspect. 
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Mcrnrs  de  ses  Habitants. 

Le*  miTiirs  sont  douces  et  hospitalières  à Santiago;  c’est  mie  ville 
d’un  séjour  agréable  pour  les  étrangers  que  le  commerce  y attire 
journellement.  Dans  les  classes  supérieures  de  la  société  surtout, 
les  femmes,  généralement  jolies,  brillent  d’une  fraîcheur  et  d’un 
éclat  que  n’ont  point  les  Américaines  dans  des  contrées  qui  ne  sont 
guère  plus  voisines  de  l’équateur  que  celle-ci.  Les  dames  chiliennes 
suivent  les  modes  françaises  aussi  régulièrement  que  la  distance  des 
lieux  le  permet,  et  savent  assez  bien  les  porter.  Le  costume  pour  les 
hommes  est  français  également;  l’uniforme  militaire  est  tout  à fait 
espagnol.  Il  n’y  a pour  les  réunions  publiques  qu’une  vilaine  salle  de 
spectacle  avec  une  mauvaise  troupe  d’acteurs  dans  la  ville:  aussi  on 
y va  peu,  et  on  préfère  se  réunir  dans  quelques  maisons  particu- 
lières pour  y faire  de  la  musique  et  danser.  La  danse  la  plus  usitée 
dans  les  réunions  est  le  baile  chi/eno;  du  même  genre  h peu  près  que 
la  contredanse  anglaise,  elle  est  infiniment  plus  gracieuse.  Les  dan- 
seurs, dans  l’une  et  dans  l’autre,  se  placent  sur  deux  files  parallèles, 
les  hommes  d’un  côté,  les  femmes  de  l’autre;  et  forment  plusieurs 
figures,  différentes  passes  dans  l’intervalle  qui  les  sépare.  Mais  en 
quoi  le  baile  chi/eno  diffère  absolument  des  longues  anglaises,  et  prend 
un  caractère  qui  lui  est  propre,  c’est  qu’au  lieu  du  sautillement  peu 
agréable  dont  se  composent  les  pas  de  celles-ci , c’est  un  mouvement 
de  valse  lent  et  doux,  dans  lequel  1rs  dames  des  Chiliennes  déploient 
des  grAees  pleines  d’abandon.  Un  autre  point  de  réunion  existe  en- 
core à Santiago,  et  c’est  le  café  de  la  grande  place  : son  local  est  fort 
vaste  et  passablement  bien  décoré;  on  y trouve  des  rafraîchisse- 
ments de  tous  les  genres,  des  glaces,  des  sorbets.  Il  y a des  instants 
où  on  s’y  porte  en  foule  à la  fin  de  la  soirée,  en  quittant  la  prome- 
nade de  la  Canada.  Quelquefois  des  airs  militaires  y sont  exécutés 
par  les  musiciens  des  régiments  de  la  milice  ou  de  l’armée;  quelque- 
fois aussi  les  Tapadas  y viennent  chanter  en  s'accompagnant , et  se 
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faisant  accompagner  de  guitares,  de  harpes  et  de  violons;  mais  ce 
n’est  jamais  avec  plaisir  qu’on  entend  leurs  chants  nasillards  et  leurs 
voix  glapissantes.  Le  peuple  se  rassemble  les  jours  de  fête  dans  des 
tavernes  au  dehors  de  la  ville,  pour  y danser  le  fandango,  la  solita 
et  le  < vachambe , comme  on  le  fait  dans  les  campagnes , et  avec  ces 
mêmes  orchestres  dont  nous  avons  parlé. 


Crieurt  de  nuit  *. 

Un  usage  importé,  comme  tant  d'autres  coutumes  d'Espagne  au 
Chili,  est  celui  d'entretenir  des  crieurs  de  nuit  dan6  les  villes.  Ces 
gens  s'en  vont  par  les  rues,  depuis  sept  ou  huit  heures  du  soir  jus* 
qu'au  jour,  couverts  d'un puncho,  armés  d’une  pique  et  d'un  sabre, 
annonçant  l'heure  qui  vient  de  sonner  et  le  temps  qu'il  fait,  en  mo- 
dulant leur  voix  d'une  façon  singulière.  A Santiago,  ils  débutent  chaque 
fois  par  un  coup  de  sifflet  prolongé;  la  première  phrase  de  leur 
chant,  qui  suit  immédiatement,  est  un  hommage  à la  Vierge  : Ave, 
Maria purissima,  salut.  Vierge  trcs-purc.  Une  pause  très-courte  suc- 
cède; puis  ils  reprennent  le  chaut  pour  dire  l'heure  qui  passe  et  la 
nature  du  temps.  A Valparaiso,  au  lieu  de  l'invocation  à la  mère  du 
Christ,  ils  font  précéder  leur  avertissement  par  une  exclamation 
patriotique  ; Fi  va  Chile.  Les  crieurs  de  nuit  servent  aussi  de  gardiens 
de  police  pour  veiller  à la  sûreté  des  habitants;  et  c’est  là  même  le 
but  principal  de  leur  institution,  qui  doit  cependant  paraître  assez 
extraordinaire  à des  étrangers;  à nous  autres  Français  surtout,  ha- 
bitués que  nous  sommes  à nos  patrouilles  silencieuses  et  à une 
tout  autre  police  dans  nos  grandes  villes.  Nous  n'avons  que  Mar- 
seille, je  crois,  qui  ait  quelque  chose  d’analogue  à cet  usage,  et  en- 
core ce  qui  en  existe  commence-t-il  à tomber  en  désuétude.  D'ailleurs 
la  bigarrure  de  l'équipement,  moitié  civil,  moitié -militaire,  des 
crieurs  chiliens  a souvent  une  teinte  de  grotesque  qui  pourrait 
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fournir  des  idées  fort  originales  à un  peintre  de  tableaux  de  genre. 
Nous  avions  pour  le  quartier  que  j’habitais  à Santiago,  un  petit 
homme  bossu  et  mal  sur  scs  jambes,  que  je  prenais  toujours  plaisir 
à voir  passer  devant  ma  porte:  sa  voix,  son ‘costume,  sa  tournure, 
et  son  petit  air  capable , me  récréaient  infiniment. 

• Environ»  de  Santiago. 

Eu  général  les  étrangers  aiment  à visiter  les  environs  de  Santiago 
comme  offrant  une  foule  de  particularités  intéressantes  à observer, 
et  quantité  de  tableaux  variés  qui  charment  la  vue  et  ravissent 
l'imagination.  On  trouve  à louer  en  ville  de  jolis  chevaux,  qui  joi- 
gnent à des  qualités  brillantes  celle  d'étre  très-sûrs  comme  chevaux 
de  montagne,  pleins  d'ardeur  et  fort  bien  dressés. 

La  digue  qui  sert  à contenir  le  Rio  Mapocho,  lors  des  déborde- 
ments de  ce  torrent,  commence  à en  suivre  le  cours  à une  certaine 
distance  au-dessus  de  la  ville,  du  côté  de  l'est.  Une  ancienne  prome- 
nade , qu'on  fréquente  peu  depuis  que  celle  de  la  Canada  a été  ou- 
verte, accompague  cette  partie  de  la  digue,  et  forme  aujourd'hui 
un  chemin  utile  qui  conduit  à des  moulins  d’un  grand  revenu  sans 
doute,  placés  comme  ils  le  sont  à portée  d’une  population  nom- 
breuse. Dans  la  même  direction , mais  plus  à droite  et  aux  limites  de 
la  ville,  on  trouve  le  Cerro  de  Santa-Lucia,  petit  morne  rocailleux, 
remarquable  d'abord  par  son  isolement  dans  la  plaine,  et  ensuite 
par  la  vue  délicieuse  qu'il  présente  à son  sommet.  L'élévation  en  est 
peu  considérable,  et  pourtant  elle  est  telle  qu’on  domine  assez  sur 
Santiago  pour  l'embrasser  dans  tout  son  ensemble,  et  l'étudier  en 
même  temps  dans  ses  moindres  détails.  De  ce  point  on  voit  cette  cité 
s'étendre  immédiatement  sous  ses  pieds;  on  compte  ses  édifices,  ses 
< jttadras;  on  reconnaît  avec  quelle  régularité  ses  rues  sont  tracées  ; 
on  suit  le  mouvement  de  sa  population;  on  apprécie  enfin,  en  por- 
tant scs  regards  sur  ce  grand  point  central  et  sur  ses  environs,  ce 
que 'les  campagnes  lui  valent  de  ressources,  et  ce  qu'à  son  tour  il 
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vaut  à son  territoire  en  lui  demandant  les  denrées  dont  il  a besoin. 
Et  sous  ce  dernier  rapport  on  a lieu  de  s’étonner,  en  voyant  les  jar- 
dins et  la  culture  des  «hamps  s'arrêter  à un  rayon  moindre  que  ne 
le  fait  supposer  l’impof-tance  d’une  grande  ville,  capitale  d’un  em- 
pire. Quoi  qu'il  en  soit,  la  vue  du  Cerro  de  Santa-Lucia  est  fiirt  belle; 
c’est  un  tableau  du  même  genre  que  celui  qu’on  voit  des  bords  du 
Rio  de  Purahuel,  et  avec  plus  de  richesse  dans  les  détails.  C’est  tou- 
jours le  vaste  bassin  de  Santiago  enfermé  au  milieu  des  groupes 
entassés  des  Andes;  mais  la  ville  qu’on  a si  près  de  soi  lui  donne 
plus  de  charme  et  d'intérêt  encore  dans  cette  position  que  dans 
l'autre. 

Il  est  dans  ces  environs  un  autre  site  fort  remarquable  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  Salto  de  agua.  Pour  s'y  rendre , après  avoir 
passé  le  pont  du  Rio  Mapocho,  on  traverse  le  faubourg  auquel  il 
conduit  et  des  champs  cultivés , situés  au  delà , dans  le  nord-est  ou 
nord-nord-est.  On  arrive  ainsi  au  pied  d'une  montagne  dont  on  gravit 
les  pentes  inferieures  par  un  sentier  très-escarpé,  et  praticable  ce- 
pendant pour  les  chevaux.  On  se  trouve  alors  à l'entrée  d’un  bassin 
secondaire,  cultivé  dans  presque  toutes  scs  parties  et  qui  n'est  ou- 
vert que  de  ce  côté.  Son  peu  d'étendue  donne  aux  masses  de  mon- 
tagnes qui  l'entourent  des  proportions  plus  gigantesques  : on  s'arrête 
pour  contempler  d’abord  ces  grands  édifices  de  la  nature;  et  lors- 
que ensuite  on  ramène  ses  regards  vers  le  fond  du  vallon , la  vue  se 
repose  sur  un  riant  paysage,  dont  les  couleurs  ont  d'autant  plus  de 
vivacité  et  de  fraîcheur  que  le  reste  est  plus  sombre  et  plus  sévère. 
Un  ruisseau  arrose  la  plaine  et  la  traverse  d’un  cours  paisible  ; mais 
au  point  où  il  la  quitte,  il  s’échappe,  et  tombe  en  cascade  par  l'ou- 
verture unique  par  laquelle  on  a pénétré  dans  le  bassin  : c'est  ce  qui 
a fait  donner  à cet  endroit  le  nom  de  Salto  de  agua,  chute  d’eau.  Du 
haut  de  la  cascade  on  domine  aussi  sur  le  grand  bassin  de  Santiago, 
toujours  admirable  de  quelque  part  qu'on  l’aperçoive. 
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Mode  de  gouvernement  en  vigueur  au  Chili.  Révolution*  de  celte  contrée. 

La  forme  de  gouvernement  actuellement  en  vigueur  au  Chili  est 
républicaine;  un  directeur  suprême  y est  investi  du  pouvoir  exécu- 
tif, et  la  puissance  législative  y est  attribuée  à un  congres  natioual 
électif.  Cet  Etat  dans  sa  nouvelle  division  est  partagé  en  seize  dis- 
tricts ou  provinces,  et  contient  de  onze  à douze  cents  mille  habi- 
tants, sans  y comprendre  la  population  des  îles  qui  en  dépendent. 
Les  Espagnols,  si  longtemps  maîtres  de  cet  empire  qu’ils  avaient 
abordé  pour  la  première  fois  en  1535  sous  la  conduite  à'  Almagro, 
lieutenant  de  Pizarre,  et  dont  Valdivia  vint  achever  la  conquête 
cinq  ans  plus  tard,  n’y  possédaient  plus  à la  tin  de  1825  que  file  et 
la  forteresse  de  Chiloe.  A cette  époque  le  brave  Quintanilla,  com- 
mandant de  leurs  troupes,  s’y  défendait  encore  avec  constance  et 
fermeté  contre  les  entreprises  des  républicains.  Un  concours  de  cir- 
constances et  d’événements  qu’on  pourrait  regarder  comme  étant  au- 
dessus  de  toute  prévoyance  humaine,  et  dont  rien  n’a  pu  détourner 
l'effet,  a produit  à la  fin  la  séparation  de  cette  colonie.  Les  longues 
guerres  que  la  métropole  eut  à soutenir  en  Europe;  son  système 
colonial  qui  après  avoir  prospéré  longtemps,  demandait  peut-être 
des  modifications  plus  ou  moins  importantes;  des  possessions  im- 
menses dans  les  deux  Amériques  ; un  pouvoir  colossal  absolu  à main- 
tenir contre  l’esprit  d’indépendance  dont  les  ferments  subsistaient 
depuis  longues  années,  et  à défendre  contre  la  jalousie  et  l’esprit 
d’envahissement  de  l’Angleterre  qui  cherchait  par  tous  les  moyens 
possibles  à procurer  des  débouchés  à son  industrie  commerciale: 
toutes  ces  causes  ont  miné  la  puissance  espagnole  dans  les  Indes  oc- 
cidentales, sans  que  rien  désormais  semble  devoir  ramener  des 
chances  favorables  pour  faire  rentrer  sous  sa  domination  les  colo- 
nies qu’elle  a perdues. 

Dès  l’année  1810  le  Chili  avait  secoué  le  joug;  mais  les  troupes 
espagnoles  qui  y furent  envoyées  de  Lima  en  1813,  le  replacèrent 
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sous  le  régime  de  ses  anciens  maîtres.  llientôl  après,  l'ancienne  vice- 
royauté  de  la  Nouvelle-Grenade,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
république  de  Colombia,  et  les  provinces  du  Rio  de  la  Plata,  se  ren- 
dirent indépendantes.  Enfin,  au  mois  de  février  1817,  le  général 
San- Martin  traversa  les  Andes  pour  venir  faire  la  conquête  du  Chili 
avec  quatre  mille  partisans,  qu'il  avait  rassemblés  et  organisés  l'an- 
née précédente  à Mendoza.  En  franchissant  les  montagnes,  il  ne  ren- 
contra dans  leurs  défilés,  si  faciles  à défendre,  qu’un  petit  corps 
d’avant-garde  qu'il  culbuta.  Une  de  ses  qualités  essentielles  était  de 
savoir  préparer  ses  chances  de  succès;  il  avait  jeté  de  l'indécision 
dans  les  projets  du  général  espagnol  Marco,  en  donnant  à répandre 
de  faux  avis  sur  le  choix  qu'il  ferait  d'un  passage  ou  d'un  autre  de  la 
Cordilière  pour  pénétrer  dans  le  Chili;  il  veillait  sans  cesse,  et  son 
ennemi  Irop  confiant  se  reposait  sur  les  forces  qu'il  avait.  A lui  op- 
poser. 11  trouva  i Chacabuco,  à douze  lieues  au  nord  de  Santiago, 
l’armée  espagnole  forte  de  sept  mille  hommes,  et  composée,  de 
vieilles  troupes  qui  avaient  fait  la  guerre  eu  Europe;  il  lui  livra  ba- 
taille le  11  février,  et  remporta  la  victoire.  Les  Espagnols  se  reployè- 
rent sur  la  Conception  où  ils  étaient  fortifiés,  abandonnant  la  capi- 
tale et  tout  le  nord  du  Chili  au  parti  vainqueur. 

Au  commencement  de  l’année  1818  cependant,  le  général  Osorio 
parut  un  instant  devoir  rétablir  leurs  affaires.  Le  19  mars  il  surprit 
l'armée  de  San-Marlin  A Cancharrayada,  et  la  mit  en  déroute.  Mais 
ce  premier  succès  fut  suivi  de  nouveaux  désastres;  leli  avril  se  livra 
la  bataille  d e.  Mai  pu,  sur  les  bords  de  la  rivière  du  même  nom,  à 
sept  lieues  au  sud  de  Santiago.  Les  Espagnols,  au  nombre  de  huit 
mille  hommes  et  campés  dans  les  environs  mêmes  de  Canchar- 
rayada, furent  surpris  A leur  tour  par  les  indépendants,  qui  avaient 
été  se  réorganiser  à Santiago,  et  y chercher  de  l'artillerie.  Les  Es- 
pagnols n'ayant  pas  eu  le  temps  de  prendre  position  furent  battus 
complètement  après  une  longue  et  vigoureuse  résistance.  Ce  combat 
fut  décisif  et  assura  l'indépendance  du  Chili.  Plus  tard , le  vaisseau 
l'Asia  expédié  d’Europe,  doubla  le  cap  Horn  et  vint  à Chiloe,  où  il 
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resta  plusieurs  mois  contre  l'avis  de  Quintaniüa.  11  aurait  pu  détruire 
la  marine  chilienne  dans  la  baie  de  Valparaiso,  et  changer  peut-être 
la  face  des  affaires.  Il  perdit  au  contraire  un  temps  précieux,  et  se 
présenta  devant  L'alparaiso  lorsque  l’ennemi  avait  pris  le  large;  il 
agit  sans  vigueur  A Lima,  manqua  tontes  ses  opérations,  et  s’en  fut 
de  l’autre  côté  de  l’océan  Pacifique,  aux  iles  Mariannes,  où  son  équi- 
page se  révolta.  Vers  la  fin  de  décembre  1825,  les  Chiliens  envoyèrent 
contre  Chiloe  une  expédition , commandée  par  le  directeur  suprême , 
lieutenant  général,  Ramon  Freire,  pour  les  troupes  de  terre,  et  par 
l'amiral  fflanco  pour  les  troupes  de  mer.  Quinlanilla  fut  contraint 
de  capituler,  et  l’Espagne  perdit  le  seul  point  qu'elle  possédât  en- 
core dans  tout  l’empire.  Le  Chili  est  donc  devenu  libre;  aujourd'hui 
il  est  indépendant,  sinon  de  toute  influence,  du  moins  de  toute 
domination  étrangère.  Au  reste,  des  ambitions  mal  satisfaites,  des 
démêlés  et  des  intrigues  politiques,  exposeront  cette  nouvelle  répu- 
blique à bien  des  commotions  encore,  à bien  des  changements  dans 
son  système  intérieur,  avant  qu’elle  soit  parvenue  à un  degré  de  sta- 
bilité convenable. 


Route  de  l'alparaiso  et  Santiago  de  Chili  h Buenos-Aires  ; préparatifs  pour  traverser 
les  Andes. 


Dans  la  première  partie  du  voyage  de  l'alparaiso  A Buenos-Aires , 
on  a environ  cent  lieues  de  route  à faire  en  pays  de  montagnes  pour 
traverser  les  Andes  et  arriver  à Mendoza,  ville  assez  considérable  5 
leur  pied,  du  côté  de  l'est.  Au  deh’i  de  Mendoza  sc  présentent  des 
plaines  immenses,  les  Pampas,  qui  se  prolongent  dans  cette  même 
direction  jusqu'aux  rivages  de  l’océan  Atlantique,  et  qu’interrompt 
à peine,  sur  cet  espace  de  plus  de  trois  cents  lieues,  la  petite  Cordi- 
lière  de  San-Luiz , A quatre-vingts  lieues  de  Mendoza.  De  Valparaiso 
à Santiago,  on  voyage  à cheval  ou  en  voiture  indifféremment,  en 
chargeant  les  muletiers  du  transport  de  ses  effets.  De  Santiago  A 
Mendoza  le  trajet  ne  se  faitqu’avecdesmules;  et  comme  les  muletiers 
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ou  arreros,  ainsi  qu'on  les  appelle,  ne  fournissent  point  d’équipe- 
ments de  monture,  on  est  obligé  de  s’en  procurer  avant  de  partir. 
Je  me  pourvus  donc  pour  ma  mule  d’un  attirail  complet , d’un  recao 
tel  qu’il  a été  décrit  plus  haut;  j’achetai  un  puncho,  des  espuelas,  des 
bottines  de  serge,  et  des  alforxas.  Dps  voyageurs  prennent  de  pins 
un  almofrex,  grand  sac  de  cuir  qui  contient  un  lit  tout  entier;  mais 
comme  j’avais  avec  moi  mon  hamac  de  bord  pour  y suppléer,  j’en 
jugeai  la  dépense  inutile.  Quelques  personnes  se  munissent  aussi 
d’un  masque  en  taffetas  vert,  pour  se  garantir  le  visage  de  l’impres- 
sion de  l’air  trop  vif  de  la  Cordilière.  Ce  masque  ressemble  au  capu- 
chon que  portent  les  pénitents  dans  le  midi  de  la’France;  il  retombe 
sur  la  figure , et  n’a  que  deux  trous  en  avant  pour  les  yeux.  Je  suppri- 
mai encore  cette  dépense,  comme  ayant  à faire  le  trajet  des  monta- 
gnes dans  une  saison  où  nous  ne  devions  pas  être  exposés  à y éprou- 
ver un  froid  bien  rigoureux. 


Rectification  de  l'emploi  du  mot  C ordiliirt. 


iNous  croyons  devoir  signaler  ici  l'emploi  erroné  que  plusieurs 
géographes  ont  fait  du  mot  Cordilière,  dont  ils  se  servent  comme  s'il 
était  un  nom  propre,  tandis  qu'en  espagnol  c’est  un  nom  générique, 
Cordiüera,  qui  signifie  chaîne;  ainsi,  montagnes  des  Cordilières,  est 
une  locution  qu’on  peut  regarder  comme  vicieuse,  puisque  sa  signi- 
fication serait,  montagnes  des  chaînes.  Les  Espagnols  disent  la  Cordil- 
lera  ou  las  Cordilleras  de  los  y. Indes , en  parlant  des  Andes  dans  toute 
leur  étendue  du  nord  au  sud  de  l'Amérique  méridionale,  et  Cordiüera 
Hel  Peru,  Cordiüera  del  Chile,  quand  ils  ont  à désigner  un  des  points 
élevés  de  la  chaine,  soit  au  Chili,  soit  au  Pérou;  ou  simplement  la 
Cordillera,  lorsqu'il  s'agit  d’un  point  A proximité  d’un  lieu  où  on  se 
trouve  pour  l’instant.  Et  il  faut  remarquer  que  le  mot  Andes , sup- 
primé dans  cette  dernière  locution , n’y  est  que  sous-entendu.  On  dit 
au  Chili  : «Demain  nous  passerons  la  Cordilière.»  lorsqu'on  est  déjà 
depuis  quelque  temps  dans  les  Andes , et  qu’on  aura  encore  six  ou 
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sept  jours  A y rester  après  que  la  Cordillère  aura  été  franchie.  C'est 
que  par  là  on  veut  préciser  l'instant  où  on  pense  devoir  atteindre 
le  sommet  de  la  chaine  et  la  partie  la  plus  élevée  du  passage  que 
l’on  suit.  Nous  ferons  remarquer  de  même  que  le  mot  Cordillera  a 
subi  une  légère  altération  en  passant  dans  la  langue  française.  On 
en  a fait  Cordillère,  tandis  qu'on  aurait  pu  dire  plus  naturellement 
Cordtllière  : M.  de  liumboldt,  qui  est  une  autorité  respectable,  l’écrit 
toujours  ainsi.  Pourtant  nous  avons  cru  devoir  nous  conformer, 
dans  cet  itinéraire,  à l'usage  le  plus  généralement  reçu  sous  ce 
rapport;  et  il  nous  a paru  plus  essentiel  de  rectifier  ce  mot  dans  son 
acception,  que  de  lui  rendre  davantage  de  sa  couleur  originaire, 
quant  à l'orthographe  et  à la  prononciation. 


Diffère  ni»  piihinflcs  pour  traverser  les  Amies  ne  StiHi'mgo  h Mmdoza. 

Il  existe  trois  passages  pour  aller  de  Santiago  à Mendoza,  par  la 
Cordilière  des  Andes  : le  passage  du  Portillo,  qui  débouche  près  île 
Santiago  même,  par  le  vallon  de  Rio  Mapocho ; un  autre,  plus  au 
sud,  à Rancagua,  par  le  vallon  du  Rio  Ma'ipu;  et  enfin,  le  passage 
de  Santa-Rosa  de  los  Andes,  à vingt  lieues  au  nord,  par  le  vallon  du 
Rio  Blanco.  Le  dernier  de  ces  trois  passages  est  le  plus  fréquenté; 
c’est  par  lui  que  se  font  le  plus  habituellement  les  transports  de 
marchandises;  c'est  celui  que  suivent  ordinairement  les  courriers 
et  les  voyageurs  qui  vont  de  Santiago  à Mendoza,  Corder  a,  Buenos- 
Aires,  et  aux  autres  villes  des  provinces  du  Rio  de  la  P/ata;  c’est 
par  ce  passage  enfin  que  San-Martin  pénétra,  en  1817,  avec  son  ar- 
mée, dans  le  Chili.  Il  est  néanmoins  plus  long  que  celui  du  Portillo, 
par  exemple,  qui , aux  deux  revers  est  et  ouest  des  montagnes,  dé- 
bouche près  des  points  pour  lesquels  la  communication  est  établie, 
Santiago  et  Mendoza;  probablement  il  présente  moins  de  difficultés 
et  de  dangers  que  les  autres.  Tous  les  trois  cependant  sont  regar- 
dés comme  peu  ou  point  praticables  durant  trois  mois  de  l'an- 
née, juillet,  août  et  septembre;  ils  sont  alors  encombrés  par  les 
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neiges;  et  dans  cette  circonstance,  on  dit  au  Chili  que  la  Cordilière 
est  fermée , la  Cordiitera  cerrada.  Autrefois  même  on  ne  se  serait 
jamais  hasardé  à tenter  l'un  de  ces  passages  à cette  époque;  bien 
plus,  on  ne  faisait  point  le  trajet,  en  quelque  saison  que  ce  filt, 
sans  s'y  préparer  longtemps  d’avance,  ni  sans  mettre  ordre  à ses 
affaires  tant  spirituelles  que  temporelles.  Au  départ,  les  parents, 
les  amis  du  voyageur  venaient  lui  faire  leurB  adieux  d'un  air  af- 
fligé, en  ajoutant  pour  dernier  souhait  celui-ci  : Que  ltieu  vous 
dél  ivre  de  la  Cordilière.  Aujourd'hui  on  fait  ce  voyage  sans  presque 
y songer,  et  les  femmes  elles-mêmes  l'entreprennent  sans  crainte. 
Un  M.  de  Saint-Lambert,  agent  principal  de  la  compagnie  anglaise 
établie  au  Chili  pour  l'exploitation  des  mines,  a traversé  les  Andes 
eu  plein  hiver  avec  sa  femme.  11  est  vrai  qu'ils  ont  employé  dix-huit 
jours  à cc  passage:  les  sentiers  étaieut  tels  qu'ils  ne  purent  se  servir 
de  leurs  mules;  vingt peons,  ou  gens  de  fatigue,  se  relayaient  pour 
porter  les  vivres,  le  bagage,  et  au  besoin  madame  de  Saint-Lambert 
elle-même,  lorsque  le  chemin  devenait  trop  difficile. 

Départ  tic  Stiniidgo. 


Le  jeudi , 2G  janvier,  à cinq  heures  du  soir,  nous  partîmes  de  San- 
tiago, M.  de  la  Susse  et  moi,  et  finies  route  pour  Mendoza;  choisis- 
sant le  passage  de  Santa-Rosa  ou  du  Rio  Blanco,  d'après  tous  les 
renseignements  que  nous  avions  pris  des  personnes  les  mieux  in- 
struites de  la  route.  Nous  étions  à cheval,  et  suivis  d’un  domestique, 
et  de  deux  muletiers  ou  arreros,  avec  quatre  mules  qui  portaient 
nos  effets.  Ce  nom  d' arreros,  qu'on  donne  en  Espagne  aux  muletiers . 
vient  du  mot  arre  dont  ces  gens  se  servent  pour  animer  leurs  mu- 
les, et  dont  on  a fait  le  substantif  arrero,  avec  le  verbe  correspon- 
dant arrear,  qui  veut  dire  exciter  les  mules  pour  hâter  leur  marche. 
Au  Chili , et  du  cOté  de  Mendoza,  on  nomme  aussi  peons  les  gens  de 
fatigue  qui  accompagnent  les  voyageurs  pour  les  servir  et  veiller  au 
transport  de  leurs  effets. 
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Nou*  eûmes  d'abord  à remonter  jusqu’à  sept  lieues  au  nord  de 
Santiago,  le  vaste  et  riche  hassin  où  cette  capitale  est  bâtie.  A dix 
heure»  nous  n’avions  pas  encore  atteint  le  gite  de  Colinas,  et  force 
nous  fut  de  nous  arrêter  près  d'une  misérable  case,  en  avant  de  la- 
quelle nous  bivouaquâmes  passablement  au  moyen  de  nos  hamacs. 
Le  27,  à deux  heures  du  matin,  nous  recommencions  à cheminer; 
bientôt  nous  eûmes  traversé  le  petit  Pueblo  de  Colinas,  et  atteint  la 
cote  qui  porte  le  même  nom  que  lui.  C'était  en  cet  endroit  que  nous 
quittions  la  plaine  de  Santiago,  apres  l’avoir  suivie  jusqu'alors  en 
croyant  les  montagnes  A leur  pied;  je  dis  à leur  pied  par  rapport 
au  niveau  élevé  du  bassin  seulement,  car  les  Andes  du  Chili,  à 
leur  revers  de  l’ouest,  ont  leur  pied  immédiatement  à In  mer  et 
forment  les  rives  de  l’océan  Pacifique  méridional.  Le  bassin  île 
Santiago,  dans  tout  ce  que  je  connais  de  son  étendue,  c'est-à-dire 
du  Rio  de  Piira/aiel  h Santiago  même,  et  de  celte  ville  à Colinas, 
n’est  habité  et  cultivé  que  sur  les  points  les  plus  rapprochés  de  la 
capitale,  jusqu'à  un  rayon  de  quatre  lieues  au  plus  de  distance;  et 
il  ne  l’est  dans  les  environs  de  Colinas  que  sur  une  surface  moindre 
encore.  Cependant  il  est  susceptible  de  culture  dans  presque  toutes 
scs  parties,  et  malgré  même  la  sécheresse  du  climat,  car,  en 
s'emparant  de»  eaux  qui  descendent  des  montagnes,  on  aurait  des 
moyens  faciles  d’irrigation;  d’ailleurs,  le  Chili  a trois  mois  de  saison 
pluvieuse  en  hiver.  C'est  donc  d'abord  au  défaut  d’une  population 
nombreuse,  et  ensuite  aussi  au  défaut  d'activité  et  d'industrie  de  la 
population  existante,  qu’il  faut  attribuer  cet  abandon  d’un  terrain 
qui  donnerait  sans  doute  d'abondants  produits  dès  l’instant  où  on 
s’occuperait  de  le  mettre  en  valeur. 

Rassîd  de  ChacabucO- 

fin  quittant  le  bassin  de  Santiago  nous  ne  nous  élevions  pas  encore 
d’une  manière  sensible  au-dessusdu  niveau  que  nons  avions  atteint; 
nous  suivions,  en  remontant  vers  le  nord,  une  direction  parallèle  à 
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la  chainc;  et  c’était  seulement  après  avoir  dépassé  le  bourg  do  Santa- 
Bosa,  que  uous  devions  trouver  sur  la  droite  l’entrée  du  passade 
que  nous  allions  chercher.  De  la  côte  de  Colinae  on  passe  dans  un 
bassin  de  petite  étendue,  et  en  apparence  peu  fertile.  Il  n'a  que  six 
lieues  environ  du  nord  au  sud,  et  de  quatre  A cinq  milles  dans  sa 
largeur.  Du  côté  de  la  Cordilière  il  est  dominé  immédiatement  par 
des  pics  déjà  considérables,  et  dans  les  autres  parties  entouré  de 
petites  sommités, ■ plus  hautes  cependant  que  les  collines  jetées 
comme  en  avant  des  grandes  masses  dans  la  plaine  de  Santiago.  Au 
sud  il  porte  le  nom  de  Cajon  de  los  Bahos,  à cause  d'une  source 
d’eaux  minérales  placée  à droite  de  la  route,  dans  un  groupe  infé- 
rieur de  la  montagne.  Au  nord  on  l’appelle  Cajon  de  Chacabuco;  et 
ce  lieu  est  devenu  mémorable  par  la  bataille  qui  s’y  livra  entre  l'ar- 
mée de  San-Martin  et  les  troupes  espagnoles. 


Bassin  à’  Jconragtta  ; Rio  Bittura  ou  Rio  QuiU. 


La  côte  qui  s'élève  à une  petite  distance  de  là,  et  qu’il  faut  franchir 
pour  passer  dans  le  bassin  A’jdconcagua,  porte  également  le  nom  de 
Chacabuco;  elle  est  longue,  rapide,  mal  entretenue  sur  ses  deux  re- 
vers , et  praticable  tout  au  plus  pour  les  chevaux  et  les  mules.  Nous 
y fîmes  rencontre  d’une  famille  qui  voyageait  à cheval;  c'étaient  le 
père,  la  mère,  et  deux  jeunes  personnes  fort  jolies  même  pour  des 
Chiliennes , mais  habillées  comme  des  campagnardes  qui  vont  faire 
les  demoiselles  à la  ville.  On  se  salua  poliment  de  part  et  d'autre , on 
nous  demanda  des  nouvelles  de  la  ciudad,  on  causa  un  instant  avec 
cet  air  d'abandon  qui  se  retrouve  bien  plus  fréquemment  dans  les 
pays  neufs  qu'au  milieu  d'une  civilisation  plus  avancée;  et  chacun 
descendit  la  montagne  du  côté  opposé.  Nous  continuâmes  à cheminer 
longtemps  encore  sur  le  revers  nord  de  Chacabuco,  par  un  sentier 
inégal  et  pierreux,  avant  d'arriver  au  fond  du  bassin  d ’Aconcagua; 
mais  aussi  dans  la  plaine  tout  le  pays  que  nous  eûmes  à traverser 
est  délicieux  à voir,  et  tout  ce  qui  est  susceptible  de  produire  est 
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cultivé.  Ce  ha  sein  a peut-être  douze  ou  quinze  lieue*  de  circuit;  il  est 
arrosé  de  l’est  à l'ouest  par  un  torrent , le  Rio  Rlanco,  ou  Rio  Quile  : le 
même  qui , après  l’avoir  parcouru  en  formant  plusieurs  sinuosités , 
passe  & Quillola,  et  se  jette  ensuite  à la  mer,  à un  mille  au-dessous  des 
moulins  de  Concon.  Au  reste , c’est  un  objet  digne  de  remarque  que 
ces  nombreux  bassins  d’une  étendue  plus  ou  moins  grande,  qu'on 
trouve  à différentes  hauteurs  dans  les  Andes  du  Chili  ; c’est  une  par- 
ticularité qui  me  semble  appartenir  plus  spécialement  à ces  monta- 
gnes. En  effet, ce  ne  sont  point  IA  de  ces  vallées  qui  s'élargissent  ou  se 
resserrent  tour  à tour  en  suivant  une  direction  perpendiculaire  ou 
à peu  près  à celle  de  la  chaine.  Ce  sont  des  plateaux  qui  forment  un 
repos  au-dessus  de  premières  sommités,  et  qui  supportent  d’autres 
groupes  au  sommet  desquels  on  trouve  encore  d'autres  plans  hori- 
zontaux. Les  torrents  qui  descendent  des  pics  les  plus  élevés,  les 
vallons  qu’ils  parcourent,  ne  traversent  les  plateaux  ni  les  plaines 
que  dans  leur  plus  petite  étendue,  dans  le  sens  de  leur  largeur;  en 
deçà  comme  au  delà  ils  reprennent  la  forme , la  structure  et  l'aspect 
qu’ils  peuvent  avoir  ordinairement.  Au  résumé  ils  paraissent  ici  for- 
mer un  accident  à part , et  tout  à fait  indépendant  de  ceux  qui  auront 
donné  naissance  aux  différents  bassins. 

Puerto  de  Santa -Rota  de  lot  Andes , ou  Pilla  iïtuva. 

On  rencontre  deux  grands  pueblos  dans  le  bassin  à'  Aconcagua  : 
Villa  Vieja  d’. tconcagua,  à gauche  en  venant  de  Santiago,  et  Villa 
Nueva  ou  Santa- Rosa  de  lot  Andes  sur  la  droite,  et  par  conséquent 
plus  dans  l'est.  Nous  nous  rendions  à ce  dernier  lieu;  c'est  le  point 
de  départ  des  voyageurs  qui  vont  traverser  la  Cordilière;  on  y fait  de 
derniers  préparatifs,  et  on  y prend  les  vivres  nécessaires  pour  dix  on 
douze  jours  de  route  dans  la  montagne.  Santa-Rosa  est  à vingt  lieues 
au  nord  de  Santiago;  on  y arrive  par  une  colle  larga,  d’une  lieue 
ou  lieue  et  demie  comme  celle  de  Quillola,  et  bordée  comme  elle 
de  jardins.  Ces  jardins  sont  arrosés  par  une  multitude  de  rigoles  qui 
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suivent  ou  traversent  le  chemin  eu  plusieurs  endroits,  et  conduisent 
partout  les  eaux  de  la  rivière.  Le  Pueblo  présente  un  aspect  analogue 
à celui  de  Quillola  et  des  autres  bourgades  du  pays;  on  y construit 
un  adobes  avec  un  seul  étage  ; les  maisons  sont  groupées  par  quadras 
et  toutes  les  rues  sont  alignées;  la  place  publique  n'offre  rien 
de  remarquable,  qu’une  petite  église  avec  deux  jolis  clochers,  la 
maison  du  Cavildo  ou  des  autorités  locales,  et  la  prison.  .Nous  tra- 
versâmes rapidement  tout  le  bourg,  en  nous  dirigeant  vers  la  mai- 
sou  de  notre  muletier  qui  devait  se  trouver  au  delà,  et  nous  arri- 
vâmes au  bord  du  Rio  Blanco.  On  passe  à gué  ce  torrent  quand  il 
n'est  point  enflé  par  la  fonte  des  neiges;  ou  au  contraire  sur  un  pont 
fait  de  cordes  de  cuir  tendues  fortement  d'une  rive  à l'autre,  et  de 
petites  lattes  de  bois  disposées  en  travers  des  cordes.  l"n  voyageur 
placé  sur  ce  pont  singulier  le  voit  céder  sous  son  poids  à mesure  qu’il 
s'avance;  il  lui  semble  être  suspendu  par  une  frêle  machine  au-dessus 
d'un  torrent  rapide;  il  n’est  séparé  de  la  masse  tumultueuse  des  eaux 
quepar  des  morceaux  de  bois  légère,  écartés  de  la  distance  d'un  pouce 
environ  les  uns  des  autres;  et  pourtant  cet  ensemble  est  extrême- 
ment solide,  et  peut  supporter  des  charges  considérables.  Ce  sont  là  . 
au  surplus,  les  pouls  de  (ils  de  fer  à leur  origine,  avant  d'avoir  été 
rendus  plans  dans  toute  leur  longueur,  et  perfectionnés  sur  tous  les 
points  comme  ils  le  sont  aujourd'hui  en  Europe. 

Le  paysage  au  pont  de  Sainte-Rose  des  sindes  se  compose  de  ma- 
nière A exciter  l'attention.  Le  bassin  A'jdconeagua  sur  lequel  on  do- 
minées! undes  plus  fertiles  duChilijc'esl  un  terrain  plan  assez  étendu 
et  distribué  en  jardins,  qui  forment  autant  de  grands  massifs  de  ver- 
dure. Des  montagnes,  qui  se  colorent  de  teintes  variées  selon  quelles 
sont  éclairées  diversement  par  le  soleil,  l'environnent  de  tous  les 
cOtég;  et  au  delà  de  celles  de  l'est,  les  plus  hautes  de  toutes,  par  les 
embrasures  des  vallons  qui  sépareut  leurs  différents  groupes,  on 
aperçoit  quelques-unes  des  cimes  neigeuses  de  La  Cordillère.  La 
rivière  sort  d’une  gorge  profonde  de  ce  même  coté,  et  va,  par  un 
long  circuit  dans  la  plaine,  baigner  à sa  base  une  petite  colline  isolée 
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qui  s’y  trouve.  — Ces  divers  aspects,  ce  pont  si  léger,  si  aérien , qui 
se  balance  sous  les  fardeaux  qu'il  porte  ; ce  contraste  de  ce  beau  fond 
de  verdure  avec  l'Apreté  du  flanc  des  montages;  cette  richesse  de 
culture  qui  repose  la  vue;  ces  grandes  masses  avec  leurs  neiges  éter- 
nelles, qui  étonnent  et  agrandissent  la  pensée;  tout  concourt  au 
charme  du  tableau.  Nous  regrettions  seulement  qu’un  petit  morne, 
que  nous  venions  de  contourner  en  arrivant  au  pont  de  Sainte-Iiose, 
nous  eût  caché  le  Pueblo;  les  deux  clochers  de  son  église,  quelques 
vieux  pins  placés  auprès  assez  semblables  au  pin  pignon  d’Italie, et  les 
jardins  de  sa  calle  larga,  eussent  marqué  comme  autant  d'heureux 
détails  dans  ce  bel  ensemble.  Du  reste,  ce  délicieux  bassin,  dont  l'air 
est  si  pur  qu'on  n'y  connaît  presque  point  de  maladie,  semble  séparé 
du  monde  entier  comme  une  chartreuse  par  les  hautes  murailles  qui 
l'entourent;  et  peut-être  en  venant  s'y  fixer  d'une  contrée  lointaine 
oublierait-on  le  monde  avec  ses  peines  et  ses  plaisirs,  s'il  était  pos- 
sible en  même  temps  d'oublier,  et  pour  toujours,  son  pays.  Mais 
cependant,  en  présence  même  de  cette  nature  qui  parle  si  énergi- 
quement à ma  pensée,  de  cette  nature  si  grande  et  si  puissante  dans 
le  bassin  A'  Aconcaguo,  mou  souvenir  fidèle  me  retrace  d’autres  sites, 
une  autre  contrée.  Toutes  mes  espérances  et  tous  mes  vœux  me 
transportent  des  Andes  à la  terre  natale;  taudis  qu'après  le  retour 
je  ne  penserai  plus  aux  paysages  du  Chili , que  comme  on  pense,  en 
reprenant  une  vie  paisible  et  qu'on  aime,  aux  fêtes  brillantes  aux- 
quelles on  vient  d'assister.  Je  pourrai  jouir  encore,  de  ces  beaux  sites, 
en  demandant  A ma  pensée  de  les  reproduire;  mais  je  n'aurai  point  a 
regretter  les  pays  qu'ils  pourront  me  rappeler. 

Je  croyais  que  la  maison  du  muletier  où  nous  nous  rendions 
n’était  pas  éloignée  du  pont  de  Sainte-Iiose,  et  j'espérais  pouvoir  des- 
siner quelque  partie  du  paysage  dont  ce  pont  est  le  principal  acci- 
dent d'avant-scène  ; mais  il  nous  fallut  parcourir  un  trajet  assez  long, 
et  nous  ccarter  d’une  lieue  environ  du  torrent  avant  d’atteindre 
notre  gitc.  En  avançant,  nous  descendions  vers  le  niveau  de  la  rivière; 
les  jardins,  les  maisons  nous  dérobaient  successivement  les  objets 
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plus  rapprochés  de  ses  rives.  Nous  avancions  toujours,  et  toujours 
je  m’attendais  à toucher  promptement  le  but;  nous  nous  arrêtons 
enfin. — A la  case  de  l 'arrero  il  n'y  avait  plus  de  paysage. — On  ne  pou- 
vait pas  songer  raisonnablement  A retourner  jusqu’au  pont  à pied , 
et  par  la  chaleur  excessive  qu'il  faisait;  d'ailleurs , nous  étions  à che- 
val depuis  deux  heures  du  matin;  j’allai  placer  mon  hamac  sous  une 
treille  et  m'y  endormis  profondément. 

Dfroifri  préparatifs  pour  traverser  les  montagnes. 

En  s’arrêtant  une  douzaine  d'heures  à Santa-Rosa  on  a tout  le 
temps  nécessaire  pour  faire  ses  derniers  préparatifs.  Si  on  voyage  en 
été  ou  en  automne,  on  doit  compter  sur  huit  jours  de  marche  dans 
les  montagnes  avant  de  pouvoir  rencontrer  un  endroit  habité;  et 
davantage  à mesure  qu'on  se  rapproche  de  l’époque  où  la  Cordillère 
est  fermée,  car  alors  on  peut  rester  douze,  quinze,  et  même  jus- 
qu’à dix-huit  jours  sans  en  sortir.  Il  faut  donc  avoir  des  provisions 
en  conséquence,  et  ne  point  s'en  rapporter  pour  cela  aux  muletiers, 
gens  insouciants  et  peu  capables  de  donner  des  renseignements 
certains  à ce  sujet.  On  prend  ordinairement  du  vin  de  la  Conception 
ou  de  Mendoza,  du  pain,  plusieurs  quartiers  de  mouton,  et  force 
volailles,  pour  avoir  au  besoin  un  Caldo  ou  une  Casuela,  bouillons 
de  poules  fort  bons  et  que  ceux  qui  voua  accompagnent  savent  tous 
faire  très-bien.  Indépendamment  de  tout  l'attirail  qu’on  aura  trainé 
après  soi  depuis  Santiago  il  faudra  prendre  aussi  à Sainte-Ruse  une 
batterie  de  cuisine  dont  on  a besoin  pour  le  bivouac.  Quant  au  bois 
à brûler,  il  ne  faudrait  en  emporter  que  dans  le  cas  ou  il  y aurait  déjà 
beaucoup  de  neige  dans  la  Cordilière,  et  lorsque  les  petites  journées 
qu’on  pourrait  faire  ne  permettraient  pas  de  passer  rapidement 
du  point  où  cesse  toute  végétation  à celui  où  elle  commence  à 
reparaître. 
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Itinéraire  sur  le  rever*  occidental  de»  Andes. 

Le  samedi  28,  à quatre  heures  du  matin , nous  étions  en  marche , 
et  nous  quittions  le  bassin  d’ Aconcagua;  notre  caravane  se  compo- 
sait comme  la  veille,  mais  nous  ne  nous  servions  plus  de  chevaux, 
qui  n'auraient  pas  été  aussi  habitués  que  des  mules  aux  endroits 
difficiles  du  passage.  La  cantine,  nos  lits,  notre  bagage  marchaient 
avec  nous;  et  le  tout  ensemble  comportait  quinze  mules,  y com- 
prises celles  de  rechange;  plus  une  petite  jument  qui  conduisait  le 
troupeau.  Cette  dernière,  et  il  y en  a toujours  ainsi  une  dans  chaque 
caravane , porte  une  clochette  à son  cou  ; elle  n'est  chargée  d'aucun 
fardeau , et  marche  toujours  la  première  en  tête.  Dans  les  alojamicn- 
tos,  ou  lieux  de  halte , elle  ne  s’écarte  point  du  bivouac  des  arrems; 
et  les  mules,  qui  par  un  instinct  qu’on  ne  saurait  expliquer,  la  sui- 
vent dans  tous  ses  mouvements,  ne  s’en  écartent  pas  davantage.; 
tandis  que,  sans  cette  petite  bête  et  sa  clochette,  elles  s'en  iraient 
peu  à peu , et  on  ne  les  retrouverait  plus  pour  partir. 

Le  Hio-Blanco  ; torrent*  secondaire*  *ur  sc*  deux  rive*.  El  Alto  del  Puent e. 

Cependant  nous  reprenons  bientôt  le  torrent  à sa  rive  droite 
comme  nous  l'avions  laissé;  et,  commençant  ii  remonter  son  cours, 
nous  entrons  dans  la  gorge  d'où  il  se  précipite  derrière  nous  dans  la 
plaine.  C’est  ici  particulièrement  qu'il  s’appelle  du  nom  de  Rio-Blanco, 
pour  le  conserver  jusqu'au  point  où  il  prend  naissance  dans  les 
neiges  de  la  Cordilière.  Il  coule  sur  un  lit  embarrassé  de  gros  blocs 
de  rocher,  entre  des  montagnes  qui  s’élèvent  graduellement,  et 
dont  les  pentes  d’une  rive  A l'autre  forment  un  angle  d'environ 
quatre-vingts  degrés.  Ces  montagnes  sont  comme  espacées  par  plans 
successifs,  A cause  de  leurs  croupes  qui  sc  suivent  en  perspective 
jusqu'aux  sinuosités  légères,  ou  aux  détours  plus  marqués  qui  forment 
les  derniers  plans  et  les  fonds  de  tableaux.  Des  torrents  secondaires 
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viennent  à droite  et  à gauche  se  jeter  dans  le  Rio-Rlanco;  le  Rio- 
Colorado,  à cinq  lieues  au-dessus  de  Santa-Rosa  sur  la  rive  droite,  et 
le  liio-Ricuyo,  à quatre  lieues  et  demie  plus  haut  sur  la  rive  gauche. 
Le  premier  est  presque  aussi  considérable  que  le  Rio-Rlanco  Iui- 
nième;  on  le  passe  sur  un  petit  pont  de  bois,  appuyé  sur  deux  culées 
en  maçonnerie.  A deux  lieues  et  demie  avant  d'arriver  A la  hauteur 
du  second  on  rencontre  l 'Allô  <Ul  Puente,  remarquable  par  deux  arê- 
tes ou  croupes  de  montagnes  qui,  d'une  rive  à l'autre,  se  joignent 
à un  niveau  plus  élevé  que  le  fond  du  vallon.  Sans  doute  il  dut  y avoir 
originairement  une  cataracte  en  cet  endroit  ; mais  le  Rio-Bltinco,  soit 
par  le  travail  lent  et  successif  de  ses  eaux , soit  par  l'effet  subit  d’une 
commotion  volcanique,  s’est  frayé  passage  A travers  le  roc,  et  son  lit 
est  descendu  A une  profondeur  de  cinquante  ou  soixante  toises,  entre 
deux  murailles  perpendiculaires,  qui  uc  sont  pas  écartées  de  plus  de 
dix  toises  l'une  de  l'autre,  et  sur  une  longueur  de  cent  toises  seule- 
ment , car  au  delà  le  lit  du  Rio  reprend  sa  forme  ordinaire.  A ce  lieu, 
déjà  intéressant  par  sa  nature,  vient  se  rattacher  le  souvenir  du 
premier  engagement  entre  de  faibles  avant-postes  de  l'armée  esjia- 
gnolc  et  l'armée  de  San-Martin,  en  1817.  Ce  n'était,  A la  vérité,  qu'une 
affaire  d'avant-garde  qui  précéda  la  bataille  de  Chacabuco  de  quelques 
jours;  mais  ce  fut  beaucoup  pour  les  indépendants,  qui  eurent  le 
dessus,  d'avoir  franchi  un  passage  où  on  pouvait  les  arrêter  long- 
temps et  avec  peu  de  monde. 

Le  Rio-Rlanco  court  A peu  prés  de  l'est  A l'ouest,  depuis  l 'Alto  dcl 
Puente  jusqu'au  bassin  d ' .4 concagua.  Plus  haut,  il  s’infléchit  et  se  di- 
rige du  nord  au  sud , pendant  l'espace  d'une  lieue  et  demie,  au-dessus 
duquel  il  reprend  sa  direction  de  l’est  A l'ouest,  comme  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  cours.  A mesure  qu'on  s'enfonce  dans  cette  gorge, 
où  il  s'est  creusé  un  lit,  les  sites  deviennent  de  plus  en  plus  sauvages 
et  solitaires.  Quelques  arbustes  de  montagnes,  A feuilles  lisses,  A bran- 
chages tortueux,  un  gazon  rare  et  brûlé,  et  des  cactus'  composent  toute 

t Os  t aciui,  qui  sont  cités  ici  sur  le  revers  occidental  des  Andes,  et  plu*  loin  sur  leur  revers 
oriental  également,  à plus  de  mille  toises  au-desius  de  la  mer  et  de  Ncndota , fournissent 
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la  végétation  qu’on  y rencontre.  Ces  acacias  mêmes,  répandu*  avec 
tant  de  profusion  dan*  le*  bassins  de  Casa  BUtnca,  de  Santiago,  de 
Chacabuco,  et  auxquels  nou*  avion*  vu  se  joindre  deux  autres  espèces 
du  même  genre  dans  le  bassin  d' Aconcagua,  n’étendent  point  plus 
haut  leur  domaine.  Les  grandes  masses  de  montagnes  qui  forment  les 
différent*  groupes  du  défdé  que  nous  parcourions,  se  présentent  par 
roches  stratifiées,  dont  les  assises  sont  généralement  inclinées  dans  le 
même  Aens . et  sous  un  angle  ouvert  de  quarante  à cinquante  degrés 
vers  l'ouest.  Le  vallon  n’a  d’autre  largeur  au  fond  que  celle  du  lit  du 
torrent;  et  le  sentier  étroit  des  caravanes  ne  s’élève  jamais  beaucoup 
au-dessus  de  ce  niveau.  Le  flanc  des  pics,  à droite  et  à gauche,  a, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  escarpement  de  quarante  degrés  environ. 

Les  eaux  du  Rio  sont  jaunâtres  et  éenmeuses;  elles  roulent  sur  des 
parties  de  rochers  qu'elles  entraînent,  et  qu’elles  recouvrent  presque 
en  totalité  à cette  époque  de  l'année  où  va  se  terminer  la  fonte  des 
neiges.  Elles  n'ont  cependant  qu’une  rapidité  moindre  que  je  ne  l’au- 
rais jugé  d'abord;  et  seulement  comme  celle  d’un  volume  d’eau  de 
quinze  pieds  de  profondeur  et  soixante  de  largeur,  coulant  sur  un 
plan  incliné  d’un  pied  et  demi  pour  toise;  ce  qui  peut  en  même 
temps  donner  par  aperçu  la  mesure  de  ce  dont  on  s'élève  dans  la 
montagne,  en  remontant  le  Rio  sur  ses  bords.  Du  reste,  on  a dii  natu- 
rellement choisir  cette  route  quand,  pour  la  première  fois,  on  a tenté 
passage  à travers  cette  partie  des  Andes;  en  remontant  le  cour* 
d'un  torrent  produit  par  la  fonte  des  neiges,  dans  des  montagnes 
situées  sous  une  latitude  tempérée,  on  devait,  selon  toute  apparence, 

une  remarque  intéressante  pour  la  {géographie  botanique  ; c’est  que  sur  la  côte  orientale  de 
l'Amérique  du  »ud  les  plantes  du  genre  cactus  sont  loin  de  s'avancer  jusqu'à  une  latitude  aussi 
méridionale,  et  surtout  jusqu'à  une  aussi  grande  élévation.  Les  acacias  qui  «ont  indiqués  sur 
le»  deux  revers  de»  mêmes  montagne»  fournirent  la  même  remarque.  D'après  l'examen  de 
plusieurs  fruits , il  parait  que  plusieurs  d’entre  ces  derniers  sont  plutôt  des  ingas;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  ils  appartiennent  très- probablement  h l'ancien  genre  mimosa  de  Lintiée; 
genre  qui,  vert  le»  côte»  de  l'Atlantique,  ne  fournit  aucune  espèce  sou»  ccs  latitude».  (Note 
de  M.  le  courte  J.  de  Tristan , à qui  j’ai  rcmi»  à mon  retour  plusieurs  de  ce*  graines  recueil- 
lies dan»  mon  voyage.  J'ai  cru  devoir  placer  celle  note  ici  comme  indication  plu»  précise  que 
tout  ce  que  j’aurai»  pu  expliquer  de  moi-même...' 
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être  conduit  A leur»  derniers  sommets.  Il  était  à croire  que  de  sa 
source  on  passerait  par  uu  court  intervalle  sur  l’autre  revers,  où 
pourrait  se  présenter  un  nouveau  torrent  pour  redescendre;  et 
c’est  en  effet  ce  qui  a eu  lieu. 

Dernier*  endroit»  cultivé».  Poste  de  douanes  à la  Guardia.  Halte  pour  la  nuit. 

Nous  avions  rencontré  les  derniers  endroits  cultivés  auprès  de  l 'Allô 
del  l’uentc,  et  encore  c'étaient  de  misérables  cases  avec  de  petits  car- 
rés de  terrain , défrichés  sur  les  hauteurs  d’alentour  à force  de  temps  : 
je  ne  dirai  point  à force  de  travail,  parce  que  nulle  idée  d’uu  travail 
prompt  et  pénible  ne  saurait  s’accommoder  dans  mon  esprit  avec  ce 
que  j’ai  pu  apprécier  du  caractère  des  habitants  de  ces  pays'.  Un  peu 
de  grain  qu'on  allait  récolter,  des  pêchers,  des  figùiers,  et  une  petite 
basse-cour,  forment  les  produits  de  ce  canton  presque  désert,  et 
semblent  suffire  aux  besoins  des  familles,  qui  y vivent  au  reste 
d’une  manière  très-sobre.  A midi  nous  fîmes  balte  à une  lieue  et 
demie  au-dessus  de  X slllo,  auprès  d’un  joli  ruisseau  ombragé  de 
quelques  arbustes.  Après  y avoir  dîné,  nous  nous  remimes  en  route, 
et  nous  arrivâmes  A la  Guardia  un  peu  avant  la  nuit.  La  Guardia 
est  un  poste  de  douanes  chiliennes;  le  vallon  y est  barré  d’un  coté 
h l’autre  par  une  muraille  en  pierres  sèches,  et  on  y trouve  un 
corps  de  garde  avec  un  détachement  de  six  ou  sept  hommes,  qui 
sont  relevés  tous  les  ans.  C’est  le  dernier  endroit  habité  dans  la 
montagne;  cependant  nous  le  laissâmes  derrière  nous  sans  regrets, 
et  nous  continuâmes  â cheminer  jusqu'à  neuf  heures  et  demie  ou 
dix  heures  du  soir.  Sous  le  beau  ciel  du  Chili  on  ne  craint  pas  de 
quitter  de  tels  gites,  qui  sont  toujours  malpropres,  et  on  leur  pré- 
fère un  simple  abri  sous  quelque  rocher,  où  du  moins  on  est  ga- 
ranti d’insectea  incommodes.  En  hiver  seulement  on  est  forcé  de 
s’y  arrêter;  mais  en  général  les  hivers  de  ces  contrées  sont  très- 
courts.  Nous  établîmes  notre  bivouac  sous  un  gros  quartier  de  ro- 
cher roulé  près  du  torrent  : notre  souper  se  composa  d'une  cazuela 
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et  de  quelque»  fruit».  Mon  hamac  et  le*  différente»  pièce»  de  mon 
recao  me  formèrent  un  bon  lit,  dans  lequel  je  fu»  parfaitement  A 
l'abri  du  froid;  mon  compagnon  de  voyage  avait  un  almofrex;  et 
tou»  le»  deux  nous  dormîmes  du  meilleur  sommeil. 

Je  m'éveillai  pourtant  vers  minuit;  la  lune  venait  de  se  lever,  et 
«a  lumière,  quoique  bible  et  incertaine,  avait  fait  sortir  du  chaos 
des  ténèbre*  la  *cène  qui  nous  entourait  et  dont  nous  n’avions  pu 
prendre  aucune  idée  à l’heure  où  nous  avions  fait  halte  le  soir.  Pan» 
ce  moment  même  elle  n’a  rien  de  précis , rien  de  déterminé , et  con- 
serve ce  vaporeux,  qui  présente  A l'imagination  une  foule  de  pen- 
sée» sur  lesquelle»  on  aime  A s’arrêter  et  A se  recueillir.  Ce»  pic», 
revêtu*  d'ombre»  qui  font  briller  la  lumière  malgré  sa  pâleur,  sem- 
blent s’animer  pour  ainsi  dire  et  se  dresser  au  milieu  du  calme  pro- 
fond de  la  nature,  comme  pour  attester  la  grandeur  de  ses  œuvres. 
Ici,celui-1A  même  sous  lequel  nous  sommes  venus  nous  abriter,  s’élève 
au-dessus  de  nos  têtes  A une  hauteur  perpendiculaire  considérable, 
et  la  teinte  rembrunie  du  rocher  noir  qui  le  compose  lui  donne  en 
apparence  des  proportions  doubles  de  ses  proportions  réelles.  A côté, 
par  l'ouverture' d’un  vallon  secondaire,  un  sommet  couvert  de  neige 
présente  en  contraste  une  surface  éclatante:  et  dans  les  lointains, 
vers  la  partie  supérieure  du  lit  du  torrent,  on  voit  d’autres  pics  qui 
se  croisent,  et  finissent  par  se  fondre  en  teintes  vagues,  de  manière 
qu’on  les  comprend  encore,  mais  sans  les  distinguer  clairement  dans 
leurs  formes.  Le  cours  du  Rio  est  marqué  par  la  blancheur  de  ses 
eaux  qui  se  brisent  en  écume,  et  dont  le  bruissement  monotone  in- 
terrompt seul  le  silence  de  la  nuit. 

Lot  Ojot  de  slgtu i.  Les  cachuchat,  ou  maisons  de  reFuge  eo  temps  de  tourment*-. 

Le  29  notre  caravane  se  mit  en  marche  au  point  du  jour.  De  temps 
A autre  nous  traversions  de  petit*  ruisseaux  qui  descendaient  des 
flancs  du  vallon  pour  aller  grossir  le  Rio-Btanco.  Quelquefois  c'étaient 
des  eaux  de  source  infiltrées  des  rochers  voisins;  plus  souvent  c'étaient 
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de  légers  filets  qui  découlaient  des  neiges, au  niveau  desquelles  nous 
allions  nous  trouver  bientôt.  Auprès  de  l'un  de  ceux  que  nous  indi- 
quons d'abord,  lot  Ojos  de  -dgua,  dont  l’eau  est  belle  et  limpide, 
ont  été  construites  deux  petites  cases  pour  servir  de  refuge  aux 
voyageurs  surpris  par  un  temporal.  Ces  cases,  qu’on  retrouve  de  dis- 
tance en  distance  dans  la  partie  du  passage  qui  n'est  point  habitée, 
sont  appelées  cachuduis.  On  les  a placées  de  façon  A en  faciliter 
l'accès  autant  que  possible,  par  exemple  sur  un  monticule  isolé, 
sur  une  croupe  médiocrement  élevée,  où  les  neiges  11e  peuvent  ja- 
mais les  encombrer  ni  les  enfouir  tout  A fait.  Elles  sont  bâties  soli- 
dement en  briques,  avec  un  faitage  en  voûte , et  des  murailles  épaisses 
de  deux  à trois  pieds.  A l'intérieur  leurs  dimensions  sont  de  quinze 
pieds  de  long  sur  dix  de  large,  et  douze  pieds  de  haut;  tandis  que 
pour  l’extérieur  il  n’y  a de  différence  que  celle  que  peuvent  donner 
l'épaisseur  des  murailles,  et  sur  la  hauteur  un  soubassement  qui  les 
élève  au-dessus  du  sol.  Elles  n'ont  d'autre  ouverture  qu'une  porte 
étroite  et  basse,  et  en  face  une  petite  lucarne  qui  ressemble  A une 
meurtrière.  Du  temps  des  Espagnols  elles  étaient  fermées,  et  on 
avait  soin  d’y  entretenir  une  certaine  quantité  de  vivres.  Les  cour- 
riers, qui  étaient  presque  les  setds  A faire  le  voyage  par  la  Cordi- 
llère, en  avaient  les  clefs;  et  quand  quelque  particulier  voulait  suivre 
la  même  route,  le  meilleur  parti  qu’il  pouvait  prendre  était  de 
voyager  avec  eux.  Aujourd'hui  que  le  pays  est  ouvert  A tout  le 
monde,  et  que  le  passage  est  plus  fréquenté,  on  a brisé  les  portes 
des  cachuchas,  qui  ne  sont  plus  que  des  retraites  comme  le  seraient 
des  cavernes,  encore  les  murs  en  sont-ils  enfumés  et  malpropres. 


La  route  quitte  le  vallou  du  R'to-Blanco.  Côte»  de  Concal  et  du  PortiHo.  Limite  de»  neiges 
perpétuelle». 

lin  peu  au-dessus  de  les  Ojos  de  Agtia  on  quitte  le  Rio-Blanco;  il 
est  extrêmement  rapide  sur  ce  point  et  au-dessus . quoique  son  vo- 
lume d'eau  soit  moindre  qu’A  la  Guardia,  où  déjà  il  s’est  accru  de 
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plusieurs  torrent»  secondaires?  inaig  ici  son  lit  est  plus  resserré  et  la 
pente  en  est  beaucoup  plug  inclinée.  L’œil  suit  encore  son  cours  jus- 
qu’à deux  milles  vers  l’est;  plus  loin  le  vallon  se  dirige  du  sud  nu 
nord , et  on  perd  le  Rio  entièrement  de  vue.  C’est  ce  changement  de 
direction  qui  aura,  dans  le  principe,  engagé  à chercher  quelque 
autre  passage  pour  arriver  plug  vite  à la  cime  de  la  Cordilière,  et 
retrouver  un  torrent  voisin  dans  l’est  des  montagnes.  Effective- 
ment, on  marche  tout  à fait  au  nord  par  une  gorge  latérale,  es- 
pèce de  ravin  escarpé,  et  encombré  de  vastes  éboulements  de  ter- 
rain, au  travers  desquels  transsudent  des  eaux  de  neiges  fondues. 
A moitié  de  la  hauteur  de  l’escarpement  est  un  petit  repos  qui  le 
sépare  en  deux  parties;  la  partie  inférieure  s’appelle  Costa  de  Conçut, 
et  l’autre  Costa  de  Portitlo.  Le  sentier  des  mules  y est  tracé  par  des 
rampes  nombreuses,  et  pourtant  encore  très-rapides;  du  haut  de  la 
Costa  de  Concal  on  redescend . par  d'autres  rampes , dans  un  bassin 
de  peu  d’étendue , et  fermé  de  tout  côté  par  des  pics  abrupts  et  éle- 
vés qui  appartiennent  aux  derniers  sommets  des  Andes  dans  cette 
partie.  LA  nous  nous  trouvions  à peu  près  A la  limite  des  neiges  per- 
pétuelles, puisque  nous  en  rencontrions  dans  Cet  endroit  A la  fin 
de  janvier,  lorsque  la  fonte  allait  cesser.  Depuis  que  nous  avions 
quitté  le  Rio-Blanco,  nous  avions  aussi  perdu  toute  trace  de  cette 
triste  végétation  de  cactus  et  d’arbustes  rabougris  qui  croissent  sur 
ses  bords.  Ce  n’était  plus  maintenant  que  des  rochers  nus,  presque 
perpendiculaires , et  dout  la  décomposition  par  l'air,  les  neiges  et  le 
temps,  forme  en  certains  endroits  des  éboulements  considérables  de 
terrain,  indépendamment  des  blocs  qui  se  détachent  par  secousses 
plus  violentes  et  roulent  au  fond  du  vallon.  Parmi  les  differents  pics, 
quelques-uns  présentent  un  rocher  noir  et  lamclleux , qui  pourrait 
être  du  schiste  ferrugineux;  d’autres  A teintes  rougeâtres  contiennent 
sans  doute  plus  de  fer  encore . et  c’est  particulièrement  de  ceux-lA 
que  partent  les  éboulements.  Plusieurs  des  blocs  détachés  ne  sout 
qu’un  agrégat  de  petits  galets  noirs,  arrondis,  pressés  les  uns  sur 
les  autres,  et  cimentés  par  un  gravier  de  même  nature,  comme  le 
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sont  à peu  près  les poudingues;  et  pourtant  sans  que  cette  aggloméra- 
tion offre  beaucoup  de  résistance , car  on  la  rompt  sans  effort  et  on 
déchausse  facilement  les  galets. 


Cajon  ou  ba*sin  de  Calm-cra. 


On  donne  le  nom  de  Cajon  de  Calavera  au  bassin  dans  lequel  nous 
venions  de  descendre;  le  site  et  son  aspect  sauvage  en  font  sans 
doute  un  des  endroits  les  plus  remarquables  de  la  Cordilière.  C'est  un 
espace  de  terrain  nivelé  et  resserré  entre  des  grandes  masses  qui  le 
dominent  de  toute  leur  élévation  perpendiculaire,  et  qui  semblent 
avoir  atteint,  par  l'élancement  de  leurs  cimes,  le  beau  ciel  bleu  qui 
les  couronne.  Les  éclatants  manteaux  de  neige  dont  elles  sont  cou- 
vertes en  partie  y forment  partout  opposition  avec  des  rochers  à 
teintes  colorées  et  variées  de  fer  ou  de  cuivre.  Leurs  sommets  ter- 
minés par  des  aiguilles  paraissent  quelquefois,  dans  les  dessins  bi- 
zarres de  leurs  formes  et  de  leurs  déchirures,  comme  les  ruines 
d'une  forteresse  antique  qui  commanderait  le  passage.  Les  grands 
éboulements  de  terrain  s'élèvent  de  distance  en  distance  ainsi  que  des 
contre-forts  placés  pour  soutenir  et  appuyer  ces  étonnants  édifices. 
A gauche,  et  dans  une  partie  reculée  du  bassin,  un  lac,  réservoir 
profond  des  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges,  présente  un  ac- 
cès difficile  et  dangereux,  à cause  de  ses  bords  taillés  en  cône  ren- 
versé comme  un  cratère  de  volcan.  A droite  une  cachucha  rappelle 
que  ces  lieux  sont  visités  quelquefois  par  les  hommes;  et  près  d’elle 
des  pierres  entassées  régulièrement,  en  carré,  comme  une  muraille 
en  moellons,  ont  été  disposées  ainsi  par  les  Indiens  de  la  montagne, 
pour  enfermer  les  guanacot  qu'ils  prennent  A la  chasse.  On  s’ar- 
rête, et  on  éprouve  un  genre  de  jouissance  et  de  satisfaction  diffi- 
ciles à exprimer,  en  contemplant  des  scènes  aussi  imposantes;  de 
sentiments  d'admiration,  humbles  peut-être  d'abord,  on  passe  à 
d'autres  sentiments  où  la  pensée  s'agrandit  et  se  revêt  d'une  no- 
ble fierté.  L’homme  sent  toute  la  dignité  de  son  être  en  présence 
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de  ces  aspects  majestueux  ; et  se  place  bientôt  à la  hauteur  de  tout 
ce  qui  le  frappe  dans  ces  prodiges  de  la  nature,  ne  voyant  plus  au- 
dessus  de  lui  que  le  Créateur  souverain  qui  sut  les  ordonner  ainsi , 
et  fit  pour  lui  plus  encore  en  lui  attribuant  la  faculté  de  voir,  de 
sentir  et  de  comprendre. 

Que  l'imagination  se  plaise  maintenant  à varier  et  à animer  cette 
scène  calme  et  si  profondément  religieuse , lorsqu’elle  est  empreinte 
des  couleurs  que  nous  venons  de  lui  donner.  Qu'une  chute  abon- 
dante de  neige  ne  laisse  plus  reparaître  que  des  sommets  épars  et 
des  flancs  de  rocher  trop  escarpés  pour  la  recevoir  et  la  porter; 
qu’un  temporal  pousse  ses  rafales  dans  le  vallon;  que  les  nuées  qu’il 
fait  marcher  devant  lui , tantôt  arrêtées  entre  les  aiguilles  d'un  pie, 
tantôt  enlevées  par  un  nouvel  effort  de  la  tourmente,  se  précipitent 
au  fond  du  bassin,  cherchent  une  gorge  pour  s'échapper,  disparais- 
sent et  soient  remplacées  par  des  nuées  nouvelles.  Qu’un  voyageur, 
une  caravane,  surpris  par  le  mauvais  temps,  descendent  par  les  sen- 
tiers périlleux  qu’ils  retrouvent  à peine  au  milieu  des  précipices  et 
de  l’ouragan,  pour  atteindre  la  cachucha  voisine  qui  va  leur  servir 
de  refuge.  Qu'ils  l’atteignent  ; que  leur  bivouac  s’y  établisse  ; que  la 
fumée  qui  sort  par  ses  ouvertures  soit  comme  déchirée  violemment 
par  la  brise  et  perdue  bientôt  dans  les  nuages  d’alentour  : c'est  en 
recomposant  ainsi  ce  tableau  qu'on  pourra  concevoir  ce  que  doit 
être  le  Cajon  de  Calavera  dans  une  des  journées  de  tempête,  assez 
communes  an  Chili  et  sur  la  Cordilière  pendant  l'hivernage.  Aucun 
des  accidents  particuliers  qui  concourent  A l’arrangement  de  celte 
scène  ne  s'est  présenté  à nos  regards,  il  est  vrai;  mais  dans  un  local 
disposé  comme  l’est  celui-ci , la  pensée  se  prête  facilement  A deviner, 
à saisir  ce  qui  doit  revêtir  d’un  caractère  nouveau  et  plus  imposant 
peut-être  encore  ces  oeuvres  sublimes,  dont  le  simple  aspect  porte 
par  lui  seul  à la  méditation  et  au  recueillement. 


>0 


VOYAGE 


Coïta  de  Calavera  ; Alto  de  Igletia  ; Alto  de  Cumhre.  Cime  de  U Cordillère  ; estimation  de  ce 
point  au-dessus  do  niveau  de  l'océan  Pacifique. 


Nous  quittâmes  le  bassin  de  Calavera  par  une  côte  très-rapide  et 
qu'on  appelle  aussi  Costa  de  Calavera;  un  repos  à peine  sensible  la 
sépare  d'une  seconde  côte  plus  élevée,  plus  rapide  encore,  et  qui 
forme  la  cime  de  la  Cordillère,  el  Alto  de  Iglezia.  A droite,  et  au 
même  niveau,  on  remarque  une  cachucha  sur  Y Alto  de  Cambre: 
c'était  de  ce  cèle  que  passait  l'ancien  chemin  des  courriers;  mais  la 
route  que  nous  suivions  est  préférée  aujourd'hui.  Nous  venions 
donc  d'arriver  au  point  le  plus  élevé  qu'il  nous  fallait  atteindre  dans 
les  Andes,  nous  franchissions  la  Cordillère , et  nous  avions  employé 
quatre  heures  à la  gravir  depuis  la  côte  de  Concal,  et  cinq  heures  et 
demie  depuis  los  fljos  de  Agua.  Je  suppose  que  le  point  où  nous 
nous  trouvions  alors  est  élevé  de  deux  mille  toises  au  moins  au- 
dessus  du  niveau  de  l’océan  Pacifique,  et  je  prends  pour  base  de 
cette  estimation  la  hauteur  qu'on  assigne  aux  neiges  perpétuelles 
sous  différentes  latitudes.  N’ayant  pu  emporter  avec  moi  aucun  in- 
strument pour  mesurer  des  hauteurs  dans  le  passage,  il  m’a  fallu  m'en 
tenir  ft  cette  donnée,  que  je  transmets  seulement  comme  un  simple 
aperçu.  L'air  est  très-raréfié  à cette  élévation;  j’avais  quitté  ma 
mule,  lui  laissant  prendre  le  devant  avec  la  caravane,  el  je  m'occu- 
pais è examiner  quelques  pierres  à droite  et  à gauche  du  sentier. 
Lorsque  je  voulus  ensuite  doubler  le  pas  pour  rejoindre  mes  com- 
pagnons de  voyage,  la  respiration  me  manqua  tout  à coup;  je  tom- 
bai la  poitrine  oppressée  et  respirant  avec  difficulté.  Il  fallut  qu'un 
de  nos  peons  me  ramenât  ma  monture  ; et  par  ce  léger  accident , je 
pus  juger  de  ce  que  doivent  avoir  à souffrir,  sous  ce  rapport,  les 
arreros  et  les  voyageurs  qui  ont  à fréquenter  le  passage  dans  un 
temps  difficile. 
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IWrrnU'  iur  If  rercr*  orienul  dei  Andes.  Cotta  Je  Igleeia.  Vallée  el  Rio  Je  la  Cueva. 

De  X Alto  de  Iglezia  nous  dominions,  d’un  côté , sur  le  Cajon  de 
Calavera,  qui  ne  nous  paraissait  plus  que  comme  un  abime;  et  de 
l’autre , sur  une  gorge  que  nous  prenions  presque  A sa  naissance , et 
au  fond  de  laquelle  coule  le  Rio  de  la  Cueva.  C'est  encore  un  torrent 
produit  par  la  fonte  des  neiges  comme  le  Rio-Rlanco;  il  liait  partie 
des  eaux  qui  s'écoulent  du  revers  oriental  des  montagnes,  et  nous 
devions  supposer  que  c’était  lui  que  nous  allions  avoir  A suivre  pour 
sortir  du  passage.  Nous  descendions  par  la  côte  de  Iglezia,  plus 
haute,  plus  escarpée  qu’aucune  de  celles  que  nous  avions  passées, 
et  sans  repos  nulle  part.  Nous  avions  atteint  la  moitié  de  cette 
descente,  nous  avancions  lentement,  nos  mules  choisissaient  le  point 
le  plus  sûr  et  le  plus  solide,  essayant  le  terrain  avant  d’y  poser  le 
pied  tout  A liait;  lorsque  sur  une  roche  isolée,  mais  peu  éloignée 
du  sentier,  nous  rencontrâmes  un  pauvre  chien  abandonné.  En  l'ap- 
prochant, il  nous  fut  aisé  de  reconnaître  à sa  maigreur  et  à sa  pau- 
pière enflammée,  qu’il  était  là  depuis  longtemps.  Il  nous  regarde 
un  instant,  et  ne  relève  plus  ensuite  la  tête  que  de  temps  à autre, 
en  poussant  de  tristes  hurlements.  Quelquefois  il  se  dresse  sur  ses 
pattes  avec  effort,  et  semble,  eu  flairant  la  brise,  chercher  la  piste 
d'un  maître  qu'il  a perdu.  Nous  lui  présentons  quelques  vieux 
restes  de  pain  en  passant,  il  se  jette  dessus  avec  avidité;  nous  l'ap- 
pelons , il  nous  suit  pour  nous  demander  encore  ; puis  retourne  A son 
rocher  où  il  attendra  son  maître  qui  peut-être  ne  doit  plus  revenir. 

La  vallée  de  la  Cueva,  sur  une  profondeur  égale  A peu  près  à celle 
du  Rio-Blanco,  s’étend  beaucoup  plus  en  largeur.  Son  niveau  suit 
aussi  une  pente  moins  raide,  de  manière  que  le  Rio,  qui  la  parcourt, 
coule  avec  une  moindre  rapidité  que  l’autre.  Les  pics  groupés  sur 
ses  flancs  présentent  un  rocher  blanc,  tel  que  je  n'en  avais  point 
vu  dans  les  grandes- masses  A l’autre  revers  des  montagnes,  et  que 
je  crois  être  du  calcaire  ; les  éboulements  de  terrain  meuble  qui  en 


Ai 


VOYAGE 


proviennent  le»  enfouissent  en  partie,  et  quelquefois  jusqu’aux  deux 
tiers  de  leur  hauteur. 

Fin  malheureuse  d’un  courrier  et  de  quatre  peont  dans  le  passage,  auprès  de  la  Cachueha 
de  ta  Cueva. 

A peu  de  distance  du  pied  de  l' Alto  de  Iglezia  on  traverse  le  Rio 
de  ta  Cueva,  et  on  commence  A le  côtoyer  sur  sa  rive  gauche.  D’es- 
pace en  espace  on  rencontre  dans  le  vallon  des  inégalités  de  terrain, 
des  éboulemcnts  plus  considérables  qui  le  barrent  en  entier  comme 
des  digues  transversales,  excepté  au  lit  du  torrent  qui  continue  son 
cours,  sans  autre  accident  nouveau  qu’un  peu  plus  d’escarpement 
sur  ses  rives.  Auprès  de  l’un  de  ces  endroits,  on  remarque  une  croix 
de  bois,  élevée  sur  un  tas  de  pierres.  « Ici , nous  dirent  nos  arreros,  un 
courrier  a péri  dans  un  temporal  avec  quatre  peonj  qui  l'accompa- 
gnaient. » El  en  parlant  ainsi , ils  nous  montraient  la  croix  plantée  sur 
la  tombe  de  ces  malheureux,  et  ensuite  une  cachucha  voisine  qu’ils 
n’avaient  pu  atteindre. 

La  vue  de  ce  frêle  monument  au  centre  de  ces  monts  sauvages,  et 
te  récit  de  l’événement  qui  s’y  rattache,  produisent  une  impression 
douloureuse.  C’est  un  frémissement  involontaire  dont  on  se  sent 
saisi;  on  se  figure  ces  voyageurs  au  milieu  de  la  tourmente,  au 
milieu  des  tourbillons  de  vent,  de  neige  et  de  frimas  qui  entra- 
vent leur  marche.  On  est  auprès  d’eux,  on  voit  leurs  péni ble»  efforts 
pour  gagner  l’asile  qui  doit  les  sauver;  on  prend  part  à leur»  souf- 
frances. Cependant  la  tempête  redouble , le  jour  s'éteint , les  obstacles 
augmentent,  toute  trace  de  sentier  à suivre  disparaît  sous  la  neige. 
Bientôt  le  malheureux  courrier  et  ses  compagnons  ne  retrouvent  plus 
assez  de  forces  pour  avancer  ; leur  ccrur  se  serre , le  froid  les  engour- 
dit , on  les  voit  tomber  et  périr.  Aujourd'hui  tout  est  calme , rien  ne 
vient  troubler  le  silence  harmonieux  de  ces  vastes  solitudes  : qu'au 
hasard  le  fracas  d'une  avalanche  qui  s'écroule  dans  les  environs,  le 
sifflement  d’une  brise  légère  qui  s’élève  dans  une  gorge  et  retombe 
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à l'instant,  ou  encore  le  murmure  des  eaux  du  torrent  qui  s'entre- 
choquent dans  leur  cours.  Plus  de  neiges  qu’aux  sommets  les  plus 
élevés  de  la  montagne,  où  comme  des  points  lumineux  qui  se  déta- 
chent dans  l'ombre , elles  brillent  sur  les  roches  noires  qui  les  entou- 
rent. Plus  de  nuages  portés  et  déchirés  par  l’ouragan;  et  au  lieu  de 
nuages,  l’azur  si  douxet  si  consolant  d’un  beau  ciel.  Une  croix  modeste 
vient  à fixer  les  regards,  elle  se  trouve  placée  là  pour  arrêter  un  mo- 
ment la  pensée  du  voyageur  qui  passe  sur  la  fin  douloureuse  de  voya- 
geurs infortunés  qui  passaient  aussi,  et  semble  lui  demander  une 
prière,  si  son  cœur  ne  doit  pas  rester  insensible  à tant  de  souffrances 
et  de  misère. 

Naturv  fl***  terrain»  clans  celte  partie  (In  passade  : »el»  déposés  à la  superficie  du  soi. 

Les  eaux  de  nbigc  qui  s’écoulent  des  sommités  voisines  du  vallon  de 
la  Cueva  se  perdent  presque  en  totalité,  ou  par  l'infiltration  à travers 
des  terrains  moins  compactes,  ou  par  l’évaporation  avant  d'arriver 
jusqu'au  Rio.  Sur  une  étendue  égale  en  proportions,  on  a donc  beau- 
coup moins  de  ruisseaux  à traverser  ici  que  de  l’autre  cOté  de  la 
Cordillère.  Les  torrents  qu’on  rencontre  de  loin  en  loin  sont  géné- 
ralement très-forts,  et  descendent  par  de  grandes  vallées  d’embran- 
chement. Quant  aux  ravines,  elles  ne  fournissent,  du  moins  en  ce 
moment , qu’une  petite  quantité  d'eau.  Quelquefois  aux  environs  des 
ébouleraents  de  terrains  meubles,  on  remarque  des  espaces  encore 
humides  et  recouverts  d’efflorescences  légères  d’un  blanc  mat,  et 
d'autant  plus  blanches  et  multipliées  qu’elles  se  rapprochent  des  points 
qui  sont  devenus  les  plus  secs.  Ce  sont  sans  doute  des  sels  que  les  eaux 
ont  enlevés  aux  terrains  supérieurs,  et  qui , charriés  par  elles,  ont  été 
déposés  à la  surface  du  sol  après  l'évaporation.  Une  rapide  inspection 
faite  en  passant  ne  m’a  pas  permis  déjuger  quelle  peut  en  être  la  na- 
ture. Tout  ce  que  je  pourrais  dire , c’est  que  je  les  crois  du  natron , de 
la  soude  carbonatée.  Dans  les  pics  d'alentour  il  y a des  rochers  blancs 
qui  doivent  contenir  du  calcaire;  une  cristallisation  incomplète,  le 
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blanc  mat  des  efflorescences,  le  manque  de  végétaux  dans  lés  environs, 
semblent  indiquer  que  les  sels  dont  il  s'agit  ne  sont  point  des  sels  de 
nitre;  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  sels  gemmes,  et  tout  me  porte  à 
croire , comme  je  viens  de  le  dire , qu’ils  sont  du  natron. 


I.o  pont  de  I ’/nca  *.  Fontaines  minérales  incrustante*  ; pont  naturel  en  incrustations 
sur  le  torrent. 

Vers  cinq  heures  du  soir  nous  atteignîmes  Yalojamiento  du  pont  de 
YInca,  à quatre  lieues  environ  du  pied  de  Y Alto  de  lgtezia.  C’est  un 
des  gîtes  que  préfèrent  les  arreros,  parce  qu'en  cet  endroit  la  végéta- 
tion commence  â reparaître,  et  que  les  mules  y trouvent  un  peu  de 
pâturage.  Du  reste,  le  pont  de  YInca  présente  des  particularités  qui 
peuvent  fixer  l'attention  du  voyageur,  et  occuper  utilement  ses  loisirs 
pendant  une  halte. 

Le  bivouac  s'établit  non  loin  du  Rio,  à l'abri  de  broussailles,  dont 
on  arrache  une  partie  pour  activer  le  feu  qui  fait  bouillir  la  cazuela. 
En  s'écartant  du  foyer  où  les  peoru  préparent  le  souper,  ou  arrive 
bientôt  au  torrent , dont  les  bords  sont  très-escarpés , et  on  remarque 
un  pont  naturel  A vingt  pieds  au-dessus  du  cours  des  eaux , sur  une 
longueur  de  dix  A douze  toises  d’une  rive  à l'autre.  Après  l'avoir  tra- 
versé , et  en  se  rapprochant  d’une  haute  croupe  de  montagne  qui  le 
domine  immédiatement,  on  voit  jaillir  plusieurs  sources  d'eaux  mi- 
nérales: quatre  d’entre  elles  fournissent  des  eaux  chaudes,  et  une 
seule  produit  de  l'eau  froide.  Toutes  ces  eaux  ont  une  saveur  Acre  et 
acidulé  comme  celle  de  l'acide  nitrique  dont  je  les  crois  chargées  ; 
mais  elles  diffèrent  pour  la  couleur:  les  eaux  chaudes  sont  transpa- 
rentes même  en  bouillonnant,  tandis  que  l'eau  froide  est  bleuâtre  et 
fort  trouble,  quoique  sans  mouvement  apparent.  Cette  dernière  ne 
participe  pas  non  plusde  la  qualité  incrustante  que  les  autres  possèdent 
â un  degré  remarquable.  Les  eaux  chaudes  déposent,  à l'orifice  de 

' l'innehe  XXIV  de  Y.ttlmi. 


Digitized  by  Google 


6ô 


DE  LA  TIIÉTIS  ET  DE  L’ESPÉRANCE, 
leur*  source»,  de»  sédiment»  pierreux,  et  probablement  calcaire», 
qui  prennent  d'autant  plug  de  masse  et  de  solidité  en  s'agglomérant 
ensemble  qu’il»  s'éloignent  davantage  du  cours  et  du  mouvement 
de  l'eau.  Rejetée*  ainsi , charriées  sur  le  pont , ce*  molécules  nom- 
breuses continuent  à former  des  encroûtements  successifs;  et  leur 
excédant,  qui  retombe  goutte  à goutte  sur  les  bords  du  Mo,  s'y  amasse 
en  concrétions  nouvelles,  semblables , comme  les  premières,  à celles 
du  carbonate  de  chaux  dans  les  lieux  souterrains.il  serait  possible 
que,  dans  le  principe,  une  telle  accumulation,  lente  mais  non  inter- 
rompue, de  parties  pierreuses,  rejetées  de  la  rive  droite  par  les 
sources,  et  faisant  corps  de  plus  en  plus  solide  et  plus  saillant,  ait 
fini  par  atteindre  la  rive  gauche.  En  outre  le  grand  cours  d'eau 
inférieur  ayant  dû  emporter  à mesure  celles  des  molécules  qui  re- 
tombaient eu  gouttes  sur  lui,  l’ensemble  des  incrustations  sera  resté 
suspendu  en  voûte  naturelle,  et  aura  formé  l'arche  sous  laquelle 
passe  actuellement  le  torrent.  On  voit  bien  sur  la  partie  supérieure 
du  pont,  et  vers  son  milieu,  une  grosse  roche  tout  incrustée,  et 
dont  un  des  angles  seulement  esté  découvert;  mais  sans  appartenir 
à l'intérieur  de  l’arche,  elle  pourrait  bien  être  plutôt  un  quartier 
détaché  des  pics  qui  s'élèvent  près  de  là.  L’abord  du  pont  par-dessous 
n'est  pas  assez  facile  pour  qu’on  puisse  l'examiner  dans  toutes  ses 
parties;  d'ailleurs  il  est  probable  que  les  incrustations  l'enveloppent 
de  tout  cûté. 

Calcaire  coquillicr;  coquilles  Fossiles. 

Au  delà  des  sources,  et  dans  l’espace  resserré  entre  le  cours  du  Mo 
et  le  flanc  de  la  montagne  la  plus  voisine,  ou  plutôt  sur  ce  flanc 
même  moins  escarpé  en  cet  endroit,  on  trouve  quelques  blocs  épars 
de  rocher.  En  s'approchant,  on  les  reconnaît  pour  du  calcaire  à grain 
fin,  à contexture  Iamelleuse  et  brillante  comme  le  marbre  de  Pa- 
ro»;  et  ce  calcaire,  dans  la  généralité  de  sa  masse,  parait  être  une 
coagulation  de  coquillages  et  d'autres  animaux  marins , dont  les 
formes  se  dessinent  parfaitement  sur  plusieurs  points.  L'un  des  plus 


oO 


VOYAGE 


remarquables  de  ces  blocs  se  rencontre  à gauche,  en  haut  du  pont,  et 
tout  près  des  sources  minérales.  Il  présente  trois  couches  qui  se  suc- 
cèdent : la  première  de  trois  pieds  d'épaisseur,  composée  de  calcaire  • 
coquillier  pur;  la  seconde,  d'un  pied  et  demi  environ,  de  sable  nu 
plutôt  de  gros  gravier  mélangé  avec  le  calcaire,  mais  où  le  gravier  do- 
mine ; la  troisième  enfin , de  huit  pouces.de  calcaire  coquillier  pres- 
que pur,  et  mélangé  seulement  d'un  peu  de  gravier  de  même  nature 
que  la  précédente.  Ces  trois  couches  doivent  avoir  appartenu  à autant 
de  bancs  dont  le  gisement  primitif  et  naturel  était  horizontal;  et  si 
maintenant  elles  se  présentent  sur  des  plans  verticaux,  c’est  quelles 
ne  sont  qu'un  fragment  tombé  au  hasard  et  détaché  d’une  grande 
masse, qui  sans  doute  n'est  plus  elle-même  dans  son  assiette  première. 
En  examinant  les  portions  de  rocher  où  le  calcaire  est  le  moins  mélan- 
gé, on  y trouve  des  coquillages  bivalves  de  plusieurs  espèces.  L'un  de 
ceux-ci  offre  une  section  transversale  suivaut  un  plan  perpendiculaire 
à l’ouverture  de  sa  coquille,  de  sortp  qu'on  y distingue  encore  la  forme 
et  les  chairs  de  l’animal;  un  autre  a laissé  l’empreinte  des  stries  de  l'une 
de  ses  coquilles  sur  un  morceau  brisé;  mille  formes  enfin  sous  les- 
quelles ils  se  montrent  plus  ou  moins  bien  dessinés,  plus  ou  moins  coa- 
gulés et  confus,  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  nature.  A la  partie 
antérieure  de  la  roche,  on  remarque  un  petit  tube  d'un  ponce  au  plus 
de  diamètre,  en  demi-relief,  et  avee  des  brisures  aux  extrémités  et 
une  brisure  au  milieu  qui  aideut  à le  faire  reconnaître  pour  un  débris 
de  crustacé.  Aous  nous  sommes  arrêtés  longtemps  devant  cette  ro- 
che ; nous  avons  fouillé  le  terrain  d'alentour,  dans  l’espoir  d’v  trouver 
de  ces  coquilles  spirales,  appelées  ammonites,  et  qu'on  nous  avait 
dit  y exister;  mais  aucun  fragment  ne  nous  en  a donné  des  traces. 
Nous  n’avons  pu  non  plus  entamer  les  trois  couches  particulières 
de  ce  bloc  de  rocher , à cause  de  sa  grande  dureté , ni  savoir  positive- 
ment de  quelle  portion  de  la  montagne  il  pouvait  provenir.  Seule- 
ment vers  un  des  sommets  les  plus  rapprochés  du  pont , et  au-dessus 
d’un  éboulement  recouvert  d’un  peu  de  verdure,  nous  apercevions 
quelques  masses  Planches  qui  sont  peut-être  du  calcaire,  et  auxquelles, 


Digitjzed  by  Google 


DE  LA  T1IÉTIS  ET  DE  L’ESPÉRANCE  57 

dans  ce  cas,  auraient  appartenu  les  differents  quartiers  roulés  près 
du  torrent. 

Départ  de  Y alojamitnto  du  pont  de  Y laça  ; vallée  du  Rio  dtl  Orront. 

Le  30,  à une  heure  du  matin,  nous  nous  mimes  en  route  pour 
profiter  d'un  beau  clair  de  luneet  faire  une  plus  forte  journée.  Nous 
suivîmes,  comme  la  veille,  le  torrent  de  la  Cueva  sur  sa  rive  gauche; 
son  lit  et  la  vallée  qu’il  parcourt  conservent  la  même  largeur,  et  une 
même  direction  dans  le  sens  de  l’ouest  à l’est,  depuis  X Alto  de  Iglezia 
jusqu’à  deux  lieues  au-dessous  du  pont  de  XInca,  où  le  Rio  del  Orcone 
vient  lui  verser  ses  eaux.  Au  confluent  des  deux  torrents,  on  trouve 
encore  un  de  ces  paysages  où  la  nature  déploie  ce  qu’elle  a de  plus 
énergique  et  de  plus  imposant  à la  fois.  Les  deux  gorges  se  joignent 
sous  un  angle  très-ouvert;  celle  de  X Orcone,  plus  resserrée  dans  son 
étendue,  plus  inégale  en  tout,  parait  se  perdre  presque  de  suite 
derrière  deux  pics  énormes  et  déchirés,  qui  se  croisent  l'un  sur 
l'autre  de  la  moitié  de  leurs  bases,  mais  que  dominent  d’autres  pics 
couverts  de  neige  beaucoup  plus  élevés  qu'eux.  La  gorge  de  la  Cueva, 
plus  vaste,  se  présente  en  amphithéâtre  du  côté  de  l'ouest;  au-des- 
sous du  confluent,  elle  tourne  brusquement  au  nord-est,  et  forme, 
en  descendant,  une  sinuosité  «fui  double  la  rapidité  des  eaux  du 
terrent  et  leur  fracas.  Quelques  nuées  légères  semblent  se  jouer 
entre  les  cimes  d’alentour  ; passent,  disparaissent,  dérobent  et  lais- 
sent voir  tour  à tour  les  formes  bizarres  sous  lesquelles  se  dessinent 
les  aiguilles  des  rochers. 

Les  Laderai.  pasBâgi'N  daofltmix  sur  U rire  du  torrent,  Ladrra  de  Santn-Maria.  et  suivant?»  *. 

La  vallon  de  la  Cueva  a bientôt  repris  sa  direction  première  vers 
l’est,  et  ne  change  plus  d’aspect.  Cependant  les  éboulements  de 
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terrain  meuble  deviennent  de  plus  en  plus  considérables,  et  forment 
souvent  encombrement  dans  les  fonds.  Le  torrent,  dont  ils  ne  peu- 
vent interrompre  ni  même  briser  le  cours,  se  fraie  un  passade  à 
travers,  les  mine  à leur  pied,  les  entraîne  par  degrés  à mesure  qu’ils 
s’accroissent;  et  dans  tous  ces  endroits,  des  murs  perpendiculaires, 
des  falaises  de  quatre-vingts  à cent  pieds  de  hauteur  s’élèvent  sur 
ses  rives.  Le  chemin  des  caravanes,  resserré  entre  ces  falaises  et  le 
flanc  de  la  montagne , ne  présente  bientôt  plus  qu'un  sentier  étroit 
et  dangereux,  qu’on  ne  doit  franchir  qu’avec  précaution.  Ces  grands 
escarpements  sont  tous  appelés  du  nom  de  fonderai,  et  chacun  d’eux 
prend  ensuite  un  nom  qui  sert  à le  désigner  en  particulier. 

La  première  Ladera,  celle  de  Santa-  Maria,  se  trouve  à la  hautenr 
du  confluent  du  Rio  del  Orcone  avec  le  Rio  de  ia  Cueva,  mais  elle  a 
moins  d’élévation  perpendiculaire  que  les  autres;  elle  ne  rétrécit 
que  frèft-peu  le  sentier  des  voyageurs,  et  n’augmente  réellement  pas 
le  danger.  Vient  ensuite  la  Ladera  de  h Vacca,  à une  petite  distance 
au-dessus  d’un  torrent  secondaire  du  même  nom;  puis  la  Ladera  de 
Campobre,  la  Ladera  Larga,  toutes  plus  ou  moins  dangereuses  ; et 
enfin,  la  Ladera  Cortadera,  la  plus  longue  et  la  plus  difficile.  Cette 
dernière  est  sujette  aux  accidents;  aussi  elle  est  signalée  comme 
telle  par  une  petite  croix  en  bois,  élevée  en  mémoire  de  ceux  qui  y 
ont  péri.  Il  serait  imprudent  de  s’y  avancer  de  nuit  ; et  comme  elle 
est  fort  étroite  et  n’a  dans  toute  sa  longueur  aucun  repos  ménagé  de 
manière  que  les  mules  puissent  s'arrêter  ou  se  retourner  au  besoin, 
il  faut  bien  prendre  garde  en  y entrant,  même  dans  le  jour,  que 
d’autres  caravanes  qui  croiseraient  la  vôtre  n’y  soient  point  enga- 
gées avant  vous.  On  devra  veiller  aussi  à ce  qnc  les  charges,  bien 
affermies  par  les  arreros,  prennent  le  moins  d’espace  possible  à 
droite  et  à gauche  sur  le  dos  des  mules.  Autrement,  si  une  charge 
venait  à heurter  en  passant  quelque  saillie  de  rocher,  la  secousse 
suffirait  pour  faire  broncher  l’animal  et  le  précipiter  dans  le  tor- 
rent, qui  u’est  accessible  nulle  part  dans  ce  dangereux  passage,  et 
où  par  conséquent  charge  et  mule  seraient  perdues  sans  ressources. 
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No*  peons  nous  contaient  même  A ce  sujet  qu'ils  avaient  vu  derniè- 
rement rouler  ainsi  une  bête  de  leur  troupeau,  avec  le  bagage 
d'un  voyageur  anglais.  Du  reste,  on  ne  court  pour  soi-même  aucun 
risque  quand  on  franchit  à pied  les  laderas,  & moins  qu’on  entre- 
prenne de  les  passer  dans  l'arrière-saison,  et  par  un  temps  où  il  y 
aurait  beaucoup  de  neige  dans  les  sentiers. 

De  la  Ladera  Corladera  ou  passe  A celle  de  Caule,  et  de  celle-ci  à • 
la  Ladera  Pichucha,  qui  est  la  dernière.  Il  faut  au  moins  seize  heures 
de  marche  dans  la  belle  saison,  pour  descendre  du  pont  de  Xlnca  A 
la  Ladera  Pichucha.  Durant  tout  ce  trajet,  qui  est  de  quinze  ou 
seize  lieues  environ,  le  vallon  de  la  C liera  conserve  à peu  près  la 
même  forme,  et  se  dessine  sous  les  mêmes  as|>ects;  excepté  aux 
vallons  d'embranchement  du  Pin  del  Orcanc  sur  la  rive  droite,  du 
Pio  de  la  Vacca  sur  la  rive  gauche,  et  d'un  autre  sur  lu  même  rive 
que  le  premier  et  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Sa  direction  est  constante 
de  l’ouest  à l'est  sur  celte  même  étendue,  sauf  une  siuuosilé  très- 
marquée  nu  Rio  del  Orcone,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Au- 
dessous  de  la  Ladera  Pichucha,  il  s'infléchit  au  sud  ou  sud-sud-est. 
et  on  le  quitte  alors  pour  continuer  A marcher  a l'est  vers  un  groupe 
de  montagnes , qui  n'est  qu’une  ramification  de  la  chaîne  principale. 

Nous  étions  descendus  tout  à fait  au  fond  du  vallon  un  peu  avant 
d'en  sortir;  nous  eûmes  à traverser  quelques  parties  inondées  par  le 
torrent,  dont  la  pente  s'adoucissait  tellement  d'ailleurs,  que  son 
cours  était  A peine  aussi  rapide  que  celui  de  la  Seine  dans  les  temps 
où  ce  fleuve  roule  A plein  lit.  Le  jour  baissait , et  tout  ce  qui  s'offrait 
A nos  regards  dans  le  paysage  avait  pris  un  nouveau  caractère;  c'était 
un  cadre  plus  large  d’abord  , et  puis  un  ciel  ouvert  sur  un  plus  grand 
espace.  A l'ouest,  un  long  défilé  s’élevait  graduellement  derrière 
nous,  et  se  perdait  au  loin  dans  le  croisement  des  grands  escarpe- 
ments qui  tonnent  ses  deux  rives.  Au  sud,  un  autre  défilé  étendait 
de  beaucoup  notre  vue,  et  se  terminait  par  un  aspect  analogue  à 
celui  du  premier;  tandis  qu'A  lest  les  sommités  s’abaissaient  de  plus 
en  plus  vers  l’horizon.  Un  air  moins  vif.  une  température  plus  douce; 
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des  neiges  seulement  sur  les  points  les  plus  élevés  de  la  grande  chaîne 
que  nous  laissions  en  arrière;  des  nuées  pesantes  et  comme  d'un  ciel 
d’orage . au-dessus  des  groupes  inférieurs  vers  lesquels  nous  nous 
dirigions  en  ce  moment;  tout,  en  un  mot.,  concourait  à changer  les 
effets,  et  modifiait  singulièrement  les  impressions  que  le  voyageur 
pouvait  en  recevoir. 

Mateau  , hacienda  el  mines  d' L'ipaüata. 

En  atteignant  le  groupe  de  montagnes  qui  était  devant  nous,  nous 
commençâmes  à gravir  une  côte  rapide  au  moyen  de  rampes  prati- 
quées dans  son  flanc,  ainsi  que  nous  l’avions  vu  à l'égard  des  côtes  pré- 
cédentes. Bientôt  nous  nous  trouvâmes  sur  un  plateau  assez  étendu, 
le  plateau  d’ UspaUata.  Il  était  nuit  close  depuis  longtemps  ; on  ne  dis- 
tinguait plus  les  objets,  et  nous  continuâmes  à marcher  ainsi  par  un 
chemin  inégal  et  sablonneux  jusqu'à  onze  heures  du  soir. 

Le  lendemain  à l'aube  du  jour,  nous  fumes  éveillés  par  le  chant 
du  coq;  ce  chant  était  une  nouveauté  pour  nous,  qui  ne  l'avions  pas 
entendu  depuis  plusieurs  jours,  et  il  nous  annonçait  que  nous  ren- 
trions dans  des  lieux  habités.  Dès  que  je  fus  levé,  je  m’occupai  de 
l’examen  du  local,  et  je  vis  que  nous  étious  au  centre  d'un  plateau 
d’environ  huit  milles  de  circuit,  et  entouré  de  toute  part,  excepté  à 
l'est,  de  montagnes  médiocrement  élevées.  Quelques-unes  de  ces 
montagnes,  an  nord  et  au  sud,  étaient  couvertes  d'une  légère  couche 
de  neige;  celles  de  l'ouest,  les  plus  hautes  de  toutes,  avaient  en  ce 
moment  leurs  sommets  enveloppés  dans  les  nuages.  A l'est,  le  pla- 
teau est  légèrement  incliné  et  ne  se  termine  qu’à  l'horizon,  en  pre- 
nant une  forme  plus  arrondie  vers  ce  point  où  il  s'abaisse  davantage. 
Son  terrain,  nivelé  sur  toutes  les  autres  parties  de  sa  surface,  parait 
de  bonne  nature,  mais  trop  peu  arrosé;  et  il  ne  montre  pour  toute 
végétation  que  dc6  arbustes  de  montagnes,  sans  gazon  ni  fraîcheur. 
À cinquante  ou  soixante  pas  du  point  où  nous  sommes  venus  faire  halte, 
sont  groupées  quelques  cases  en  terre , restes  d'une  hacienda  qui  n’a 
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jamais  été  bien  florissante,  et  qu'on  ne  fait  plus  valoir  actuellement. 
La  compagnie  anglaise  des  mines  l'a  achetée,  non  pour  la  remettre 
en  valeur,  mais  pour  exploiter  des  mines  d'argent  qui  se  trouvent 
sur  son  territoire.  Quelques  plantes  croissaient  auprès  de  notre 
bivouac,  au  milieu  d'un  gazon  sec  et  rare;  l'une  d'elles,  entre  au- 
tres, répandait  une  très-forte  odeur  de  térébenthine;  mais  en  géné- 
ral, cette  verdure,  telle  qu'une  oasis  dans  le  désert,  était  resserrée 
dans  des  limites  étroites,  et  ne  s’étendait  pas  au  delà  d'un  rayon  de 
quelques  toises  autour  de  nous.  Cependant  nos  mules,  qui  depuis  le 
pont  de  XInca,  depuis  la  Guardia  même,  n’avaient  rencontré  sur 
leur  route  que  des  broussailles  et  des  arbustes  épineux,  venaient  de 
brouter  durant  toute  la  nuit,  et  se  trouvaient  en  état  maintenant 
de  nous  porter  loin  sans  avoir  besoin  de  s'arrêter.  Ces  animaux 
supportent  la  faim  et  les  fatigues  d’une  manière  extraordinaire. 
Le  trajet  de  la  Guardia  à X Alojamirmo  d’ Uapallata  est  de  vingt- 
neuf  lieues  au  moins,  et  nous  avions  employé  plus  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures  à le  parcourir;  pendant  ce  long  intervalle,  nos 
mules  n’avaient  presque  rien  trouvé  pour  se  nourrir,  et  pourtant 
elles  n’avaient  point  cessé  de  cheminer  d’un  pas  égal  et  soutenu  , 
tant  que  nous  avions  voulu  les  faire  marcher1. 

Le  mardi  31 , nous  passâmes  du  plateau  d’ lispallata  dans  une  con- 
trée à peu  près  au  même  niveau,  mais  inégale,  encombrée  de  mon- 
ticules de  sable,  sans  autre  végétation  que  des  arbustes  chétifs  et 
des  cactus;  en  un  mot,  dépourvue  d'eau,  et  partout  d'une  affreuse 
aridité.  Le  long  défilé  de  Paramiilo  s'ouvrit  ensuite  devant  nous  : 
même  aridité,  même  aspect  repoussant.  C'est  en  cet  endroit  que  se 
trouvent  les  mines  d'argent  ; on  ne  les  exploite  pas  en  ce  moment, 
et  il  ne  s’y  rencontre  qu'one  misérable  butte,  avec  un  homme  ou 
deux  qui  l’habitent  plutôt  comme  gardiens  que  comme  ouvriers. 
La  mine  d’ Uspallata  est  susceptible,  dit-on,  de  donner  soixante 

* Et  la  faim  était  telle  chez  ce*  pauvres  bêle» , qu'eu  marchant  à la  file  dans  le»  sentier*  de 
la  montagne,  clics  allaient  ramassant  les  crottins  le»  plus  secs  des  mules  qui  les  avaient  pré- 
cédées , faute  d’herbe  et  de  plantes  quelles  pussent  brouter. 
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mai  es  d'argent  au  quintal  : je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  exploitée  du 
temps  des  Espagnols;  mais  ce  qui  est  certain  , c'est  qu'elle  était  depuis 
longtemps  abandonnée  lorsque  la  compagnie  anglaise  en  a fait  l’ac- 
quisition: Y hacienda  qui  la  renferme  ne  rapportait  presque  rien,  et 
cependant  on  l'a  vendue  à un  prix  très-élevé.  Les  Anglais  ont  ainsi 
acheté  le  droit  d'exploiter  plusieurs  mines  dans  le  Chili  et  dans  le 
Pérou;  et  si  les  compagnies  qui  ont  embrassé  cet  immense  objet  de 
spéculation  n'y  trouvent  pas  leur  ruine,  elles  devront  faire  par  le 
profit  qu’elles  en  retireront  un  tort  considérable  à ces  contrées. 


Dtfté  dti  ParamiUo;  estimation  de  hauteur  aii-deMUs  de  l'Océan. 


Le  passage  du  ParamiUo  se  trouve  resserré  entre  deux  coteaux 
élevés  de  quelques  toises  seulement,  écartés  l'un  de  l'autre  de  soixante 
pieds  au  plus  h leur  base,  et  qui  ne  semblent  que  des  ondulations  plus 
marquées  de  terrain.  Une  circonstance  remarquable,  c'est  que  dans 
toutes  les  saisons,  il  y fait  toujours  plus  froid  que  dans  les  environs . 
et  même  à une  petite  distance,  où  on  ressent  au  contraire  une  cha- 
leur quelquefois  très-forte.  Ceci  pourrait  s'expliquer  peut-être  par 
ce  qui  résulte  de  la  direction  du  défilé  : des  montagnes  couvertes 
de  neige  le  dominent  à ses  deux  extrémités,  et  les  vents  qui  en 
descendent  pour  s'y  jeter  sont  généralement  des  vents  froids;  tandis 
qu’à  l'est  et  au  nord-est  d'où  soufflent  les  vents  chauds,  il  se  trouve 
abrité  par  un  coteau.  Le  mot  paramo  et  son  diminutif  paramillo, 
sont  des  dénominations  qu’on  trouve  sur  foutes  les  cartes  de  l'Amé- 
rique espagnole.  «Paramo,  en  péruvien  puna,  dit  M.  de  Humboldt, 
ne  signifie  dans  les  colonies  ni  un  désert,  ni  une  lande,  mais  un  endroit 
mnntueux  couvert  d'arbres  rabougris,  exposé  aux  vents,  et  dans  lequel 
règne  constamment  un  froid  humide.  Sous  la  zone  torride,  les paramot 
ont  généralement  de  seize  cents  à deux  mille  deux  cents  toises  de 
hauteur;  car  il  ne  faut  pas  confondre,  comme  les  géographes  l'ont 
fait  souvent , les  mots  de  paramo  et  puna  avec  celui  de  nevado,  en 
péruvien  ritticapa,  montagne  qui  entre  dans  la  .limite  des  neiges 
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perpétuelle».  Ces  notion»  ont  un  grand  intérêt  pour  la  géologie,  et 
pour  la  géographie  des  végétaux,  parce  que  dans  ce»  contrée» , où 
aucune  cime  n’a  été  mesurée,  on  peut  «e  former  une  idée  exacte  de 
la  moindre  hauteur  à laquelle  s’élèvent  le»  Cordilière»,  en  cherchant 
sur  le»  carte»  le»  mot»  de  paramo  et  de  nevado.  Comme  les  paramos 
«ont  presque  continuellement  enveloppé»  d’uue  brume  froide  et 
épaisse,  le  peuple  dit  à Santa-Fé  et  h Mexico  : cae  un  paramilo, 
lorsqu’il  tombe  une  pluie  fine  et  que  la  température  baisse  consi- 
dérablement. De  paramo  on  a fait  emparamarse,  avoir  froid  comme 
si  on  était  sur  le  dos  des  Andes  : que  hielo!  estoy  emparamado.  » 
Dans  ce  qui  vient  d’être  dit  ici,  on  trouve  naturellement  de»  appli- 
cations à faire  au  défilé  du  Paramillo  et  à la  petite  contrée  qui  le  pré- 
cède. Cependant,  s’il  s’agissait  de  la  hauteur  du  plateau,  il  faudrait 
prendre  garde  à ne  pas  la  conclure  sans  tenir  compte  d’abord  de  la 
différence  qui  existe  entre  la  limite  des  neiges  perpétuelles  sous  la 
zone  torride,  et  cette  même  limite  sous  le  trente-troisième  parallèle. 
En  comparant  ensuite  la  hauteur  moyenne  de  dix-neuf  cents  toises 
pour  les  paramos  que  cite  M.  de  Humboldt,  à la  hauteur  qu'on  cher- 
che, on  établira  facilement  un  rapport,  et  le  résultat  de  quatorze  à 
quinze  cents  toises  sera  bien  une  hauteur  estimée  qui  ne  devra  pas 
différer  essentiellement  de  la  hauteur  vraie  du  Paramillo  d’ UspaUata. 


Point  d’où  on  aperçoit  le»  plaines  de  Mendoza. 


Depuis  que  nous  avions  quitté  le  vallon  de  la  Cueva,  que  nous 
laissions  à dix-huit  lieues  déjà  derrière  nous,  nous  ne  retrouvions 
plus  rien  des  scènes  majestueuses  de  la  Cordilière,  et  ce  n'était 
presque  partout  que  tristesse  et  stérilité  sur  notre  route.  Notre 
esprit  ainsi  que  notre  vue  se  fatiguaient  A la  longue  de  cette  mono- 
tonie continuelle,  lorsque  tout  d’un  coup  une  large  ouverture  de 
vallon  vint  à nous  offrir  un  tableau  qui , bien  que  d’un  genre  diffé- 
rent de  celui  des  premiers  aspects,  ne  dut  pas  moins  fixer  nos 
regards  et  notre  attention.  C’était  la  plaine  de  Mendoza,  à douze 
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cents  toises  peut-être  au-dessous  de  nous,  qui  se  développait  sur 
une  immense  surface,  et  allait  se  perdre  dans  un  horizon  de  vapeurs. 
Ou  n'y  distinguait  rien  de  précis;  ou  du  moins  les  objets  qui  s'y 
dessinaient  paraissaient  si  petits,  qu'il  était  impossible  à l'œil  d'en 
saisir  autre  chose  que  les  glandes  masses  d'ensemble , encore  ces 
masses  elles-mêmes  ne  se  présentaient-elles  que  comme  des  taches 
nuancées  de  diverses  couleurs. 


Ravin  et  hameau  de  Pilla  f’irtneio. 

Nous  descendîmes  à Villa  Vicencio  par  un  ravin  rapide  et  encaissé . 
qui  développe  une  longue  suite  de  sinuosités  & travers  des  rochers 
de  schiste  pour  la  plupart , et  sur  lesquels  au  moins  brille  un  peu 
de  verdure.  Dans  la  saison  des  pluies,  ce  ravin  doit  servir  de  canal 
aux  eaux  qui  s’écoulent  de  cette  partie  des  montagnes,  et  peut-être 
alors  devient-il  un  torrent.  On  n’y  rencontre  en  ce  moment  qu'un 
petit  nombre  de  sources  qui  Filtrent  lentement  du  coteau  à droite  et 
à gauche;  presque  toutes  sont  chargées  de  sels  qu'elles  déposent  sur 
le  terrain  où  elles  passent  A découvert.  Nous  remarquâmes  aussi  sur 
notre  chemin  une  espèce  de  cactus  que  je  n’avais  point  vue  ailleurs. 
Elle  est  de  même  grosseur  à peu  près  que  les  autres  cierges,  à côtes 
longitudinales  comme  eux,  du  moins  autant  que  j'ai  pu  le  voir  sans 
y porter  une  attention  bien  suivie;  mais  elle  ne  s'élève  qu’à  trois 
pieds  au  plus  au-dessus  du  sol.  De  longs  piquants  pressés  les  uns 
contre  les  autres  et  de  couleur  blanche  recouvrent  en  totalité  les 
plantes  de  cette  espèce;  toute  leur  surface  semble  uniforme  et 
arrondie;  et  de  loin  je  les  ai  prises  avec  un  certain  degré  de  convic- 
tion pour  des  moutons  qui  paissaient  entre  les  rochers.  Nous  che- 
minions lentement,  et  nous  étions  encore  à une  certaine  distance  de 
Villa  Vicencio,  quand  nous  fûmes  dépassés  par  un  courrier  du  gou- 
vernement chilien.  Nous  lui  adressâmes  quelques  questions,  et  nous 
apprimes  qu'il  portait  la  nouvelle  de  la  prise  de  Chiloe  par  l’armée 
chilienne.  Quintaniüa  venait  de  capituler. 
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Villa  l icencio,  à dix  lieue»  de  Y hacienda  et  l'spcillnla  et  neuf  de 
Mendoza,  »e  trouve  tout  à fait  dan»  le  ravin  par  lequel  on  descend; 
et  cet  endroit  où  je  m'attendais,  d'après  le  nom  de  Villa,  à rencon- 
trer un pueblo  ou  une  métairie  tout  au  moins,  ne  se  compose  que 
d'un  petit  nombre  de  cabanes  habitées  par  de  pauvres  familles.  J’y 
vis  des  goitres;  c’étaient  le»  premiers  que  j’eusse  vus  jusqu’alors,  et 
je  n’ai  plus  eu  occasion  d’eu  rencontrer  ailleurs.  Nous  établîmes  notre 
bivouac  en  avant  de  l'une  des  cabanes  et  près  d’un  ruisseau  d’eau  douce, 
pour  y passer  la  nuit.  Un  chasseur  vint  nou6  présenter  un  guanaco 
qu'il  avait  pris  avec  son  lacet;  nous  en  fîmes  préparer  un  morceau 
à la  broche.  La  chair  de  cet  animal  est  blanche,  délicate,  et  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  du  veau  pour  le  goût  et  l’apparence;  seu- 
lement nous  l'avons  trouvée  très-fade,  mais  cela  provenait, je  pense, 
de  ce  qu'on  l'avait  servie  rôtie  et  sans  sel. 

Entrée  dans  les  plaines  de  Mendoza,  en  quittant  les  montagnes.  Arrivée  k Mendoza. 

Lorsqu'on  voyage  en  été,  il  faut  partir  de  très-bonne  heure  de 
Villa  V icencio,  ou  bien  ne  quitter  ce  gite  qu'au  coucher  du  soleil, 
afin  de  ne  pas  avoir  à souffrir  de  la  grande  chaleur  dans  le  trajet 
qui  reste  à faire  jusqu'il  Mendoza.  Le  1"  février,  à cinq  heures  du 
matin  et  après  une  heure  de  marche,  nous  débouchions  dans  la 
plaine  par  un  amphithéâtre  demi-circulaire  de  deux  milles  de  rayon, 
et  comme  enclavé  dans  le  pied  des  montagnes.  Cependant  nous  ne 
découvrions  rien  qui  nous  fit  soupçonner  l'existence  d'une  ville  pro- 
chaine , quoique  notre  vue  se  portât  sur  une  vaste  étendue  de  pays 
entièrement  plat,  et  qui  ne  nous  paraissait  avoir  d'autre  limite 
dans  l'est  qu'un  horizon  très-reculé.  Mendoza  nous  restait  beau- 
coup plus  sur  la  droite,  et  â sept  ou  huit  lieues  de  distance. 
Tout  le  sol  de  cette  première  localité  dans  la  plaine,  et  durant 
un  espace  de  quatre  lieues  encore  au  delà,  est  extrêmement  sec 
et  brûlé;  des  acacias  d'espèces  variées  et  semblables  à celles  qui 
vivent  au  Chili  sur  l’autre  revers  des  Andes,  se  trouvent  ici  eu 

u 


VOYAGE 


SB 

abondance , et  ce  sont  à peu  près  les  seuls  arbustes  qu’on  y ren- 
contre. 

Vers  les  onze  heures  enfin,  après  deux  lieues  de  route  au  sud,  des 
maisons  en  terre  éparses  sur  les  bords  d'un  long  chemin  ferré,  des 
rideaux  de  peupliers  qui  se  dessillaient  dans  le  lointain,  et  au  milieu 
de  ces  rideaux  quelques  clochers  élevés  nous  annoncèrent  que  nous 
allions  arriver  A Mendoza.  Bientôt,  au  lieu  de  cases  misérables, 
des  maisons  plus  grandes,  mieux  bâties  et  plus  rapprochées  dans 
leurs  distauces,  bordent  les  deux  côtés  de  ln  route;  mais  des  massifs 
mélangés  de  peupliers  et  de  saules  ressemblant  assez  à nos  saules 
pleureurs:  des  arbres  fruitiers  de  diverses  espèces  et  groupés  dans 
des  jardins  nombreux , nous  cachent  encore  la  ville.  Peu  après  nous 
prolongeons  une  double  file  de  peupliers  qui  sans  doute  est  une  pro- 
menade, et  nous  entrons  à Mendoza  : il  était  à peu  près  midi. 

Réiuraé  do  notre  trajet  do  Santiago  n Mendoza. 

Ainsi  se  termina  notre  voyage  A travers  les  montagnes;  car  désor- 
mais le  chemin  qui  nous  restait  A parcourir  devait  être  tout  en  pays 
de  plaines.  Ainsi  nous  avions  vu  et  franchi  cette  barrière  dont  la  hau- 
teur et  l'étendue  sont  seules  comparables  à l’immensité  de  l'Océan 
qu’elle  domine;  ces  Andes  majestueuses,  qui  offrent  sur  tant  de 
points  différcuts  des  aspects  qu'on  voudrait  pouvoir  décrire  avec 
autant  de  vérité  qu'ils  frappent  avee  force  la  pensée , lorsqu'on  est 
en  leur  présence.  Sans  doute  on  n'y  retrouve  point  les  tableaux  frais 
et  riants  qu’on  rencontre  souvent  dans  les  Alpes  de  la  Suisse,  dans 
d'autres  montagnes  de  notre  continent,  ou  bien  encore  dans  les  ar- 
chipels de  l'Inde,  A côté  de  plus  môles  imagés  avec  lesquelles  ils  for- 
ment un  admirable  contraste.  Sans  doute  une  noble  et  grande 
végétation , la  végétation  des  sapins  et  des  mélèzes  européens,  celle 
des  palmiers  si  nombreux,  des  bambous,  des  fougères  et  des  grands 
arbres  des  forêts  vierges  de  la  zone  torride,  leur  manquent;  et 
surtout  dans  les  parties  voisines  de  Santiago  et  de  Mendoza , car 
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plu»  au  sud , à la  hauteur  de  VaUiivia,  on  verrait  probablement 
ce»  vieux  enfant»  de  la  montagne  aussi  nombreux  qu'ailleurs.  Mai» 
tout  est  sévère  et  imposant  dan»  le»  Aude»;  l'édifice  est  construit 
sur  de  large»  proportion»;  et  peut-être  même  le  manque  absolu  de 
végétation  qui  fait  de  ce*  montagnes  comme  une  contrée  à part  et 
dont  le»  hommes  ne  sauraient  s’emparer  autrement  que  pour  la 
durée  d’un  voyage  quelquefois  dangereux,  est-il  un  caractère  de 
plus  pour  augmenter  le»  sentiment»  de  haute  admiration  qu'elle* 
inspirent.  La  végétation , qui  varie  selon  le»  zones  qu’elle  occupe  et 
selon  les  climats,  semble  lier  davantage  entre  elles  toutes  les  parties 
d'un  grand  ensemble.  La  région  où  elle  cesse  tout  A coup,  si  rap- 
prochée qu’elle  soit  des  régions  où  elle  étend  son  empire,  devient  à 
l'instant  même  un  désert,  une  solitude,  un  monde  nouveau,  où  ou 
sent  bien  qu'on  ne  pourrait  pas  vivre  toujours;  mais  où  on  se  trouve 
satisfait  d'avoir  à vivre  quelques  instants  avec  des  jouissances  de 
contemplation,  et  pour  admirer  l’Auteur  de  toutes  choses  dans  la 
grandeur  de  toutes  ses  œuvres. 

Nous  avions  fait  le  voyage  de  Santiago  à Mendoza  en  six  jours, 
sur  lesquels  nous  comptions  soixante-quatorze  heures  de  marche; 
c'est  le  plus  vite  qu'il  soit  possible  de  le  terminer  avec  des  mules 
qui  ne  cheminent  qu'au  pas,  et  en  s’arrêtant  toutes  les  nuits.  Sept 
ou  huit  jours  sont  d'ordinaire  employés,  et  par  les  courriers  enx- 
inémes,  A faire  ce  trajet  dans  la  belle  saison;  en  hiver  il  faut  sou- 
vent plus  de  quinze  jours  pour  franchir  le  passage.  Nous  ne  vîmes 
point  de  glaciers  sur  la  Cordilièrc  lorsque  nous  y arrivâmes:  au  point 
le  plus  élevé  de  la  route,  A peine  venions-nous  d'entrer  dan»  la  limite 
des  neiges  perpétuelles.  Outre  le  courrier  qui  nous  avait  gagnés  de 
vitesse,  contre  les  habitudes  connues  des  courriers  chiliens,  et  qui 
nous  avait  rejoints  près  de  l'ilia  l'icencio,  nous  rencontrâmes,  en 
sens  opposé  A celui  où  nous  marchions,  quelques  caravanes  de 
voyageurs  avec  des  marchandises.  Nous  vîmes  aussi  sur  le  bord  du 
sentier,  près  de  la  Ladcra  Cortadera,  une  tribu,  ou  famille  d’in- 
diens habitants  de  la  montagne,  qui  nous  regardèrent  passer  sans 
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témoigner  d’étonnement,  et  comme  gens  habitués  à voir  souvent 
«les  hommes  plus  civilisés  qu'eux,  et  avec  lesquels,  au  surplus,  ils 
entrent  assez  fréquemment  en  relation.  J’avais  eu  occasion  d’en  ren- 
contrer de  même  à Santiago,  où  ils  viennent  échanger  des  punehoi 
qu’ils  fabriquent,  contre  des  objets  à leur  convenance  pour  la  chasse, 
et  des  verroteries  qu’ils  regardent  comme  un  objet  de  luxe  dans 
leurs  ajustements.  Au  reste,  ils  ne  sont  point  à redouter  pour  les 
voyageurs  qui  traversent  les  montagnes;  souvent  on  en  rencontre, 
et  on  n’entend  point  dire  que  jamais  ils  se  livrent  A des  actes  de 
pillage. 

Arrivés  à Mendoza,  on  déchargea  nos  effets  dans  les  quartos,  les 
chambres  de  l’auberge  où  nous  venions  de  descendre.  Comme  nous 
devions  désormais  voyager  en  voiture,  nous  congédiâmes  nos  arrê- 
tas, en  les  soldant  à raison  de  sept  piastres  fortes  par  charge  de  mule, 
avec  une  gratification  de  six  piastres  pour  le  tout;  ce  qui  se  monta 
pour  moi , qui  avais  eu  deux  charges , h dix-huit  piastres , y compris 
les  frais  de  nourriture  pendant  le  voyage.  Nos  gens  se  retirèrent 
fort  contents  de  nous,  et  de  notre  cOté  nous  pouvons  dire  que  nous 
n’avons  eu  qu’à  nous  louer  de  leurs  services.  En  général  les  muletiers 
chiliens  sont  dociles  et  fidèles;  et  dans  une  circonstance  difficile,  ou 
périlleuse,  on  pourrait  compter  sur  leur  courage  et  leur  intelli- 
gence. U est  vrai  que  la  présence  du  danger,  ou  l'activité  d’un  patron 
qui  les  harcèle,  sont  seules  capables  de  les  émouvoir;  car  dans  le 
cours  habituel  des  choses  leur  insouciance  dégénère  bien  vite  en 
apathie.  Un  voyageur  n'en  peut  tirer  aucun  renseignement  local, 
sans  courir  le  risque  d’être  induit  en  erreur  sur  les  choses  le  plus  A 
leur  portée,  par  exemple  sur  les  distances  de  la  route.  Cela  est  au 
point  que  sur  la  fin  du  voyage  nos  guides  venaient  m’adresser  des 
questions  de  ce  genre;  mais  sans  réflexion,  sans  but,  comme  il  arrive 
qu'on  profère  quelques  paroles  au  hasard  en  sortant  d'une  rêverie 
profonde,  ou  du  sommeil.  Les  arreros  préparent  à merveille  les  cal- 
dos,  les  cazuelas,  et  c’est  une  ressource;  mais  on  A besoin  de  les  sur- 
veiller sous  le  rapport  de  la  propreté,  qualité  qui  leur  manque 
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absolument.  En  un  mot,  on  en  tire  de  bons  services  en  les  dirigeant 
dans  tout  et  en  les  stimulant  : ils  savent  obéir,  il  faut  donc  savoir 
les  commander.  Autrement,  si  on  s'endort,  ils  s’endorment  aussi,  et 
on  n’arrive  point. 

Province  et  ville  de  Mtndoui. 

Sous  le  régime  espagnol  le  Chili  avait  une  province  à l’est  des 
Andes,  la  grande  province  de  Cuyo,  qu’on  appelait  aussi. Chile  orien- 
tal ou  Transmontano.  Mendoza  eu  était  la  capitale;  et  deux  autres 
villes,  San-Juan  au  nord  et  San-Lidz  à l’est,  s’y  trouvaient  comprises 
avec  leur  juridiction.  Aujourd’hui  que  le  Chili  est  renfermé  dans  ses 
limites  naturelles,  chacune  de  ces  villes  est  devenue  le  chef-lieu 
d’une  province  à part  de  la  confédération  argentine,  ou  du  Rio  de 
la  Plata.  Mendoza,  toujours  la  plus  considérable  des  trois,  commande 
à une  étendue  de  plaines  de  soixante  lieues  de  l’ouest  A l’est,  et  peut- 
être  davantage  du  nord  au  sud.  La  population  de  la  province  entière 
est  évaluée  à trente  mille  habitants,  Espagnols  d’origine,  Indiens  de 
race  pure  et  métis;  mais  celte  population,  peu  répandue  dans  la 
contrée,  est  plutôt  ramassée  près  de  la  ville,  qui , avec  ses  alentours, 
sur  un  rayon  de  douze  lieues  au  plus,  en  contient  déjà  vingt-cinq 
mille.  Le  reste  du  pays  est  inculte  et  presque  désert. 

Mendoza  est  régulièrement  bâtie  et  distribuée  par  quadrat,  comme 
toutes  les  villes  de  l'ancienne  Amérique  espagnole.  Ses  maisons  sont 
aussi  en  adobes,  blanchies  à la  chaux,  et  n’ont  qu’un  rez-de-chaussée; 
mais  du  moins  présentent-elles  dans  leurs  façades  des  fenêtres  qui, 
bien  que  grillées,  égayent  un  peu  les  rues;  tandis  qu’à  Santiago,  qui 
l'emporte  du  reste  sous  tous  les  rapports,  on  ne  voit  que  de  longs 
vilains  murs,  dont  l'alignement  monotone  n’est  interrompu  que  par 
des  portes  d’architecture  lourdes  et  sans  goût.  A Mendoza  les  toi- 
tures sont  faites  de  grands  roseaux,  recouverts  d'un  enduit  de  paille 
et  d’argile,  qui  se  durcit  au  soleil,  mais  sans  devenir  jamais  assez 
compacte  pour  être  parfaitement  solide.  Dans  les  fortes  pluies  il 
se  décompose,  et  en  coulant  le  long  des  murs  y laisse  une  trace 
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terreuse  qui  ressort  désagréablement  au  milieu  de  cette  chaux,  si 
éclataute  de  blancheur  lorsque  le  soleil  vient  à luire.  Les  rues  n'étant 
point  pavées  sont,  comme  à Quillota,  encombrées  de  boue  dans 
l'arrière-saison;  ou  bien,  pendant  l’été,  la  poussière  line  qui  s'en 
élève  se  tient  suspendue  en  atmosphère  permanente  au-dessus  de 
la  ville. 

Plusieurs  cours  d’eau  descendent  des  montagnes  dans  la  plaine  de 
Mendoza.  Cependant  le  Hio  principal  de  la  Cueva,  qui  prend  ensuite 
le  nom  de  Rio  de  Mendoza,  est  encore  à plusieurs  milles  au  sud  de 
la  ville.  Celle-ci  aurait  pu  dans  les  premiers  temps  être  placée  plus 
à proximité  de  ce  torrent;  si  on  eût  craint  les  débordements,  on 
leur  eût  opposé  une  digue,  comme  on  l’a  fait  à Santiago  pour  le  Rio- 
Mapocho;  et  on  n’aurait  eu  par  ce  moyen  que  la  quantité  d'eau  néces- 
saire pour  les  irrigations  des  jardins  et  les  besoins  des  habitants.  11 
(•si  vrai  qu’on  détourne  pour  cet  objet  une  partie  de  celle  que 
fournit  le  Rio;  mais  cette  eau  arrive  par  de  simples  rigoles  qu'on 
détruit  et  qu'on  renouvelle  suivant  les  besoins  du  moment.  Elle  est 
presque  toujours  sale  et  bourbeuse,  et  forme  en  beaucoup  d'en- 
droits des  mares  stagnantes,  quand  elle  vient  à rompre  les  faibles 
conduits  qui  l'amènent. 

En  général  Mendoza  est  de  beaucoup  inférieur  à la  capitale  du 
Chili.  Si  ses  maisons  plus  élégantes  et  mieux  percées  sont  moins 
tristes,  Santiago  a une  foule  d'avantages  qui  fout  oublier  ce  désa- 
grément : sa  position  d’abord  dans  ce  vaste  bassin,  si  beau  d'aspect 
et  propre  à divers  genres  de  culture;  son  importance  comme  capi- 
tale d'un  grand  empire;  la  proximité  d’un  port  de  mer  qui  facilite 
les  arrivages;  une  population  de  moitié  plus  considérable:  et  enfin 
l'activité  d’un  commerce  qui  prend  chaque  jour  un  nouvel  essor. 
La  promenade  publique  de  Santiago,  quoiqu’il  peine  achevée,  est 
délicieuse;  celle  de  Mendoza  est  mesquine  et  mal  disposée.  J’ai  vu 
l’une  et  l'autre  dans  les  soirées  d'un  jour  de  fête,  et  tonte  la  po- 
pulation s’y  trouvait  réunie.  La  promenade  spacieuse  de  la  Canada 
était  vraiment  brillante:  de  jolies  fpmmes,  des  toilettes  pleines  de 
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goût,  des  modes  françaises  bien  ajustées;  et  pour  la  promenade,  eu 
elle-même, -six  rangées  d'arbres,  de  peupliers  qui  se  présentent  si 
bien  en  perspective;  et  à leur  extrémité  de  l'est,  la  Cordilièrr  avec 
ses  neiges  et  ses  rochers  qu'éclairait  un  beau  soleil  couchant. 

La  promenade  de  Mendoza  n’a  que  deux  rangs  de  ces  mêmes  ar- 
bres, et  tellement  serrés  les  uns  près  des  autres  qu’ils  ne  sauraient 
prendre  tout  leur  accroissement.  En  outre  cette  allée,  déjà  fort 
triste,  court  nord  et  sud  dans  une  direction  parallèle  à la  chaîne 
des  Andes,  et  dan6  cette  disposition  tout  l'effet  que  produirait 
l'aspect,  des  montagnes,  si  elle  se  dirigeait  au  contraire  de  l'ouest  A 
l'est,  est  entièrement  perdu.  An  commencement  de  la  nuit,  on 
l’éclaire  avec  des  lanternes  de  gaze  en  forme  d'étoiles  de  première, 
de  seconde  et  de  troisième  grandeur;  il  y a là  tout  un  firmament. 
Les  bons  habitants  de  Mendoza  l'admirent  et  le  font  remarquer  aux 
étrangers  qui  viennent  chez  enx;  mais,  à vrai  dire,  ce  n'est  qu'une 
illumination  de  petite  ville.  Une  musique  de  milices  vient  se  faire 
entendre  dans  la  soirée  sur  la  promenade;  ccfte  musique  est  discor- 
dante et  du  reste  analogue  au  genre  d'éclairage. 

On  remarque,  ainsi  qu'il  a été  dit,  chez  les  femmes  de  Santiago 
beaucoup  de  fraîcheur,  une  jolie  tournure  et  des  modes  agréables 
qu'elles  savent  bien  porter.  Peut-être  ne  trouverait-on  pas  aussi  ha- 
bituellement parmi  les  femmes  de  Mendoza  des  traits  fins  et  délicats, 
ni  surtout  ce  coloris  d’un  teint  frais  qui  étonne  sous  de  pareilles 
latitudes.  Les  toile  ttes  ysont  d'ailleurs  moins  soignées;  les  commu- 
nications plus  rares  de  ce  pays  avec  l’Europe  font  qu’on  s’y  ressent 
moins  de  l'influence  des  modes  parisiennes,  influence  qui  toutefois 
se  propage  de  jour  en  jour  et  commence  à se  répandre  jusque  dans 
les  contrées  les  plus  lointaines.  C’est  la  bonté,  la  douceur  qui  carac- 
térisent le  plus  la  physionomie  des  femmes  à Mendoza.  Du  reste,  il 
règne  en  cette  ville  une  simplicité  de  mœurs  et  d'usages  qui  fait  le 
bonheur  des  familles,  et  les  étrangers  qu’on  y reçoit  sont  assurés 
d’y  trouver  un  accueil  franc  et  cordial. 
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La  grande  place  cl  la  cathédrale  *. 

Le*  édifices  remarquable*  de  la  ville  sont  le*  églises,  toutes  bâties 
en  briques;  elle*  sont  petites,  mais  l'architecture  en  est  d'un  bon 
style  surtout  à l’extérieur.  Plus  d'une  fois  j'ai  pris  plaisir  à venir 
m’asseoir  à l'angle  du  sud-est  de  la  place,  d'où  la  cathédrale  parait 
former  le  point  principal  d’un  tableau  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Près 
de  moi,  une  fontaine  s'élevait  sur  la  place,  au  milieu  de  plusieurs 
groupes  de  personnages  en  attitudes  et  costumes  variés  ; à droite , quel- 
ques maisons  de  la  face  du  nord  se  présentaient  en  perspective  : ces 
maisons  sont  basses  , mais  ornées  de  jolies  sculptures  et  parfaitement 
blanches.  En  arrière,  je  voyais  se  détacher  les  massifs  de  verdure 
des  jardins,  et  au-dessus,  les  Andes  et  un  beau  ciel  couronner  l'en- 
semble. 


Production*  et  exportations  de  la  province  Costume  de*,  habitants  de  la  province.  Équipement 
des  chevaux  de  selle  et  des  chevaux  de  trait. 

Les  principaux  produits  et  les  exportations  de  la  province  de 
Mendoza  sont  les  vins , le  savon  et  les  chevaux.  Les  vins  se  débitent 
dans  toutes  les  provinces  à l'est  des  montagnes  jusqu’à  Buenos-Aires  ; 
ils  ont  de  l'analogie  pour  le  goût  avec  ceux  des  Canaries , mais  ils 
auraient  besoin  d’être  travaillés  pour  perdre  une  couleur  noirâtre 
et  épaisse  qui  tes  rend  peu  agréables  à boire.  Les  savons  passent  en 
partie  au  Chili,  où  on  envoie  de  même  une  certaine  quantité  de 
chevaux,  quoique  généralement  ils  soient  de  race  inférieure  à ceux 
qu'on  élève  dans  cette  contrée;  mais  ils  sont  moins  chers,  et  sans 
doute  ils  se  refont  dans  les  potreros,  ou  herbages  du  pays.  D’ailleurs , 
ceux  que  les  Mendozins  destinent  à l’exportation  pour  le  Pérou  doi- 
vent nécessairement  traverser  le  Chili  pour  aller  s'embarquer  à 

1 Planche  XXVI  de  V Atlas.  • 
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Valparaiso.  La  voie  de  transport  par  mer,  à partir  de  cette  ville, 
est  moins  hasardeuse  et  en  tout  préférable  aux  envois  laits  entière- 
ment par  terre,  à travers  un  pays  de  montagnes  et  par  une  route 
excessivement  longue  et  pénible. 

Tous  lesMendozins  sont  cavaliers,  et  ce  qui  les  caractérise  à cet 
égard,  c’est  que  sur  quatre  mille  hommes  de  troupes  que  la  province 
avait  sur  pied  en  182G,  on  en  comptait  trois  mille  A peu  près  de  cava- 
lerie. Le  costume  à Mendoza , et  nous  désignons  ici  particulièrement 
celui  du  peuple  et  des  habitants  des  campagnes,  est  à peu  près  le 
même  qu’au  Chili  ; car  pour  les  autres  classes  de  la  société , elles  sui- 
vent à trois  ou  quatre  mois  d’intervalle  les  modes  de  Santiago , qui 
elles-mêmes  sont,  à une  demi-année  de  distance,  celles  de  France  et 
d'Espagne,  si  ce  n'est  qu'à  Mendoza  elles  sont  plus  espagnoles  que 
françaises.  Dans  la  ville  donc  et  la  province  de  Mendoza,  le  costume 
du  peuple  consiste  dans  le ptincho,  le  pantalon  large  et  court,  la  che- 
mise de  laine  ou  de  cotonnade  bleue,  suivant  la  saison.  Un  petit  chapeau 
rond  est  placé  en  avant  du  front  presque  sur  les  yeux  ; et  par-dessous 
le  chapeau  un  ample  mouchoir  européen  couvre  toute  la  tête,  tandis 
que  ses  extrémités  nouées  derrière  retombent  avec  la  chevelure 
nouée  elle-même  d'un  simple  cordon.  Une  différence  essentielle  dans 
la  chaussure,  c’est  qu'au  lieu  des  bottines  ou  guêtres  de  serge  que 
portent  les  Guasos  du  Chili,  les  Mendozins  font  usage  de  bottes  en 
cuir  vert,  sans  couture  et  d’une  façon  singulière.  Elles  sont  laites 
avec  la  peau  d’un  jarret  de  cheval;  le  pied  en  est  marqué  par  les 
plis  qui  se  forment  naturellement  au-dessus  du  cou-de-pied  de 
celui  qui  les  porte;  et  à l’extrémité  elles  sont  cousues . mais  de  ma- 
nière à laisser  passer  le  gros  orteil  seul,  pour  qu’il  puisse  s’engager 
à nu  dans  l’étrier.  Une  différence  assez  remarquable  encore  est  celle 
qui  existe  dans  la  forme  des  étriers  : ceux  du  Chili  ne  sont,  comme 
on  l’a  vu , qu’un  morceau  de  bois  massif,  grossièrement  travaillé  et 
percé  d’un  trou  qui  ne  les  traverse  pas  entièrement;  tandis  que  les 
autres  au  contraire,  extrêmement  légers,  6e  composent  d’un  petit 
triangle  de  roseau  qui  n’a  pas  plus  de  deux  pouces  de  cote.  Enfin  les 
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éperons  qu'on  porte  à Mendoza  sont  aussi  un  peu  moins  outrés  dans 
leurs  dimérisions  que  les  espuelns  du  Chili,  qui  pèsent  jusqu'à  trois 
livres,  et  dont  les  molelles  ont  jusqu’à  sis  pouces  de  diamètre. 

Quant  à l’équipement  des  chevaux  de  selle,  les  étriers  exceptés,  il 
est  le  même  dans  l'un  et  l’autre  pays.  Le  lacet,  lait  en  cuir  vert  comme 
la  lrridc,  est  habituellement  pendu  à l’arçon  de  la  selle,  où  il  reste 
fixé  par  l'extrémité  opposée  à celle  du  noeud  coulant  que  les  cava- 
liers jettent  à la  tête  des  animaux  qu'ils  poursuivent.  Dans  tous  les 
attelages  de  voitures,  il  finit  toujours  un  postillon  par  cheval;  cha- 
que cheval  n’a  qu'un  seul  trait  qu’on  lui  attache  à droite  ou  à 
gauche  indifféremment,  en  le  fixant  à la  sincha,  qui  pour  cet  effet 
est  armée  d’une  forte  boucle  en  Ber  de  chaque  côté.  La  chaînette  pour 
les  chevaux  de  timon  se  place  auprès  du  trait  sur  la  sincha , et  d’or- 
dinaire l’un  et  l’autre  restent  à demeure  sur  la  voiture.  D’après  ce 
mode  de  harnachement,  on  conçoit  que  le  cheval  ne  fait  point  effort 
du  poitrail  comme  avec  les  bricoles  ou  les  colliers,  mais  bien  du 
flanc  et  par  le  côté,  puisque  la  sincha  n’est  qu'une  sorte  de  souven- 
trière,  qui  sert  en  même  temps  à affermir  la  selle  du  postillon. 


Rouir  île  Mendoza  à Butnos-Jires  ; moyen*  de  faire  le*  voyage. 

Dans  le  trajet  de  trois  cent  six  lieues  de  plaines  qu'on  doit  faire 
pour  aller  de  Mendoza  à Buenos-Aires,  on  trouve  d'espace  en  espace 
des  maisons  de  poste  où  les  relais  vous  attendent.  On  peut  faire  cette 
route  & cheval,  c'est  le  moyen  le  plus  expéditif  quand  on  ne  craint 
pas  trop  la  firtigue,  et  il  est  en  même  temps  le  moins  coûteux.  Mais 
comme  on  n’a  plus  à voyager  qu'en  pays  plat , on  peut  aussi 
prendre  un  coche,  grande  voiture  à quatre  roues,  sorte  de  voiturin; 
ou  bien  un  birlocho,  patachc  à deux  roues  avec  un  brancard  et  sus- 
pendue. 11  y avait  même  en  1826  une  voiture  publique,  du  genre 
de  la  seconde,  la  galera,  qui  faisait  un  voyage  par  mois,  et  où 
chaque  place  se  payait  à raison  de  cent  piastres.  Nous  étions  trois . 
le  domestique  de  M.  de  la  Susse  compris,  et  nous  arrêtâmes  un 


DE  LA  THÊTIS  ET  DE  L'ESPÉBANCE.  75 

coûte,  qu'on  nous  fit  paver  cent  vingt-cinq  piastres  de  louage. 
Une  pareille  voiture,  avec  les  voyageurs  et  leurs  effets,  comporte 
ordinairement  cinq  chevaux  , et  par  conséquent,  pour  les  conduire, 
cinq  hommes, dont  quatre  sont  prisa  Mendoza  pour  tout  le  voyage: 
et  quant  au  cinquième,  c’est  le  postillon  que  les  maîtres  de  poste 
donnent  à chaque  relais.  Au  nombre  des  premiers  se  trouve  le  ca- 
potez ou  peon  eu  chef,  qui  a la  haute  Tnain  sur  les  autres;  et  qui 
doit  veiller  a tout,  pour  épargner,  autant  que  possible,  aux  voya- 
geurs ses  patrons  la  peine  et  les  embarras  du  voyage  il  est  surtout 
essentiel,  avant  de  partir,  qu'il  s'assure  de  la  solidité  de  la  voiture. 
Celte  longue  route,  à travers  une  immense  étendue  de  plaines,  est 
fertile  en  naufrages;  non  pas  autant  à cause  des  chemins  assez  gé- 
néralement bons,  que  pour  le  peu  de  ressources  qu'on  y rencontre 
en  cas  de  détresse.  La  moindre  avarie , le  plus  léger  accident,  y pren- 
nent de  la  gravité,  une  fois  qu’on  est  hors  de  portée  des  villes  ou 
des  bourgs  principaux,  et  vous  forcent  souvent  d'abandonner  le 
coche  ou  le  birlocho  sur  le  bord  du  chemin.  Entre  autres  précautions , 
il  est  bon  de  foire  consolider  les  rais  et  les  jantes  des  roues,  en  les 
entourant  de  tonales,  lanières  de  cuir  vert,  qu'on  se  procure  facile- 
ment. Il  fout  aussi  se  munir  d'une  pelle  ferrée,  d'une  pioche  pour 
les  ornières,  et  de  tous  les  accessoires  doubles  de  harnachement 
qu'on  pourra  emporter  sans  trop  charger  la  voiture. 

Lorsqu'on  fait  la  route  à cheval,  on  emploie  pour  porter  ses  effets 
autant  de  chevaux  qu’on  a de  charges,  ou  de  fois  quatre-vingts  livres 
pesant,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  le  passage  de  la  Cordiliérc  à 
l'égard  des  mules.  On  prend  un  postillou  à chaque  relais;  et  nécessai- 
rement il  y a sous  ce  rapport  économie  lorsqu'on  se  trouve  plusieurs 
voyageurs  ensemble.  Les  chevaux  de  selle  et  ceux  de  charge  se  paient 
un  réal  par  lieue  comme  ceux  de  trait;  et  le  postillon  qui  vous  ac- 
compagne un  demi -réal,  comme  le  peon  qui.  pour  nne  voiture, 
monte  le  cheval  de  devant  et  ouvre  la  marche.  On  peut  aussi  se  faire 
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précéder  d’un  chasque,  ou  coureur,  pour  préparer  les  relais;  il  en  est 
donné  un  à toutes  les  maisons  de  poste  où  on  le  demande,  et  c’est 
un  réal  Ct  demi  de  plus  qu’on  paie  par  poste,  ou  par  lieue,  ce  qui 
signifie  la  même  chose  dans  ces  contrées:  un  medio  pour  le  cavalier 
et  un  réal  pour  sa  monture. 

Quant  ii  la  nourriture,  on  trouve  presque  partout  de  quoi  y sub- 
venir avec  assez  de  Facilité,  dans  les  douze  jours,  terme  moyen,  que 
doit  durer  le  voyage.  La  chère  ne  sera1  point  délicate  sans  doute,  et 
le  mode  de  préparation  des  aliments  sera  souvent,  détestable;  mais 
enfin  du  Ixeuf  ct  du  mouton  grillés,  des  poules,  des  <rufs  et  du  lai- 
tage, sont  des  ressources  dont  on  ne  manquera  nulle  part.  On  ne 
doit  pas  oublier  de  se  pourvoir  de  pain  ct  de  vin  où  il  sera  possible 
de  s'en  procurer;  car  dans  bien  des  maisons  de  poste,  qui  sont  au- 
berges en  même  temps,  ct  dans  beaucoup  de  villages,  on  en  deman- 
derait inutilement. 


Départ  de  Mendoza  ; premier  relais  à Arroyo  de.  en  Medio. 

Le  5 février,  toutes  nos  dispositions  étant  faites,  nous  sortîmes  de 
Mendoza  à onze  heures  du  matin,  et  nous  courûmes  rapidement  l'es- 
pace de  cinq  lieues,  jusqu’à  Arroy-o  de  en  Medio,  où  est  établie  la  pre- 
mière maison  de  poste.  Nous  relayantes  en  cet  endroit;  il  s'y  trouvait 
une  cinquantaine  de  chevaux,  enfermés  dans  un  parc  carré,  de  douze 
ou  quinze  toises  de  côté,  et  ceint  de  pieux  serrés  les  uns  contre 
les  autres.  C'est  ce  qu’on  appelle  un  carrai;  il  y en  a de  semblables 
au  Chili , et  j’ai  vu  de  ces  parcs  (pii  contenaient  deux  et  trois  cents 
chevaux.  Quand  une  voiture  ou  des  cavaliers  demandent  un  relais, 
le  maître  de  poste  entre  dans  le  corral  le  lacet  à la  main , choisit  les 
chevaux  qu’il  veut  donner,  et  les  remet  aux  peons  des  voyageurs  pour 
les  équiper  ct  les  atteler;  car  la  selle  et  l'équipement  entier  des  che- 
vaux appartiennent  aux  peons  eux-mêmes,  et  on  les  loue  avec  le  reste 

1 Voir  il  on  veut  la  planche  XXX11I  de  V Album  de  la  Thitis  et  de  l'Espérance. 
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en  partant.  Le  capetez  ge  place  sur  le  cheval  à gauche  du  timon,  pour 
mieux  voir  l’ensemble  de  ce  qui  ge  passe  et  être  à portée  de  prendre 
leg  ordres  du  patron;  le  cheval  de  devant  est  réservé,  comme  on  l’a 
dit,  A l’homme  de  la  |»o*le . qui  ramène  ensuite  le  relais  au  corral. 

A deux  lieues  environ  d 'Arroyo  de  en  Mcdio  nous  traversâmes  le  Rio 
de  Mendoza,  dans  un  gué  où  il  peut  avoir  trente  toises  de  largeur. 
11  roule  des  eaux  troubles  et  jaunâtres;  son  lit  a peu  de  profondeur, 
et  ses  rives  n’ont  de.  verdure  que  celle  de  quelques  rideaux  de  peu- 
pliers, et  d’une  foule  d’arbustes  rabougris  du  genre  de  ces  acacias  si 
nombreux  que  nous  avions  laissés  de  l’autre  côté  des  Andes , et  retrou- 
vés dans  l’est,  â l'amphithéâtre  de  Villa  Vicencio.  Ici  on  en  rencontre 
une  espèce  nouvelle,  distinguée  surtout  par  l’enveloppe  en  spirale 
de  sa  graine  ‘, 

Première  couchée  ; relais  de  Chacon. 


A neuf  heures  nous  nous  arrêtâmes  à Chacon  pour  y passer  la 
nuit;  c’est  le  troisième  relais  de  poste,  et  nous  étions  alors  à vingt- 
une  lieues  de  Mendoza,  Le  pays  que  nous  venions  de  parcourir  est 
peu  cultivé  et  presque  désert;  mais  pourtant  ce  ne  fol  qu’en  dehors  de 
la  petite  contrée  qui  entoure  la  capitale,  jusqu'à  six  ou  sept  lieues  de 
rayon,  que  nous  le  trouvâmes  tel.  Plusieurs  Mendozins,  propriétaires, 
ont  dans  les  environs  de  la  ville  de  jolies  métairies  avec  des  jardins, 
quelques  beaux  massifs  d'arbres  et  des  herbages2.  Ils  y cultivent  des 
Céréales,  de  la  vigne,  et  y font  des  élèves  en  bétail  de  différentes  es- 
pèces. Nous  avions  donc  traversé  d’abord  un  territoire  enrichi  de 
jardins  bien  arrosés  et  de  potréros,  prairies  artificielles  destinées 
& l’éducation  des  bestiaux  ; tandis  qu’au  delà  nous  n’avions  plus 
rencontré  que  des  métairies  dispersées  dans  la  campagne  à des 
distances  assez  considérables  leg  unes  des  autres,  et  quelques  peu- 
pliers qui,  s'élevant  alentour,  y protègent  l'unique  champ  de  maïs 

' D'après  l'inspection  du  fruit,  ce  doit  être  une  espèce  voisine  de  Vinga  eirfinalii.  (Note  de 
M . le  comte  J.  de  Tristan.) 

s Planche  XX  Vil  de  I ’vItUt. 
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de  ï hacienda,  ou  bien  encore  son  petit  verger.  En  général  ces  arbres 
lie  sont  point  beaux  dans  le  voisinage  de  Mendoza,  ni  dans  la  ville 
même.  On  les  resserre  tellement  dans  leurs  alignements,  en  ne  leur 
laissant  que  trois  pieds  d'intervalle,  par  exemple,  qu'ils  s'élèvent  sur 
îles  tiges  faibles  et  sans  grâce.  Cependant  ils  rompent  la  monotonie 
de  la  plaine  et  varieut  au  moins  les  aspects,  surtout  près  du  cours 
des  rivières. 

.Sons  passâmes  une  bien  mauvaise  nuit  à Chacun.  Dans  chaque 
maison  de  poste  se  trouve  une  petite  chambre  en  fascines,  comme 
le  reste  de  la  case;  on  lui  donne  le  nom  de  quarto,  et  on  la  réserve 
pour  les  voyageurs  qui  viennent  h s’arrêter.  On  y place  une  table, 
des  escabelles  ; et  des  peaux  de  bœuf  tendues  fortement  sur  de  grands 
chAssis  en  bois  y servent  de  coucher.  Nous  avions  voulu  établir  nos 
hamacs  daus  l’intérieur  du  quarto,  pour  nous  garantir  d’un  air  plus 
froid  que  de  coutume;  mais  des  myriades  de  punaises,  et  un  autre 
insecte,  espèce  de  scarabée  de  la  grosseur  du  pouce,  nous  mirent 
dans  un  état  pitoyable,  dont  nous  nous  ressentîmes  pendant  plu- 
sieurs jours. 


Point  le  plu»  d’où  nou»  ayons  pu  aperrrvoir  Ir»  Andes.  Rclard  des  ndais  ; 1rs  chevaux 

de  poste  dans  le  cocral. 

Le  tl  nous  partîmes  de  bonne  heure;  la  matinée  était  fraiche,  et 
le  ciel  était  sans  nuages.  Je  portai  mes  regards  vers  la  chaîne  des 
Andes,  qui  brillait  en  ce  moment  de  toutes  les  riches  couleurs 
que  le  soleil  lui  prêtait  A son  lever.  Je  la  voyais  du  nord  au  sud 
embrasser  un  vaste  espace  et  dans  la  découpure  de  sa  crête, 
bien  au  sud  du  point  où  est  situé  Mendoza,  je  distinguais  un 
pic  isolé,  en  cône  tronqué,  et  dont  l'apparence  et  la  forme  sem- 
blaient indiquer  un  volcan;  cependant  je  n'y  ai  point  remarqué 
de  fumée.  On  prétend  que  ces  montagnes  sc  voient  de  San-Luiz , h 
quatre-vingt-deux  lieues  à l’est  de  Mendoza;  après  Chacon  je  les  ai 
revues  le  lendemain  matin  A la  poste  de  corral  de  Cuero,  et  d'une 
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distance  au  moins  de  cinquante  lieues;  mais  au  delà  j'ai  cessé  de 
les  apercevoir,  parce  qu’elles  furent  constamment  enveloppées  de 
nuages. 

On  ne  trouve  pas  toujours  des  chevaux  dans  le  corml  lorsqu'on  ar- 
rive en  demandant  un  relais.  Cependant,  aux  termes  des  réglements, 
les  maîtres  de  poste  devraient  en  tenir  prêts  un  certain  nombre  de- 
puis le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil;  mais  comme  cette  roule 
n’est  un  peu  fréquentée  que  depuis  quelques  années,  le  service  ne  s’v 
fait  pas  encore  très-régulièrement.  Les  chevaux  sont  le  plus  souvent 
à errer  dans  les  pâturages,  et  quelquefois  à la  distance  d’une  lieue  on 
deux  de  la  maison  de  poste.  Pour  parer  à cet  inconvénient  on  peut, 
comme  on  l'a  dit,  se  faire  précéder  par  un  chasqiie;  mais  ce  moyen 
n’a  pas  toujours  son  effet,  surtout  aux  heures  de  sieste,  tant  il  y a 
d’indolence  dans  les  mœurs  et  la  vie  des  habitants  de  ces  contrées. 
C’est  ainsi  qu’à  Catital  nous  attendîmes  près  de  trois  heures,  malgré 
les  précautions  prises  à l'avance;  et  il  en  fut  de  même  au  relais  sui- 
vant, à la  Dormida. 

En  ce  dernier  endroit  le  maître  de  poste  alluma  des  broussailles: 
et  les  colonnes  de  fumée,  en  s’élevant  dans  l’air,  étaient  pour  ceux  de 
ses  gens  qui  veillaient  à la  garde  des  chevaux  dans  la  plaine,  le  signal 
de  les  ramener  promptement  au  corral.  Déjà  plus  de  deux  heures 
s'étaient  écoulées  lorsque  enfin  un  frémissement  sourd  et  lointain  du 
sol  se  fit  entendre,  puis  un  bruit  de  pas  précipités,  égaux  et  régu- 
liers. Bientôt  ce  bruit,  approche , il  redouble,  et  cent  cinquante  che- 
vaux, chassés  par  trois  cavaliers,  entrent  dans  l’enceinte  de  toute 
leur  vitesse  et  au  milieu  d’un  nuage  de  poussière.  C'est  vraiment  un 
brillant  spectacle , un  tableau  plein  de  vie  et  d’intérêt  que  celui  d’une 
nombreuse  troupe  de  chevaux  libres  en  mouvement.  Au  milieu  de 
plaines  où  rien  ne  les  contraint , ni  ne  les  arrête,  toutes  les  poses  de 
ces  nobles  animaux  sont  aisées  et  gracieuses;  puis  dans  le  corral,  on 
on  les  pousse  pour  s'emparer  d’eux , lorsque  le  redoutable  lacet  vient 
à voler  au-dessus  de  leurs  têtes,  le  tableau  s'anime  davantage  en- 
core, et  l’œil  s'attache  avec  plus  de  charme  à les  suivre  dans  la 
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rapidité  et  la  variété  de  leur*  mouvement*.  A l'instant  où  le  patron 
s'avance  on  les  voit  se  presser  en  foule  vers  un  angle  de  l'cnceintc, 
pour  éviter  le  nœud  qu'ils  savent  devoir  les  priver  de  la  liberté,  et 
chercher  à l’esquiver  par  une  voile  n droite  ou  à gauche,  par  un 
simple  mouvement  du  cou.  Et  si  le  peu  d’espace  qui  reste  au  delà 
du  cercle  que  décrit  le  lacet  vient  a s'élargir  un  instant,  l'un  d’eux, 
celui  qui  a pu  s'échapper,  s'élance  en  trois  ou  quatre  bonds  hors  du 
groupe  principal,  et  va  terminer  sa  course  à l’autre  extrémité  du 
corral,  la  tète  haute,  l’œil  en  feu,  les  naseaux  ouverts,  tous  les  mus- 
cles animés,  la  crinière  et  la  queue  flottantes,  et  sons  l’allure  d'un 
trot  relevé.  Quoi  qu’il  fasse  pourtant,  si  c’est  lui  que  son  maitre 
destine  à être  attelé,  il  sera  pris  hientûl ; et  dès  qu’il  aura  reçu  le 
lacet  on  le  verra  devenir  doux  et  docile;  il  se  laissera  équiper,  mon- 
ter, sans  résistance,  et  périrait  peut-être  de  fatigue  dans  la  marche 
si  on  ne  cherchait  à modérer  son  ardeur. 

Comme  les  maisons  de  poste  ne  sont  point  également  espacées  sur 
la  route,  on  donne  un  relais  double  et  triple  quelquefois,  si  la  dis- 
tance est  trop  grande  Sur  quinze  chevaux,  par  exemple,  qu’il  nous 
fallait  en  pareille  circonstance,  dix  couraient  derrière  et  relevaient 
tour  à tour  les  cinq  autres  attelés  à la  voiture. 

Deuxième  couchée;  Corral  de  Cuero.  Passage  du  Rio-Desaguadero  ; limités  entre  la  province 
de  Mendoza  et  celle  de  San-lMÎe. 

De  la  Dormida  à Corocorto,  relais  de  dix  lieues,  nous  cO lovâmes  le 
Rio-Tunuyan;  c’est  encore  une  rivière  comme  celle  de  Mendoza,  mais 
sans  peupliers  sur  scs  rives,  et  depuis  le  matin  nous  n'avions  rencon- 
tré de  ces  arbres  nulle  part.  Un  peu  avant  la  nuit  nous  étions  arrivé* 
à Corral  de  Cuero,  où  nous  couchâmes.  Ce  gîte  est  détestable;  on 
n’y  trouve  que  de  vilaines  cabanes  en  fascines,  avec  une  famée 
grasse  et  épaisse  qui  les  remplit.  Je  me  gardai  bien  de  pendre  mon 
hamac  dans  l’intérieur  du  quarto,  et  j'allai  camper  en  dehors  pour 
me  soustraire  au  moins  aux  piqûres  des  insectes  qui  y pullulent. 
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La  seule  partie  du  mobilier  dont  on  puisse  se  servir  sans  crainte, 
et  même  utilement,  se  réduit  à ces  larges  peaux  de  bœuf  qu’on  y 
trouve  en  quantité,  et  sur  lesquelles  on  peut  établir  sa  table,  son 
ménage,  et  jusqu'à  son  lit,  en  le  portant  avec  l’une  d’elles  à l'exté- 
rieur de  la  case. 

Le  7,  en  sortant  de  Corral  de  Cuero,  nous  aperçûmes  vers  l'est 
comme  un  long  coteau  bleuâtre  à l'horizon.  C'était  pour  nous  une 
chose  nouvelle  qu'un  grand  mouvement  de  terrain  dans  ces  plaines, 
qui  jusqu'alors  ne  nous  avaient  présenté  que  des  ondulations  à peine 
sensibles.  A midi  nous  arrivions  sur  les  bords  d'une  rivière,  le  Desa- 
"nadero,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Rio  du  même 
nom,  beaucoup  plus  considérable,  et  qui  se  jette  dans  le  Parana. 
Le  premier  est  formé  par  la  réunion  des  Rios  de  Mendoza  et  de  San- 
Juan,  qui  tous  les  deux  prennent  naissance  dans  les  neiges  de  la 
Cordillère  des  Andes,  se  joignent  au-dessus  du  passage  où  nous  ve- 
nions d’arriver,  et  prennent  plus  au  sud  le  nom  de  Rio-Colorado , 
après  avoir  traversé  des  lagunes.  Aucun  objet  pour  ainsi  dire  ne 
marque  le  cours  du  Desaguadcro  daus  la  partie  que  nous  avions  de- 
vant nous;  cette  rivière  traverse  en  cet  endroit  un  grand  plateau  de 
terres  meubles,  et  s'y  creuse  un  lit,  dont  les  bords  présentent  un 
escarpement  de  quinze  ou  dix-huit  pieds.  La  plaine  s’abaisse  un  peu 
vers  chacune  de  scs  rives,  mais  par  une  pente  douce  et  allongée; 
aucune  source  apparente,  aucun  ruisseau,  ne  viennent  le  grossir  de 
leurs  eaux,  ni  raviver  les  campagnes  qui  l'avoisinent.  II  forme  la 
limite  entre  la  province  de  Mendoza  et  celle  de  San-Luiz.  Sa  plus  forte 
largeur  est  à peine  de  douze  toises;  on  le  traverse  au  moyen  d'un 
pont  volant,  porté  sur  deux  pirogues,  et  auquel  on  descend  par  des 
rampes  faites  de  main  d'homme  sur  la  rive  : quand  il  n’est  point 
trop  rapide  les  mules  et  les  chevaux  le  passent  à la  nage. 
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Troisième  couchée  ; la  Hepreta.  Cordillère  de  San-Luix.  Plaine»  à l‘e»l  de  Mendota.  Ville 
de  SanrLuit  el  son  territoire. 

Dans  la  nuit  du  7 nous  couchâmes  à la  Represa,  à dix  lieues  au 
delà  du  Rio-Desaguadcro;  et  le  8,  avant  midi,  nous  arrivâmes  à la 
petite  ville  de  San-Luiz.  Le  coteau,  ou  plutôt  la  cime  bleuâtre  que 
nous  avions  aperçue  en  quittant  Carrai  de  Cuero,  était  la  petite  Cor- 
diiière  de  montagnes  qui  domine  San-Luiz  et  son  territoire  du  cOté 
de  l’est.  De  la  Represa  nous  l'avions  vue  aller,  en  se  prolongeant,  se 
perdre  au  nord  et  au  sud  sous  l’horizon  ; et  suivre  par  conséquent 
une  direction  parallèle  à la  Cordillère  des  Andes,  dont  elle  doit  être 
au  reste  une  ramification.  Cet  espace  intermédiaire  de  quatre-vingts 
lieues  de  plaines  a pu  présenter  originairement  à découvert  une  suite 
de  vallées  et  de  chaînons  qui  conduisaient  de  l'une  à l’autre  chainc. 
Les  vallons  comblés  maintenant  , et  les  chaînons  enfouis,  ont  disparu 
sous  le  niveau  de  la  plaine;  mais  ils  n’existent  pas  moins  dans  les 
profondeurs  de  la  terre,  et  1rs  montagnes  de  San-Luiz  tiennent  tou- 
jours à celles  des  Andes  par  la  même  grande  charpente  qui  leur  sert 
de  base  commune.  Auprès  de  la  Represa,  et  presque  au  pied  de  la 
Cordilière  de  San-Luiz,  on  remarque  un  petit  lac  de  quatre  lieues 
de  tour  environ;  c’est  le  réservoir  des  eaux  qui  s’écoulent  du  revers 
occidental  de  cette  partie  de  la  chainc , et  de  celles  qui  filtrent  à tra- 
vers la  plaine  environnante. 

De  Mendoza  A San-Luiz  toute  la  contrée  s'incline  visiblement  à 
l'est.  Le  sol  en  est  à peu  près  de  même  nature  partout;  c’est,  à l’ex- 
ception de  quelques  portions  sablonneuses , un  terrain  végétal  assez 
profond,  mais  sec  et  dè6  lors  stérile.  On  n’y  voit  guère  que  de  ces 
acacias  sans  nombre,  arbustes  brûlés  par  le  soleil  et  dénués  de 
pelouse  dans  leurs  dessous.  Une  petite  quantité  de  quadrupèdes, 
mais  plus  particulièrement  des  guanacos,  et  de  nombreux  oiseaux 
d’espèces  différentes  dont  plusieurs  m'ont  paru  analogues  à celles 
de  nos  climats,  vivent  dans  CCS  forêts  tristes  et  mesquines:  telles 
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seraient,  par  exemple , des  tourterelles,  des  perdrix,  des  faisans  et 
des  cailles.  Les  perruches  et  les  perroquets  qu’on  rencontre  sous 
mille  variétés  en  Afrique,  dans  l’Inde,  dans  les  deux  Amériques,  et 
dans  toutes  les  contrées  qui  se  rapprochent  de  l'équateur  ou  seule- 
ment des  tropiques,  habitent  par  vols  considérables  toute  cette 
étendue  de  plaines  à l'est  de  Mendoza.  Nous  n’y  avons  vu  de  chevaux 
que  dans  les  environs  des  maisons  de  poste  et  des  haciendas,  nous  y 
avons  remarqué  peu  de  bestiaux;  et  ni  les  uns  ni  les  autres,  sans 
doute,  n'étaient  à l'état  sauvage. 

San-Luiz,  qu'on  appelle  aussi  la  Punta-San-Luis,  mérite  à peine 
le  nom  de  ville,  et  est  de  beaucoup  inférieure  aux  belles  bourgades 
chiliennes  de  f'iUa-Lïeja  d\4cancagua,  de  Santa-Rosa  et  de  Qnillata. 
Tout  y est  aride,  monotone  et  sans  couleurs.  Ces  montagnes  mêmes, 
dont  le  pic  principal  n'a  guère  plus  de  six  cents  pieds  d’élévation 
perpendiculaire  au-dessus  de  leur  base,  ne  disent  rien  à l'imagina- 
tion; et  dans  la  plaine  qui  s'étend  à leur  pied,  l'œil  chercherait  en 
vain  de  la  verdure,  si  ce  n'était  celle  que  présentent  quelques  grou- 
pes d’arbres  fruitiers  dans  les  jardins  de  la  ville.  San-ÎMz  est  bâtie 
d'une  manière  analogue  aux  villes  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler  précédemment;  mais  on  n'y  rencontre  pas  un  édifice, ni  même 
une  maison  un  peu  remarquables.  On  compte  vingt  millp  habitants 
dans  la  province.  La  ville  seule,  d'après  ce  qui  m'a  été  assuré  dans  le 
pays, contiendrait  plus  des  deux  tiers  de  cette  population;  mais  en 
établissant  ce  calcul  on  portait  sans  doute  la  banlieue  à un  rayon 
fort  étendu , car  tout  a l'air  désert  et  abandonné  à San-Luis  en  com- 
paraison de  Mendoza. 

Marnai»  chemins  des  environs  de  San- Luit.  Pays  à l'csl  de  la  Cordillère  de  San- [mis.  Convoi 
de  charrettes  et  de  marchandise*  venant  de  Buenos- dires. 

On  arrive  à la  petite  Cordilière  de  San-Luis  presque  au  sortir  de  la 
ville;  avant  d’y  entrer  ou  a des  chemins  détestables  A parcourir  du- 
rant un  mille  et  demi,  et  leur  manque  d'entretien  est  encore  une 
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suite  de  ['apathie  des  habitants.  Le  terrain  est  solide  et  nivelé  par- 
tout, les  matériaux  sont  à proximité;  et  il  ne  se  présente  de  diffi- 
cultés à vaincre  en  rien,  pour  établi^  une  route  aux  abords  de  cette 
ville,  capitale  d’une  province.  Cependant  tout  ce  qui  jusqu’à  ce  jour 
y est  entré,  ou  en  est  sorti,  a suivi  la  même  voie,  la  même  route 
frayée  ainsi  depuis  bien  des  années,  sans  s’en  occuper  autrement.  Les 
ornières  se  sont  creusées  à une  profondeur  de  deux  pieds;  et  il  n’est 
pas  moins  difficile  aux  voitures  à quatre  roues,  qui  ont  leur  avant- 
train  un  peu  bas,  d’y  rouler,  que  si  elles  devaient  se  mouvoir  sur  le 
faite  d’un  mur  avec  leurs  roues  pendantes  de  chaque  côté.  L’insou- 
ciance de  nos  peons  au  milieu  de  ce  mauvais  chemin  était  poussée  à 
l’extrême;  et  ce  qui  donne  une  idée  exacte  de  l’indolence  qui  les  ca- 
ractérise, c’est  le  peu  de  soins  qu’ils  prenaient  par  avance  pour  éviter 
les  mauvais  pas,  en  coupant  à droite  ou  à gauche,  comme  c’eût  été 
praticable.  Us  se  laissaient,  au  contraire,  engager  jusqu'au  bout  dans 
la  voie  frayée;  non  pas  sans  doute  par  cette  raideur  de  volonté  qui , 
motivée  ou  non,  s'obstine  à renverser  un  obstacle,  mais  uniquement 
parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  regarder  devant  eux,  ni  réfléchir.  La 
peine  du  moment,  quelque  légère  quelle  soit,  celle  même  de  pré- 
voir, de  calculer  une  conséquence,  est  tout  pour  eux;  c’est  là  seule- 
ment ce  qu’ils  redoutent,  tandis  que  le  mal  futur  qu’ils  ne  savent 
point  pressentir,  ne  leur  parait  rien  tant  qu'il  n’est  point  venu.  Ce- 
pendant, pour  être  juste  en  esquissant  un  des  traits  distinctifs  et 
généraux  du  caractère  national  chez  les  habitants  de  cette  partie  de 
l’Amérique , nons  devons  dire  que  dès  l'instant  où  des  circonstances 
graves  les  sollicitent , ou  qu’un  intérêt  puissant  vient  à les  émouvoir, 
ils  montrent  à un  haut  degré  l’énergie  qui  leur  manque  dans  leur 
état  habituel.  Mais  elle  n'est  que  celle  du  moment  ; elle  tombe  aussi 
rapidement  qu'elle  s’est  élevée  : c’est  un  éclair  au  milieu  des  ténèbres , 
c'est  l’explosion  de  la  foudre  précédée  et  suivie  du  silence. 

Après  un  court  défilé , à travers  quelques  groupes  de  montagnes , 
on  entre  dans  un  pays  plus  égal  et  plus  ouvert.  Cette  contrée  nou- 
velle est  partagée  en  collines,  en  vallons  et  en  petites  plaines;  elle 
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est  arrosée  par  un  ruisseau  limpide  qui  descend  des  rochers  voisins, 
et  dans  son  ensemble  elle  plaît  bien  plus  que  celle  des  environs  de 
San-Luiz.  J'ignore  pourquoi  on  ne  l’a  point  choisie  pour  y bâtir 
la  ville  : la  proximité  d'une  rivière,  et  celle-ci  ne  parait  pas  sujette 
à déborder;  plus  de  fraîcheur  et  de  mouvement  dans  le  paysage , bien 
qu’il  manque  là  encore  une  belle  végétation;  tout  néanmoins  invi- 
tait à s’y  fixer,  en  comparant  cette  position  plus  heureuse  à un  site 
maussade  qu'on  a choisi , sans  que  je  puisse  me  rendre  compte  des 
motifs  de  cette  préférence. 

En  traversant  à gué  le  ruisseau  dont  je  viens  de  parler,  nous  ren- 
contrâmes un  convoi  de  marchandises  qui  faisait  halte  en  ce  mo- 
ment. 11  se  composait  de  trente  charrettes,  ou  fourgons,  attelés  de 
trois  paires  de  bœufs  chacun  ; d’autres  bœufs  en  égal  nombre  étaient 
destinés  à relayer  les  premiers  de  distance  en  distance , lorsque  le 
convoi  était  en  marche;  ils  le  suivaient  avec  une  vingtaine  de  chevaux 
et  de  mules;  et  trente  ou  trente-cinq  hommes  étaient  là  pour  tout 
conduire.  Les  fourgons  étaient  montés  sur  des  roues  de  huit  pieds 
de  diamètre,  et  ainsi  n'avaient  rien  à craindre  de  la  profondeur  des 
ornières;  ils  étaient  eux-mémes  fort  élevés,  arrondis  par-dessus  et- 
recouverts  de  cuirs  non  tannés.  De  l’intérieur  sortait  en  avant  une 
longue  perche  de  bambou , tenue  en  équilibre  à moitié  de  sa  longueur 
par  une  seconde  perche  beaucoup  plu6  courte.  C’était  avec  la  plus 
longue  que  chaque  conducteur  aiguillonnait  ses  bœufs,  sans  quitter 
les  ballots  sur  lesquels  il  se  tenait  assis  ou  couché,  et  sans  faire  autre 
chose  que  d'y  porter  légèrement  la  main  pour  la  mettre  en  mouve- 
ment. Sur  l’arrière  des  fourgons  étaient  fixées  de  grandes  jarres  con- 
tenant de  l'eau , qu'on  ne  trouve  pas  toujours  bonne  sur  la  route, 
et  dont  on  doit  avoir  le  soin  de  renouveler  sa  provision  dans  les 
meilleurs  endroits.  Des  convois  *du  même  genre  vont  souvent  de 
Buenos-Aires  à Mendoza,  et  mettent  ordinairement  de  quatre  à cinq 
semaines  à faire  le  trajet.  Des  caravanes  de  cent  ou  cent  cinquante 
mules  font  aussi  le  même  voyage , mais  elles  ne  prennent  pas  au- 
tant de  marchandises  que  les  chariots  couverts;  et  on  les  emploie 
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plus  particulièrement  à transporter  les  denrées  d'une  province  à 
l'autre. 

(Quatrième  couchée;  non»  bivouaquons  <l»o*  la  plaine. 

Au  delà  du  Rio  que  nous  venions  de  passer,  les  chemins  conti- 
nuèrent à être  difficiles.  Il  nous  fallait  surveiller  nos peons  sans  cesse 
pour  leur  faire  changer  d’ornière  à propos;  et  ces  bonnes  gens  fai- 
saient au  surplus  leur  possible  pour  nous  contenter,  en  secouant  leur 
nonchalance.  En  général  les  peons  qu’on  prend  à Mendoza,  s’ils  man- 
quent de  zèle  et  d'activité,  sont  du  moins  dune  grande  douceur. 
Cependant  nous  perdions  beaucoup  de  temps;  la  nuit  vint,  et  au  lieu 
de  nous  arrêter  au  gîte  de  Rio-Quinto,  à onze  lieues  de  San-Luiz, 
comme  nous  l'espérions  d'abord , nous  couchâmes  dans  les  champs 
pour  ne  point  courir  le  risque  de  briser  notre  voiture.  Heureusement 
nous  étions  pourvus  de  vivres;  et,  en  pareille  circonstance,  sous  le 
beau  ciel  de  ces  contrées,  dans  l’été  surtout,  on  se  trouve  aussi 
bien  au  milieu  d’une  plaine  que  dans  des  cases  enfumées  et  mal- 
propres. 

• Le  9 février,  à sept  heures  du  matin,  nous  arrivions  au  relais  de 
Rio-Quinto.  Cette  maison  de  poste  prend  son  nom  d’une  rivière  qui 
passe  à petite  distance , et  dans  laquelle  viennent  se  réunir  en  grande 
partie  les  eaux  du  revers  oriental  des  petites  montagnes  voisines  de 
San-lAiis.  Les  bords  de  la  rivière  sont  marqués  par  une  verdure  plus 
vive  que  ceux  des  Rios  Tunuyan  et  de  Mendoza;  le  pays  qu'elle  arrose 
est  inégal  et  parait  assez  humide.  A l'est  de  son  cours  on  voit  des  col- 
lines, des  monticules,  jetés  d’espace  en  espace  dans  la  plaine,  comme 
des  iles  au  milieu  d’un  archipel; et  dans  leurs  intervalles  la  surface  du 
sol  est  onduleuse , bouleversée , comme  celle  des  flots  qui  s’agitent  à 
l'entour  des  récifs,  ou  dans  un  canal  resserré.  C'est  qu’alors  on  n’est 
pas  sorti  encore  tout  àfaitde  la  contrée  montagneuse  qu’on  parcourt 
dans  le  sens  de  sa  largeur.  On  remarque  sur  quelques  points  des  som- 
mets plus  élevés  qui  dominent,  tandis  que  les  autres  inégalités,  en- 
fouies à diverses  profondeurs,  laissent  plus  ou  moins  deviner  leurs 
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forme*  à travers  le  terrain  qui  les  recouvre.  Quelques  acacias  se  re- 
trouvent dans  cette  partie  de  la  route;  mais  ils  y sont  plus  rares  que 
dans  l'ouest,  et  seings  par  bouquets  épars  et  détachés.  A la  montagne 
et  au  petit  bourg  de  Morro-San-Joie  il  n’en  existe  pas  un  seul,  ni 
aucun  arbuste  d'un  autre  genre.  Ce  dernier  endroit  n'est  pourtant 
pas  dénué  de  fraîcheur;  des  sources  y découlent  partout  du  flanc 
des  rochers  ; une  pelouse  fuie  et  verdoyante  y tapisse  les  fonds  du 
vallon , qui  offrent  de  bons  pâturages  et  sont  peuplés  de  troupeaux. 

Cinquième  couchée  ; Porte tuelo.  Voilure*  brisées  et  abandonnées  sur  la  route.  Relais  de  poste 
et  jardin*  d ’.lcherat. 

Le  soir  nous  couchâmes  à Portezuelo,  gîte  qui  ne  fournit  de  res- 
sources en  aucun  genre.  Les  chemins  par  lesquels  on  y aborde  sont 
excessivement  mauvais;  peu  de  jours  auparavant  un  birloclio  s'y  était 
brisé  et  avait  été  laissé  sur  la  route.  La  comparaison  de  cette  voiture 
abandonnée  avec  un  navire  qui , après  avoir  fait  naufrage  sur  une 
plage  déserte , n’aurait  pu  être  relevé  faute  de  secours , fut  sentie  et 
faite  en  même  temps  par  mon  compagnon  de  voyage  et  moi.  Marins 
tous  les  deux,  nous  devions  être  plus  portés  que  d'autres  voyageurs 
à saisir  des  comparaisons  de  ce  genre;  et  celle-ci  se  présenta  si  natu- 
rellement à notre  esprit  que  nous  primes  la  parole  ensemble  pour 
nous  la  communiquer.  Outre  ce  birlocho,  nous  en  rencontrâmes  en- 
core trois  autres  également  brisés  et  abandonnés;  cette  sorte  de 
voiture  parait  d'une  construction  trop  légère  pour  faire  une  pareille 
route  sans  accident,  et  en  général  ceux  qui  voudront  s'en  servir  de- 
vront y prendre  garde  avant  de  se  déterminer  dans  leur  choix. 

Le  lendemain,  10  février,  nous  atteignîmes  de  bonne  heure  //cite- 
ras; cette  poste , à cinq  lieues  de  Portezuelo,  est  la  dernière  de  la  pro- 
vince de  San-Luiz,  et  c'est  là  aussi  que  se  termine  la  petite  Cordillère 
qui  porte  le  même  nom.  Celle-ci,  sur  un  espace  de  trente-six  lieues  de 
l'est  A l'ouest,  nous  avait  offert  un  décroissement  successif  dans  ses 
différentes  hauteurs,  beaucoup  plus  fortes  du  cOté  de  l'ouest,  aux 
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points  les  plus  rapprochés  de  la  Cordillère  des  Andes,  et  infiniment 
plus  faibles  à Acheras,  oii  on  ne  rencontre  plus  que  des  monticules  et 
des  bloc6  de  granit  entassés  à quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  du 
sol.  De  ces  rochers  granitiques  on  voit  filtrer  lentement,  mais  en 
abondance , des  eaux  de  sources  fraîches  et  limpides  ; de  jolis  gazons 
s’étendent  en  tapis  alentour;  et  trois  ou  quatre  jardins  fruitiers 
présentent  des  massifs  de  verdure,  remarquables  dans  ces  campa- 
gnes ordinairement  si  pauvres  en  belle  végétation.  Le  jardin  de  la 
poste, le  plus  considérable  de  tous,  produit  des  pèches,  des  pommes, 
des  figues,  du  raisin,  et  à peu  près  de  tous  les  fruits  d'Europe;  mais 
la  culture  des  arbres  y est  si  mal  conduite,  si  peu  soignée,  que  leur 
ensemble  a moins  l'aspect  d’un  verger  que  celui  d'un  bois  épais  et 
fourré.  Abandonnés  à la  nature , ils  prennent  dans  leur  développe- 
ment trop  d'extension  pour  que  leurs  fruits  soient  de  bonne  qualité 
et  savoureux.  J'ai  vu  en  cet  endroit  des  figuiers  qui  avaient  le  port 
de  nos  arbres  forestiers:  cinquante  pieds  de  hauteur  peut-être, 
et  vingt  pouces  de  diamètre  à leur  tronc.  La  garde  du  jardin  est 
confiée  à de  gros  matins,  qu’on  pourrait  comparer  pour  leur  vi- 
gilance, au  dragon  de  la  fable,  bien  qu'au  lieu  de  pommes  d'or  ils 
n'aient  à garder  que  des  pommes  à cidre.  Je  voulus  entrer  un  instant 
pour  m’asseoir  sous  l’ombrage;  le  redoutable  aboiement  des  chiens 
m'arrêta , et  plus  encore  la  voix  de  leur  maitre  qui  me  cria  : « Cuitiao, 
segnor,  son  /serras  bravos;  prenez  garde,  monsieur,  ce  sont  des  chiens 
sauvages.»  Et  renonçant  à mon  projet,  je  n'eus  que  le  temps  de  me 
retirer  en  toute  hâte. 

Quoi  qu'il  en  soit , Acheras  est  par  comparaison  un  excellent  gîte  ; 
tout  y parait  tenu  avec  propreté;  et  les  fruits,  sans  y être  très-bons, 
doivent  cependant  faire  plaisir  à des  voyageurs  qui  en  sont  privés 
depuis  longtemps.  La  mailresse  du  logis  était  une  mère  de  famille; 
elle  était  de  Cordova,  capitale  de  la  province  voisine,  et  avait  long- 
temps habité  cette  ville.  Les  Cordovans  passent  en  général  pour  avoir 
des  manières  aisées  et  polies  : la  bonne  mère  A' Acheras,  par  les 
siennes , ne  démentait  pas  cette  réputation. 
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Dans  les  plaines  qui  suivent  Achevas,  et  qui  s’étendent  encore  par 
ondulations  assez  marquées,  on  aperçoit  une  rivière  très-sinueuse 
dans  son  cours  et  très-encaissée.  C’est,  je  crois,  le  Rio-Quinto  qui 
descend  par  là  de  la  région  plus  élevée  d’où  il  sort;  à Baranqui - 
tas,  la  poste  suivante,  on  le  perd  entièrement  de  vue.  Le  Rio-Quinto 
va  du  versant  oriental  de  la  Cordilière  de  San-Luiz  se  jeter  dans  le 
Rio-Srdado  ou  Saladillo,  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du 
Tucuman  et  se  perd  dans  la  Plata  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  entre 
la  Punta  dcl  Indio  et  le  cap  San- Antonio,  à vingt  lieues  nord-ouest  de 
ce  dernier  et  trente  lieues  sud-est  de  Buenos-Aires.  Du  reste,  on  doit 
prendre  garde  à ne  point  se  laisser  tromper  par  le  nom  de  Rio  que 
les  Espagnols  donnent  indistinctement  à des  cours  d’eau  d’une  éten- 
due plus  ou  moins  considérable.  Le  Rio  de  la  Plata  est  un  des  grands 
fleuves  connus  ; le  Rio-Quinto,  le  Rio-Tunuyan,  et  celui  de  Mendoza,  ne 
6ont  que  des  rivières  peu  profondes  et  peu  importantes.  Nous  n’ovons 
point  vu  d'autres  rios  beaucoup  plus  forts  que  ces  derniers  dans  la 
partie  de  l’Amérique  que  nous  traversions  : ces  contrées  sur  un  vaste 
espace,  on  l’a  déjà  dit,  manquent  presque  généralement  de  fraîcheur 
et  d’eaux  abondantes  qui  puissent  les  arroser. Cette  sécheresse,  qui  est 
excessive  dans  plusieurs  parties,  sera  toujours  un  obstacle  àla  fertilité 
du  sol;  à moins  qu’une  population  nombreuse  et  active  ne  vienne  un 
jour  à les  occuper,  et  ne  mette  tout  en  œuvre  pour  en  tirer  parti  ; ce 
que  d’autres  peuples , tels  que  les  Chinois  par  exemple , font  chez  eux 
dans  les  lieux  les  plus  arides. 


Limite  entre  la  province  de  San- luth  et  celle  de  Cordova. 

Baranquitas  est  un  petit  bourg,  un pueblecilo,  avec  une  chapelle  *, 
sur  le  bord  de  la  route;  on  y trouve  un  gîte  passable.  Ce  bourg  est 
la  première  poste  de  la  province  de  Cordova,  et  il  est  situé  à qua- 
rante-une  lieues  de  San-Luiz;  ce  qui , ajouté  aux  quinze  lieues  du 
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Kio-Desaguatlero  h San-Luiz,  donnerait  à la  province, dont  eettc  ville 
est  la  capitale,  cinquante-six  lieues  détendue  de  l’ouest  à l’est,  sa- 
voir : quinze  lieues  du  Desaguadero  à San-Luiz,  trente-six  de  San- 
Luiz  à Acheras,  et  cinq  d' A citeras  à Iiaranquitas,  les  deux  poste» 
limitrophes  de  San-Luiz  et  de  Cordova. 

Le  pays  ne  change  point  d’aspect  entre  le  Pueblo  de  Iiaranquitas 
et  le  relais  de  XEsquina  de  Medrana,  qui  sont  à quarante-huit  lieues 
de  distance  l’un  de  l'autre.  Seulement  les  plaines  se  nivellent  de  plus 
en  plus  à mesure  qu’on  avance  vers  l’est;  les  acacias  deviennent 
moins  nombreux  : on  ne  les  voit  plus,  comme  dans  les  plaines  de 
Mendoza,  couvrir  toute  la  contrée,  et  leurs  massifs  s'espacent  tou- 
jours davantage.  Le  terrain  parait  être  un  bon  sol  végétal,  souvent 
profond,  mais  en  général  trop  pen  humide  pour  nourrir  une  puis- 
sante végétation.  Néanmoins  ces  campagnes . dont  un  accroissement 
dépopulation  favoriserait  la  culture,  seraient  alors  susceptibles,  je 
le  pense,  de  devenir  d’excellents  pays  à grains.  Si  jusqu'à  présent 
elles  n’ont  été  que  des  pâturages  où  de  nombreux  troupeaux  s'élèvent 
pour  ainsi  dire  d'eux-mêine»,  c’est  que  ce  genre  d’industrie,  qui 
n'exige  que  peu  de  soins  de  la  part  des  habitants,  et  surtout  à la 
manière  dont  ils  le  pratiquent,  est  tout  à fait  conforme  à l’indolence 
de  leur  caractère.  Nous  rencontrions  souvent  sur  notre  route  des 
troupes  de  cent  chevaux  et  plus,  tous  marqués  au  fer  rouge  pour 
être  reconnus  au  besoin  par  le  propriétaire;  mais,  du  reste,  alwn- 
donnés  en  quelque  sorte  à la  vie  sauvage.  A l’approche  de  notre  voi- 
ture et  au  bruit  de  nos  roues,  on  les  voyait  fuir  d’abord  de  toute 
leur  vitesse  et  tous  ensemble;  puis  revenir  de  même,  comme  rame- 
nés par  un  instinct  de  curiosité  qui  l’emportait  sur  ce  premier  mou- 
vement de  frayeur.  Un  fait  assez  particulier,  c’est  que  leurs  voltes  se 
faisaient  par  un  quart  de  conversion  régulier,  et  que  tournés  vers 
nous  ils  se  trouvaient  alignés  presque  aussi  directement  que  les 
chevaux  d’un  régiment  de  cavalerie  en  bataille.  Dans  cette  position 
ils  nous  considéraient  d’un  regard  étonné  et  inquiet,  s’en  allaient 
au  galop  après  quelques  instants,  et  revenaient  ensuite  pour  s'en 
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retourner  encore.  Depuis  mon  arrivée  en  France  j’ai  vu  le  Mazzepa 
aux  chevaux  d’Horace  Vernet,  et  rien  ne  m’a  semblé  se  rapprocher 
davantage  de  ce  que  j’avais  observé  précédemment  dans  les  plaines 
d’Amérique.  Les  attitudes  de  ces  animaux,  la  vie  et  le  mouvement 
que  le  peintre  a sn  leur  donner,  le  caractère  sauvage  qu’il  a imprimé 
dans  leurs  regards  m’ont  paru  d’une  expression  aussi  vraie  que  for- 
tement sentie.  Pour  seule  différence,  je  me  rappelle  plus  d’étendue 
dans  le  cadre  des  tableaux  que  me  retrace  mon  souvenir;  des  groupes 
beaucoup  plus  nombreux,  et  plus  de  régularité  dans  les  mouvements 
d’ensemble.  Autrement  j’ai  trouvé  de  part  et  d’autre  la  même  expres- 
sion mille,  vigoureuse  et  sauvage.  Quant  aux  autres  espèces  d’ani- 
maux, nous  apercevions  souvent  des  autruches1,  des  guanacos  plus 
que  nous  n’en  avions  vu  jusqu’alors  sur  notre  route;  et  en  général 
les  mêmes  oiseaux,  ou  à peu  près,  que  ceux  des  plaines  de  San-Lniz  et 
de  Mendoza.  Les  autruches  et  les  guanacos  fuyoient  seuls  à notre  aj>- 
proche;  aussi  ce  sont  eux  que  les  habitants  chassent  ordinairement 
au  lacet,  et  le  reste  du  gibier,  qu’ils  dédaignent  de  poursuivre,  ou 
plutôt  qu’ils  ne  pourraient  pas  chasser  autrement  qu'avec  des  fusils 
dont  ils  sont  assez  mal  pourvus,  ne  nous  a point  semblé  farouche. 

Sixième  et  septième  couchée»,  à Tegita  et  à YEtquina  de  Matra  net.  Province  de  Ccrdota. 

I,f  Rio- Terrera  et  son  cours. 


De  Tegua,  où  nous  étions  venus  nous  arrêter  le  fOau  soir,  nous 
alblmos  coucher  lr  lendemain  A l 'Esqttina  de  Medrana,  fort  bon  gite 
tenu  encore  par  un  Cordovan,  et  le  meilleur  peut-être  de  toute  la 
route.  Il  y règne  de  l’ordre,  de  la  propreté;  et  on  y trouve  des  soins 
qui  peuvent  paraître  recherchés  en  comparaison  de  ceux  qu’on  a 
rencontrés  jusqu'alors.  En  général,  depuis  que  nous  étions  entrés  dans 
la  province  de  ('ordova,  dont  la  capitale,  de  même  nom  , est  distante 
de  trente-cinq  ou  quarante  lieues  de  YEzqnina  de  Medrana,  tout  nous 
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semblait  mieux  qu'ailleure  sous  tous  les  rapports  : beaucoup  plus 
d'aisance  dans  les  habitations,  plus  de  solidité  dans  le  mode  de 
construction , plus  de  ressources  dans  les  bourgades,  un  progrès  sen- 
sible enfin  vers  le  bien-être  que  peuvent  procurer  les  arts  et  la  civi- 
lisation. 

Cette  province,  qui  n'est  qu'un  démembrement  de  l'ancien  Tu- 
cunian  espagnol,  a encore  soixante-dix-huit  lieues  d'étendue  de  Ba- 
ranquitas  à Cruz-AUa,  dans  la  direction  de  l’ouest  4 l’est  où  la  route 
de  Mendoza  à Buenos-Aires  la  traverse.  Sa  population  s'élève  au  delà 
de  ccnt  mille  habitants;  l'éducation  des  bestiaux  et  l'exportation  des 
cuirs,  forment  les  premières  branches  de  son  industrie  et  de  son 
commerce.  Elle  tire  beaucoup  d'argent  du  Pérou  eu  y faisant  passer 
des  mules,  la  seule  espèce  de  monture  ou  de  bête  de  somme  qui 
convienne  parfaitement  à la  nature  de  cette  contrée  comme  à son 
climat.  La  ville  de  Cordova,  ancienne  capitale  du  Tucuman,  com- 
mande à la  nouvelle  province;  elle  est  par  31"  15' de  latitude  australe, 
et  fut  fondée  le  C juillet  1573,  par  D.  Geronimo-ljùz  de  Cabrera,  sur 
les  bords  du  Bio-Zuquia, qu’on  appela  ensuite  Ilio-San-Juan  du  jour  où 
on  en  avait  fait  la  découverte.  Cordova  n’est  point  fort  étendu  et  ne 
contient  que  trente  mille  habitants;  mais  cette  ville  passe  pour  une 
des  plus  agréables  de  l'Amérique  du  sud , et  le  collège  que  les  jésuites 
y ont  établi  jouit  encore  d'une  grande  réputation.  Les  Américains 
des  provinces  voisines  ont  longtemps  reproché  aux  Cordovans  leur 
attachement  à la  cause  espagnole  dans  les  guerres  de  l'indépendance; 
et,  en  effet,  cet  attachement  ne  s'est  point  démenti  tant  que  l'Es- 
pagne a conservé  quelque  espoir  de  faire  rentrer  ses  anciennes  co- 
lonies sous  sa  domination.  Il  parait  au  reste  que  Cordova,  comme 
province  de  l'Union  Argentine,  est  mécontente  de  la  part  qui  lui  a 
été  faite  dans  le  pacte  fédératif.  Jalouse  de  la  prépondérance  de  Bue- 
nos-Aires, il  lui  répugnerait  d'accepter  les  actes  qui  tendraient  encore 
à l'augmenter,  et  elle  ne  pourrait  tolérer  longtemps  que  cette  grande 
cité  devint  le  centre  de  tout  le  gouvernement  de  la  fédération  et  à la 
fois  le  siège  du  congrès  national. 
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Nous  étions  arrivés  fort  tard  à VEtquina  de  Medrana;  et  le  lende- 
main, en  sortant  du  quarto,  je  vis  avec  étonnement  que  nous  nous 
trouvions  sur  les  bords  d’une  rivière  dont  la  veille  au  soir  rien  ne 
nous  avait  fait  soupçonner  les  approches.  Cette  rivière  est  le  Rio-Ter- 
cero,  qui  descend  de  la  Sierra  de  Cordova  et  va  se  jeter  dans  le  Parana 
au-dessus  de  Ruenos-Aires.  Il  reçoit  XArroyo  de  San-Jose  et  d’autres 
ruisseaux  moindres  encore,  qui  ne  sont  que  de  minces  filets  d'eau  , 
égouts  des  eaux  de  la  plaine.  Dans  toute  la  journée  du  12  février  et 
une  partie  de  la  suivante,  nous  côtoyâmes  le  Rio-Tercero,  autant  que 
ses  nombreuses  sinuosités  sur  le  grand  plateau  qu’il  traverse  purent 
nous  le  permettre , et  sans  nous  en  écarter  de  plus  de  quatre  A cinq 
milles.  Nous  ne  le  quittâmes  tout  A fait  qu'au  petit  bourg  de  Desmo- 
chado , à quarante-cinq  lieues  de  Medrana;  et  sur  cette  étendue  nous 
le  trouvâmes  constamment  le  même:  partout  profond,  rapide,  et  tel- 
lement encaissé,  qu’en  certains  endroits  nous  étions  près  de  sa  rive 
sans  nons  douter  qu’il  coulât  près  de  nous.  Il  a plus  de  largeur  que  le 
Desaguadero;  ses  bords  plus  élevés  n’offrent  de  déclivité  nulle  part, 
et  sont  au  contraire  coupés  à pic  au  milieu  d’un  pays  dont  la  surface 
est  absolument  plane,  de  sorte  que  la  campagne  semble  se  continuer 
sans  interruption  d’un  cdté  A l’autre.  Au  reste,  nous  n'eûmes  pas  lieu 
de  remarquer  qu’il  entretint  plus  de  fraîcheur  sur  ses  rives,  ni  qu’il 
fait  beaucoup  plus  propre  A donner  de  l'activité  A la  végétation  que 
ne  le  sont  les  nos  de  la  province  de  Mendoza.  Seulement,  comme  la 
contrée  qu’il  parcourt  est  plus  habitée , et  surtout  à mesure  qu’on 
se  rapproche  de  ses  bords,  nous  apercevions  successivement  des 
maisons,  des  corroies,  qui  s'élevaient  do  distance  en  distance  au  mi- 
lieu de  touffes  d’arbres,  et  qui  par  leurs  differents  groupes  dessi- 
naient les  sinuosités  de  son  cours,  en  fuyant  avec  lui  dans  le  lointain. 
C’est  de  cette  manière  que  nous  suivions  sa  trace;  la  masse  de  ses 
eaux,  abaissée  jusqu’A  une  certaine  profondeur  au-dessous  d’un  sol 
nivelé,  ne  pouvant  être  vue  même  d’une  petite  distance.  Et  toutefois 
encore  ne  se  présente-t-il  ainsi  bordé  d’arbres  que  jusqu’au  bourg  de 
Saladülo,  A vingt  lieues  à l’est  de  Medrana;  car  ensuite  on  n'aperçoit 
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plus  que  des  cactus  et  l'herbe  des  champs’ pour  toute  verdure  dan*  la 
campagne. 

Indien»  sauvage*  cl  pillards  des  Pampas.  Indiens  rencontras  sur  In  roule  depuis  Valparaiso. 

l ue  fois  qu’on  a dépassé  Frayle-Muerto,  bourg  assez  considérable  et 
plus  rapproché  de  douze  lieues  de  l 'Esquina  que  celui  de  Desmo- 
char/o , on  entre  dans  la  contrée  que  les  Indiens  sauvages,  los  Indios 
bravos,  visitent  plus  habituellement  dans  leurs  excursions , et  où  ils 
exercent  le  pillage  pour  se  procurer  ce  qui  leur  manque.  Ces  Tartares 
de  l'Amérique  du  sud  vivent  par  tribus  nomades  au  milieu  de  grandes 
plaines  sur  la  rive  droite  du  Parana,  et  à cent  lieues  environ  de  cette 
partie  de  la  route  que  nous  suivions.  Jamais  ils  n’ont  voulu  se  sou- 
mettre à l’Espagne,  préférant  une  vie  errante  mais  sans  entraves, 
aux  avantages  de  la  civilisation  qu'ils  ont  toujours  repoussé*  dans  la 
crainte  de  la  servitude.  Bientôt  pourtant  ils  eurent  appris  à dompter 
les  chevaux  qu’ils  enlevaient  aux  Espagnols,  et  à s'en  servir  à leur 
exemple;  armés  d'une  simple  lance  garnie  de  fer,  ou  d’un  arc  avec 
scs  flèches,  ils  devinrent  des  cavaliers  redoutables.  C’est  une  parti- 
cularité sans  doute  assez  remarquable  que  de  les  voir  se  diriger  tou- 
jours vers  la  même  partie  de  la  route  quand  ils  veulent  piller;  mais 
ceci  s’explique  naturellement  lorsqu'on  sait  qu'ils  occupaient  jadis 
cette  même  contrée,  et  qu'en  ayant  été  chassés  de  vive,  force,  ils  n’ont 
point  cessé  de  conserver  sur  elle  des  prétentions.  Cependant  on 
était  parvenu  à les  contenir,  soit  en  employant  des  troupes  pour  les 
combattre,  soit  en  traitant  avec  eux.  Ils  se  tenaient  tranquilles  de- 
puis longtemps;  lorsque,  vers  l’époque  où  les  provinces  de  la  Plala 
se  séparèrent  de  leur  métropole  et  s'érigèrent  en  Etat  indépendant . 
ils  reparurent  plus  terribles  que  jamais  pour  de  malheureux  habi- 
tants presque  dépourvus  de  moyens  de  défense.  On  fut  obligé  d’en- 
voyer contre  eux  un  régiment  de  cavalerie  qui  tint  campagne  assez 
longue,  et  finit  par  les  contraindre  à demander  la  paix.  Elle  avait 
été  conclue  peu  de  temps  avant  notre  passage;  mais  les  traités  avec 
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ces  hordes  sauvages  n’ont  rien  de  stable,  aujourd'hui  surtout  qu'il 
s’est  réfugié  parmi  elles  un  certain  nombre  d’Européens  sans  aveu 
qui  ont  quitté  leur  patrie  pour  venir  chercher  dans  le  Nouveau- 
Monde  une  vie  exempte  de  tout  labeur,  et  qui  regardent  comme  de 
mauvais  moyens  pour  se  créer  une  existence,  ceux  qui  ne  mènent  au 
but  que  lentement,  à force  de  soins,  et  par  une  conduite  régulière, 
bans  ta  crainte  de  surprise  de  la  part  des  Indiens,  on  avait  laissé  à 
quarante  ou  cinquante  lieues  de  la  route  une  douzaine  de  dragons 
destinés  à veiller  sur  leurs  mouvements,  et  à donner  partout  l’alarme 
dès  l’instant  où  ils  les  auraient  vus  se  diriger  vers  le  sud. 

C’est  principalement  aux  environs  des  pleines  lunes  que  cet  essaim  ’ 
de  barbares  fait  ses  irruptious  ; et  dès  qu’on  est  averti  de  sa  marche , 
les  habitants  des  campagnes  se  hAtcnt  d’abandonner  leurs  demeures 
emportant  le  plus  d’effets  qu’il  est  possible,  et  fuient  rapidement 
dans  le  sud  en  chassant  devant  eux  leurs  troupeaux.  Souvent  on  ne 
parvient  à échapper  aux  Indios  bravos  qu’en  marchant  nuit  et  jour  et 
de  toute  la  vitesse  des  chevaux;  quelquefois  encore  est-ou  surpris 
par  eux.  lis  vont  alors  aux  corrales  et  enlèvent  tout  ce  qu’ils  y trou- 
vent; quant  aux  cases , ils  n’en  approchent  pas  si  ellessont  fortifiées, 
c’est-à-dire  défendues  par  un  fossé  et  une  haie  de  cactus  qui  forment 
un  entourage.  Us  ne  sont  véritablement  à craindre  qu’en  rase  cam- 
pagne et  montés  sur  leurs  chevaux,  qu’ils  manient  avec  une  grande 
dextérité.  Autrement,  une  dizaine  d'hommes  déterminés  et  retran- 
chés derrière  ces  espèces  de  palissades  avec  des  fusils,  tiendront  tète  . 
à sept  ou  huit  cents  cavaliers  réunis.  Outre  les  bestiaux,  ils  enlèvent 
aussi  des  femmes  et  des  enfants  qu’ils  gardent  avec  eux;  autrefois,  ils 
n’avaient  qu’une  lance  et  des  flèches  pour  combattre;  maintenant,  on 
les  voit  se.  servir  d’armes  européennes,  qu’ils  savent  se  procurer  par 
échange  ou  dans  les  traitéB. 

J’ai  rencontré  souvent  des  Indiens  de  race  primitive  en  traversant 
l’Amérique,  non  pas  cependant  de  ceux  dont  je  viens  de  parler,  qui 
vivent  comme  les  Arabes  du  désert . et  qui  ne  se  rapprochent  des 
lieux  habités  que  pour  les  piller , mais  des  Indiens  appartenant  à des 
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peuplades  qui  out  des  relations  plus  suivies  avec  les  villes  et  des 
mœurs  moins  sauvages.  J’en  ai  rencontré  à Santiago , dans  les  Andes , 
à Mendoza , à San-Luiz  et  dans  plusieurs  autres  endroits  sur  la  route  ; 
j'ai  cru  remarquer  chez  eux  tous  le  même  caractère  de  physionomie , 
la  même  habitude  du  corps,  et  je  ne  pense  pas  non  plus  qu’à  cet 
egard  les  Indiens  nomades  présentent  des  dissemblances  bien  nota- 
bles. La  taille  des  Indiens  que  j'ai  vus  m’a  paru  en  général  un  peu 
au-dessus  de  la  taille  moyenne  des  Européens,  et  leurs  membres 
m'ont  semblé  bien  proportionnés.  Leurs  yeux,  quoique  grands  et 
noirs,  étaient  mornes  et  sans  expression;  ils  avaient  le  visage  court 
et  arrondi  dans  son  contour,  le  nez  épaté,  la  lace  aplatie,  les  pom- 
mettes très- saillantes,  les  dents  bien  rangées  et  d’une  extrême  blan- 
cheur, et  la  peau  de  couleur  brun -rouge.  Leurs  cheveux  étaient 
lisses,  noirs  et  fournis;  et  les  femmes,  scion  l’usage  qui  leur  était 
particulier,  avaient  les  leurs  partagés  sur  l’arrière  de  la  tête  en  deux 
tresses  qui  retombaient  sur  leurs  épaules.  Le  costume  pour  les  deux 
sexes  se  composait  de punckos,  que  les  Indiens  fabriquent  eux-mêmes, 
et  dont  ils  s’enveloppent  le  corps  de  diverses  manières.  Plusieurs 
d'entre  eux,  les  femmes  surtout,  avaient  comme  ornements  des  perles 
de  verre,  de  ces  verroteries  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs 
que  les  habitants  des  villes  leur  fournissent  en  échange  des punchos. 

Limite  eolre  la  prorince  de  Cordova  et  celle  de  SaMa-Fe.  Huitième  et  neurième  couchée*  * 
à YStquina  de  Lobalon  et  à Arrojro  de  en  Medio. 


An  petit  bourg  de  Cruz-Alta,  nous  étions  sortis  de  la  province  de 
Cordova  pour  entrer  dans  la  province  de  Santa-Fe , qui  de  là  jus- 
qu'aux confins  de  celle  de  Buenos-Aires,  comprend  une  étendue  de 
soixante-treize  lieues  de  l'ouest  à l’est.  Dans  la  journée  du  12  février, 
nous  avions  passé  par  San- José,  maison  de  poste  fortifiée  à cause  des 
Indiens;  par  Barrancas,  qu’ils  ont  forcé  les  habitants  d’abandonner; 
par  le  bourg  de  Saladillo,  qui  a une  petite  redoute  avec  un  canon 
pour  se  défendre  de  leurs  attaques;  et  nous  étions  venus  coucher  à 
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YEsqtdna  de  Lobaton  qu'ils  visitent  fréquemment.  Le  13,  nous  pous- 
sâmes jusqu’»  Mrroyo  de  en  Medio,  gite  déjà  plus  sûr  et  qu’ils  ne 
viennent  guère  attaquer,  parce  que,  (lisent-ils,  il  se  trouve  en  dehors 
du  territoire,  d’où  on  les  a expulsés  pour  s’établir  il  leur  place.  On 
est  alors  à soixante-six  lieues  de  Fray/e-Miierlo , espace  dans  lequel  on 
a plus  particulièrement  à se  tenir  en  garde  contre  eux.  Si  quelquefois 
ils  poussent  plus  loin  leurs  excursions,  c’est  du  côté  de  Buenos-.-! ires, 
et  encore  ne  le  font-ils  que  très-rarement. 

Le*  Pampas  proprement  dites.  Habitants  Aeb  Pampas.  Les  Gauchos  ; deux  sortes  de  lacet 
dont  ils  se  serrent  avec  «ne  adresse  admirable. 

En  quittant  les  monticules  qui  avoisinent  le  Rio-Quinto,  et  qui  sont 
les  dernières  inégalités  bien  sensibles  de  la  Cordilièré  de  San-I.uiz, 
nous  étions  entrés  en  pays  de  plaines;  mais  ce  fut  seulement  après 
avoir  perdu  de  vue  tout  à fait  le  Rio-Terccm  que  nous  entrâmes  dans 
les  Pampas  proprement  dites.  Plus  d'arbres  alors,  plus  d’acacias  d’au- 
cune espèce,  pas  le  moindre  arbuste,  pas  même  un  buisson.  Sur  cette 
immense  surface  dont  l'aspect  est  absolument  uniforme,  s'étendent 
des  plaines  par  ondulations  presque  régulières  et  couvertes  de  pâtu- 
rages où  s’élèvent  des  troupeaux.  L’herbe  s’y  renouvelle  d'elle-méme , 
les  gazons  s’v  succèdent  , et  la  couche  de  terre  végétale  qu’ils  produi- 
sent s’épaissit  à mesure;  ou  bien  encore  .quand  ils  sont  secs,  on  y met 
le  feu.  Les  cendres  servent  d'engrais;  et  c'est  là  l'unique  soin  que 
les  habitants  prennent  de  leurs  champs. 

Au  reste,  les  Américains  des  Pampas , comme  ceux  des  plaines  de 
Mendoza  et  de  San-Luiz,  vivent  dans  la  plus  étrange  inaction,  triste 
héritage  que  leur  ont  légué  les  colons  espagnols  leurs  pères.  Leur 
nourriture  ne  consiste  qu’en  viande  de  bœuf  et  en  laitage;  ils  boivent 
de  l'eau  qui  n'est  pas  généralement  bonne  dans  les  contrées  qu’ils 
habitent,  quelquefois  aussi  du  vin  des  provinces  de  l'ouest,  mais 
rarement,  et  ils  font  usage  continuel  de  l’herbe  du  Paraguay  dont 
ils  ne  sauraient  se  passer.  Ils  accouraient  souvent  au-devant  de  nous 
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sur  la  roule  pour  noue  demander  de  celte  herbe,  avec  le  ton  pres- 
sant d’un  malheureux  qui  mendie;  ils  en  manquaient  absolument, 
car  alors  la  guerre  entre  le  Brésil  et  Ruenos-Àires  avait  coupé  toute 
communication  avec  le  pays  d’où  elle  provient.  Leur  demande  de- 
vait toutefois  nous  paraître  fort  singulière,  et  nous  ne  concevions 
pas,  M.  de  la  Susse  et  moi,  en  quoi  nous  pouvions  ressembler  à des 
marchands  d’herbe  du  Paraguay.  Cependant  je  m’en  étais  procuré 
par  hasard  à Mendoza  quelques  livres,  que  je  comptais  rapporter  en 
France  comme  objet  de  curiosité;  on  comprend  que  dans  une  telle 
circonstance  ma  provision  dut  se  trouver  diminuée. 

C’est  aux  environs  des  villes  principales,  dans  les  bourgades,  et  sur 
le  bord  des  grandes  routes,  que  les  habitants  des  Pampas  d'origine 
espagnole  fixent  leurs  demeures;  au  delà  de  certaines  limites,  et  à 
peu  de  distance  en  général  des  points  que  nous  venons  d’indiquer,  on 
n’en  rencontre  plus  que  rarement.  Leurs  nombreux  troupeaux,  qui  se 
composent  de  bœufs  et  de  chevaux , n'exigent  aucuns  soins,  et  à peine 
a-t-on  besoin  d’un  peu  de  surveillance  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'é- 
cartent trop  et  ne  deviennent  tout  à fait  sauvages.  Ils  croissent  et 
multiplient  en  liberté  dans  les  champs;  on  conserve  seulement  des 
chevaux  de  poste  aux  corrales  pour  les  voyageurs  qui  viennent  en 
demander,  et  encore  ne  se  conforme-t-on  pas  toujours  exactement 
sous  ce  rapport  aux  règlements  établis.  Chaque  année  les  proprié- 
taires font  un  recensement  de  leurs  bestiaux,  et  leur  appliquent  sur 
la  croupe  une  marque  distinctive  avec  un  fer  chaud.  Ils  choisissent  en 
même  temps  ceux  qu'ils  veulent  vendre;  et , quant  aux  autres,  qu’ils 
élèvent  pour  leur  nourriture,  ils  vont  les  lacer  et  les  prendre  dans 
la  plaine  à mesure  qu’ils  eu  ont  besoin.  Lorsqu’ils  ont  abattu  un 
bœuf  ils  l’égorgent,  en  enlèvent  la  peau,  et  découpent  sa  chair  en 
tranches  longues  et  minces  pour  la  faire  sécher  au  soleil.  Cette  viande 
est  agréable  à manger  lorsqu'ils  l’emploient  cncorr^fraiehe,  et  qu’ils 
l’ont  fait  griller  devant  un  brasier  au  moyen  d’une  broche  de  1èr 
fichée  en  terre.  Ils  la  pilent  dans  un  mortier  lorsqu’elle  est  entière- 
ment desséchée,  et,  en  versant  de  l’eau  chaude  dessus,  ils  en  forment 
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une  bouillie  «ju’ils  noniuienl.  charqui  et  qui  lait  un  assez  mauvais 
ra^nilt.  Us  ont  aussi  du  pain  dans  leurs  principaux  villages,  mais 
généralement  ils  en  mangent  peu:  s’il  existe,  ce  qui  est  rare,  un 
champ  de  mais  ou  de  froment  près  de  leurs  cases,  ils  emploient  la 
farine  qu’ils  en  retirent  à faire  une  sorte  de  pâte  à laquelle  ils  mê- 
lent de  la  graisse.  Le  bois  leur  manque  absolument  dans  les  plaines, 
et  pour  y suppléer  ils  brillent  des  os  d'animaux  qu'ils  font  flamber 
avec  de  mauvais  rebuts  de  graisse  dont  ils  les  enduisent  ou  les 
arrosent.  L’emploi  fréqueut  des  peaux  de  leurs  bestiaux  et  l’uti- 
lité qu'ils  en  retirent , sans  même  les  tanner  ni  les  préparer  en  au- 
cune manière,  sont  fort  remarquables  et  frappent  d'abord  la  vue 
en  entrant  dans  leurs  demeures.  Souvent  une  peau  de  bceuf  entière 
et  recousue  en  suivant  les  formes  de  l'animal,  sert  comme  de  gre- 
nier pour  renfermer  une  provision  de  grain,  on  de  coffre  pour  les 
us.tensiles de  ménage.  Les  tables,  les  ebaises,  les  lits,  les  cloisons  et 
les  portes  des  quartos  ne  sont  ordinairement  que  des  peaux  fortement 
tendues  avec  des  lanières  de  cuir  vert , ou  torlales;  le  toit  des  mai- 
sons, le  dessus  des  chariots  sont  presque  toujours  garnis  de  cette 
façon. 

I.c  nom  de  Gauchos  qu'on  donne  aux  habitants  des  Pampas  en 
général . appartient  plus  spécialement  à ceux  de  la  province  de  Monlc- 
f'ùleo  et  des  environs  de  Buenos-Aires.  Les  uns  et  les  autres  sont  re- 
nommés pour  leur  adresse  à se  servir  du  lacet , et  nulle  peuplade  des 
Amériques  ne  saurait  l’emporter  sur  eux  à cet  égard.  Ces  lacets 
sont  de  deux  sortes;  les  premiers,  tels  que  ceux  du  Chili,  sont  for- 
més d’un  long  cordon  de  cuir  vert  tressé  avec  un  meud  coulant  à 
son  extrémité , ainsi  «pie  nous  l avons  dit.  Les  seconds  consistent  eu 
trois  boules  de  terre  argileuse  et  durcie,  de  la  grosseur  du  poing, 
enveloppées  de  cuir,  et  attachées  à trois  petites  courroies  de  six  on 
huit  pouces  de  longueur,  «pii  sont  réunies  par  un  n«rud  à un  même 
point  comme  centre.  Pour  se  servir  de  ces  boules  à la  chasse , on  en 
tient  une  dans  la  main  droite,  et  on  leur  imprime  la  vitesse  en  fai- 
sant tourner  les  deux  autres  à longueur  de  bras  au-dessus  de  la  tète. 
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comme  le  grand  lacet.  Au  moment  où  elles  sont  lancées,  elles  pren- 
nent un  mouvement  de  rotation  semblable  à celui  du  boulet  ramé, 
et  vont  ainsi  entraver  les  pâlies  d'une  autruche,  les  jambes  d'un  che- 
val ou  d'un  boeuf,  qu'elles  arrêtent  court,  et  renversent  de  manière 
que  le  chasseur  a le  temps  de  s’approcher  et  d'égorger  sa  proie  avec 
le  couteau  qu'il  porte  constamment  sur  lui. 

C'est  toujours  à cheval  que  le  Gaucho  chasse  au  lacet,  ou  lace  les 
bestiaux  dans  la  plaine;  et  il  est  si  bon  cavalier,  son  cheval  est  si  bien 
dressé  à cet  exercice,  que  tous  les  deux  semblent  ne  plus  former 
qu’un  seul  être,  et  réalisent  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  centaures. 
Tous  leurs  mouvements  sont  combinés  avec  tant  d'ensemble  que  le 
Gaucho  n'a  plus  à s’occuper  que  de  son  lacet  et  de  l’animal  qu'il 
poursuit.  Quant  au  soin  de  prendre  une  direction  , de  faire  une  voltc , 
de  s'élancer,  de  s’arrêter  en  temps  convenable,  il  est  si  bien  pour  lui 
et  pour  son  coursier  comme  dépendant  de  leur  organisation  natu- 
relle, qu’il  ne  leur  faut  pas  y prêter  plus  d'attention  que  n'en  met 
un  piéton  pour  poser  scs  pieds  l’un  devant  l'autre,  et  les  faire  agir 
quand  il  veut  marcher. 

Chevaux  et  bestiaux  importés  en  Amérique  par  le»  Espagnols. 

Ce  fut  de  1550  à 1552  particulièrement  que  les  Espagnols  impor- 
tèrent des  chevaux  et  des  bêtes  h cornes  en  grand  nombre  dans  les 
provinces  de  la  Plata.  Depuis  lors  ces  animaux  s'y  sont  multipliés 
d'une  manière  surprenante  ; ou  parle  de  troupeaux  sauvages  de  mille 
à douze  cents  têtes  réunies,  et  les  troupeaux  domestiques,  qui  n’en 
différent  essentiellement  que  par  la  marque  des  propriétaires  et  un 
peu  de  surveillance  qu'on  exerce  sur  eux,  sont  presque  aussi  nom- 
breux. I, es  derniers  deviennent  plus  considérables  à mesure  qu’on  se 
rapproche  davantage  de  Buenos-Aires;  A une  trentaine  de  lieues  de 
cette  ville  on  les  voit  se  suivre  dans  la  plaine  pour  ainsi  dire  sans 
interruption , quoique  les  cstancias,  ou  propriétés  de  ce  canton , aient 
généralement  une  grande  étendue  en  superficie.  Pourtant  ce  sont 
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principalement  des  troupeaux  de  vache*  et  de  taureaux  qu'on  ren- 
contre alors;  car,  pour  les  chevaux;  leur  nombre  me  paraissait  au 
contraire  avoir  été  en  décroissant  depuis  que  nous  avions  quitté 
Medrana.  Peut-être  n’en  était-il  ainsi  à mes  yeux  que  par  compa- 
raison avec  les  autres  espèces  de  bétail.  Toutefois  en  supposant  que 
le  nombre  des  chevaux  n’eût  pas  diminué  réellement,  toujours  est-il 
vrai  que  le*  races  en  étaient  de  beaucoup  inférieures  à celles  du  Chili 
et  de  Mendoza,  qui  sont  les  plus  estimées  de  toute  l’Amériqne , et  qui 
n’ont  dégénéré  ni  pour  les  qualités,  ni  pour  les  formes  de  la  race 
«ndalouse  dont  elles  sont  issues. 

Habitants  de  la  province  de  Santa-Fc. 

En  entrant  dans  la  province  de  Sanla-Fe,  un  voyageur  qui  observe 
ne  manque  pas  de  remarquer  le  contraste  qui  existe  entre  les  habi- 
tants de  cette  province  et  ceux  des  provinces  de  l’ouest.  Il  V a chez  les 
premiers  un  degré  d’énergie  et  d’activité  qui  se  fait  sentir  dans  leurs 
moindres  actions.  Que  ce  caractère  soit  plus  ou  moins  soutenu , il 
frappe  d'autant  plus  qu’on  est  porté  davantage  à le  comparer  avec 
l’inertie  habituelle  des  peuples  voisins.  Leur  expression  énergique  se 
peint  sur  leurs  traits  comme  dans  toutes  leurs  manières;  ils  sont  de 
stature  haute  et  de  formes  athlétiques;  leurs  mouvements  sont  brus- 
ques, leur  regard  est  assuré,  et  leurs  paroles  ont  une  sorte  de  rudesse 
bien  éloignée  de  cette  soumission  constante  que  les  autres  témoi- 
gnent, en  abordaut  toute  personne  qui  leur  parait  au-dessus  d’eux 


Phénomène  dei  réfractions  atmosphérique*. 

Dès  avant  la  Cordilière  de  San-Luiz,  nous  avions  eu  occasion  d’ob- 
server souvent  le  phénomène  des  réfractions  atmosphériques,  et  dans 
la  suite  de  notre  voyage  à travers  l’océan  des  Pampas,  il  s’offrit  plus 
fréquemment  encore  à nos  regards.  Du  côté  de  San-Luiz,  l’image  des 
montagnes  à l’extrémité  d’un  plateau  se  reproduisait  quelquefois  avec 
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aillant  do  netteté  quo  les  bois  et  les  coteaux  dans  une  onde  tranquille, 
et  tout  l'ensemble  du  pays  prenait  alors  l’aspect  d'un  grand  lac  cou- 
vert d’iles  de  toutes  les  grandeurs;  mais  nulle  part  ces  effets  de  réfrac- 
tion pe  se  montrèrent  plus  fréquents  ni  plus  sensibles  que  dans  les 
Pampas.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  lointains,  c’était  toujours 
il  une  petite  distance  de  nous  que  les  maisons  de  poste,  les  corrales , 
les  troupeaux,  les  ondulations  île  la  plaine,  se  réfléchissaient  et  pa- 
raissaient se  doubler,  de  manière  à présenter  un  pays  coupé  de 
grandes  rivières,  ou  plutôt  entièrement  inondé,  tandis  que  tout  périt 
île  sécheresse  et  d’aridité  dans  ces  campagnes.  A mesure  que  nous 
avancions,  l’inondation  changeait  de  place;  elle  se  reproduisait 
en  avant,  en  arrière  et  tout  autour  de  notre  horizon,  en  ne  nous 
laissant  d’espace  découvert  que  l'étroite  circonscription  que  nous 
occupions  pour  l'inslanl.  J’ai  vu  de  ces  illusions  devenir  si  complètes, 
qu’il  fallait  un  moment  y penser  pour  ne  pas  s’y  méprendre.  C’est 
ainsi  qu’en  mer  et  sous  l’influence  de  certaines  brises,  on  remarque 
des  portions  de  cotes,  des  villes,  des  tours,  des  navires,  comme  sus- 
pendus en  l’air,  et  dont  l'image  est  réfléchie  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude  par  une  surface  qui  se  confond  a nos  yeux  avec  le 
ciel.  Ce  phénomène,  connu  des  marins  sous  le  nom  de  mirage,  est 
dii  à la  différence  de  densité  des  couches  d’air  Superposées  aux 
grandes  surfaces  des  plaines  et  des  eaux;  les  couches  inférieure», 
moins  denses  sur  une  épaisseur  de  quelques  pieds  que  les  couches 
supérieures , réfléchissent  chaque  objet  placé  au-dessus  de  leur  ni- 
veau, et  opèrent  une  double  vision  pour  lespectateur  qui  lesdomine. 
Dans  le  golfe  de  Gascogne  et  sur  les  cotes  de  l’ouest  de  la  France , c’est 
ordinairement  avec  les  brises  d'est  et  par  un  petit  temps,  que  les 
réfractions  atmosphériques  ont  lieu  avec  le  plus  d’intensité.  Sur  le 
grand  plateau  de  la  Bcauce,  dans  les  mêmes  circonstances,  on  voit 
l>arfois  les  mêmes  effets  commencer  à se  produire,  mais  proportion- 
uéuient  beaucoup  moindres,  parce  que  le  sol  compacte  et  gras  de 
cette  contrée  n’en  favorise  pas  autant  les  causes  que  le  ferait , 
par  exemple,  un  terrain  sec  et  sablonneux.  M.  Biot,  dans  son  Cours 
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A' astronomie  physique',  raconte  et  décrit  avec  autant  de  clarté  que  de 
préciaion  ce  phénomène,  qu'il  observa  sur  un  sol  semblable  dans  les 
plaines  de  la  basse  Égypte;  M.  de  llumboldt  en  parle  également  dans 
son  Voyage  aux  régions  équinoxiales Nous  ajouterons  que  les  réfrac- 
tions s'observent  encore,  mais  très-imparfaitement , au-dessus  des 
fours  à chaux  et  à l'entour  de  tous  les  fourneaux  qu’on  chauffe  forte- 
ment en  plein  air.  L’espace  où  le  phénomène  s'opère  étant  resserré 
dans  des  bornes  étroites,  encombré  souvent  d’objets  qui  changent 
ou  modifient  la  position  des  plans  et  des  surfaces,  ne  peut  rien  pré- 
senter que  d’informe  et  d’incomplet  sous  ce  rapport;  mais  c'est  tou- 
jours le  même  principe  qui  agit. 

Une  illusion  d’un  autre  genre  et  sur  laquelle  j'aimais  A m’arrêter, 
parce  qu’elle  me  retraçait  d'agréables  souvenirs,  était  celle  qui  pro- 
venait de  l'exacte  ressemblance  des  Pampas  dans  leur  aspect  avec 
les  plaines  de  la  Bcaucc,  où  j'ai  mon  existence  de  famille.  Cette  illu- 
sion s’emparait  de  moi  à tel  point,  que  si  je  venais,  en  m'éveillant 
ou  après  avoir  eu  l'esprit  occupé  de  toute  autre  chose.  & jeter  les 
yeux  sur  ce  qui  m'entourait,  je  me  croyais  transporté  dans  les 
champs  de  mon  pays.  Machinalement  je  portais  en  avant  sur  la  route 
de  ces  regards  qui  cherchent  avec  un  soin  particulier  d'investiga- 
tion un  objet  qu'on  désire,  un  but  qu’on  veut  atteindre;  et  j’allais 
comme  demandant  si  je  ne  découvrirais  pas  bientôt  le  toit  paternel. 
Le  songe  s’évanouissait  vite;  mais  il  se  reproduisait  un  instant  plus 
tard,  lorsque  je  m'y  attendais  le  moins,  et  il  s’effacait  de  même  par 
la  réflexion.  Ce  passage  continuel  d’un  rêve  agréable  A une  réalité  qui 
ajournait  encore  ce  que  je  pouvais  désirer  le  plus  après  vingt-six  mois 
d’absence,  avait  fini  par  me  fatiguer  à l’excès;  car  rien  ne  tourmente 
plus  cruellement  qu’un  espoir  toujours  déçu . toujours  renaissant , et 
qui  ne  se  réalise  point. 

1 Ie*  vol.,  p.  228,  SS  218  et  suivaul».  Traité  élémentaire  tT astronomie  physique.  Biol. 

2 II®  vol-,  liv.  Ier,  p.  62;  el  liv.  II , p.  248.  h'orape  aux  région t équinoxiales.  De  Humboldl. 
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Dixième  couchée  à la  Canada  de  la  Cruz.  Pucblo  <T Arretif.  Rencontre  de  la  Calera. 

D'Arroyo  de  en  Hfedio,  nous  vînmes  coucher,  te  14  au  soir,  à la 
Canada  de  la  Cruz,  première  poste  (le  province  de  Buenos-, lires  et 
du  reste  assez  mauvais  gîte.  A dix-huit  lieues  en  deçA,  nous  avions 
traversé  près  du  pachto  d‘  A rrec.if, l’un  des  plus  considérables  que  nous 
eussions  rencontrés  depuis  longtemps;  il  est  presque  aussi  grand  que 
In  punta  San- Luis,  et  quant  A l’église,  le  seul  édifice  que  l'un  ou 
l’autre  puissent  présenter,  il  lui  est  de  beaucoup  supérieur,  bous  y 
laissâmes  la  galera , cette  grande  voiture  publique  destinée  aux  voya- 
ges de  Mendoza  à Buenos-Aires,  et  qui  jusque-lit  nous  avait  précédés 
de  quelques  jours  sur  la  route,  fille  avait  eu  son  essieu  rompu  dans 
un  mauvais  chemin;  mais  heureusement , lorsque  cet  accident  arriva, 
elle  n'était  pas  loin  A'Arrecif,  où  on  trouve  au  moins  quelques  res- 
sources. Cependant  les  réparations  menaçaient  de  trainer  en  lon- 
gueur, et  ceux  des  voyageurs  qui  étaient  les  plus  pressés  durent 
aviser  A d’autres  moyens  pour  reprendre  aussitôt  leur  voyage. 

Sur  tout  notre  trajet  dans  cette  journée  du  11,  nous  ne  rencon- 
trâmes ni  rivière,  ni  même  un  Faible  ruisseau.  A Manantiales  de  Dona 
Juana  Gomez,  où  nous  avions  passé  la  veille  avant  d’arriver  A A rroyo 
de  en  Medio,  les  puits  ont  cinquante  pieds  de  profondeur;  plus  loin, 
l’eau  devient  extrêmement  rare,  et  celle  qu’on  trouve  a souvent  un 
goût  marécageux.  Sur  les  bords  des  marais  où  les  habitants  vont  la 
chercher,  on  remarque  des  efflorescences  salines,  qui  me  parurent 
être  de  sel  de  nitre.  Lorsque  les  voilures  traversent  ces  (‘goûts,  il 
s’en  dégage  des  gaz  infects;  les  roues  enfoncent  dans  une  boue 
épaisse,  et  il  faut  un  vigoureux  effort  des  chevaux  pour  en  sortir. 
Tout  autour  se  tiennent  des  hérons  de  haute  taille,  A plumage  gris- 
perlé,  noir  et  blanc,  en  compagnie  d’une  autre  espece  d'échassiers 
de  la  grosseur  et  de  la  forme  de  nos  vanneaux,  mais  A plumage 
beaucoup  plus  varié.  Les  autruches  sont  moins  nombreuses  dans 
cette  partie  de  la  contrée  que  dans  les  plaines  de  l'ouest;  et  nous 
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u’y  vîmes  pas  de  gttanacos.  Un  petit  quadrupède  que  nous  aperce- 
vions souvent  sur  notre  passage,  était  le  viscacha,  ou  lièvre  des 
Pampas , quia  de  l'analogie  avec  le  lièvre  d’Europe,  mais  qui  pourtant 
en  diffère  sous  plusieurs  rapports.  Il  me  parut  plus  gros  qu'aucun 
autre  lièvre  des  espèces  connues,  excepté  peut-être  l'espèce  de  Terre- 
Neuve  et  du  Canada;  ses  oreilles  sont  courtes  et  taillées  comme  celles 
du  cochon  d'Inde;  sa  queue  est  longue  et  fourrée;  son  poil  est  d'un 
brun  presque  noir;  et  il  porte  au-desous  des  yeux  deux  raies  blanches 
obliques,  qui  lui  donnent  une  physionomie  bizarre.  C'est  peut-être  un 
cabiai du  même  genre  que  le  cabiaii  du  Brésil.  Au  reste,  à la  quantité 
prodigieuse  que  nous  en  trouvâmes  sur  les  bords  du  chemin,  nous 
jugeâmes  que  ces  animaux  vivent  par  myriades  dans  les  Pampas , et 
que  si  jamais  on  introduisait  la  culture  en  grand  dans  ces  contrées, 
il  faudrait  d'abord  en  diminuer  la  race  et  l’exterminer  même,  s’il  était 
possible.  On  trafique  de  leur  fourrure  il  Buenos-.  ! ires  et  A Monte-Video; 
mais  je  doute  qu'elle  soit  fort  précieuse.  Une  particularité  assez 
remarquable  encore,  c’est  que  le  viscacha  qui  se  terre  sous  la  plaine, 
se  trouve  avoir  près  de  lui  dans  les  trous  qu’il  habite,  des  oiseaux  de 
proie,  de  petites  chouettes  avec  lesquelles  il  semble  vivre  pour  ainsi 
dire  en  communauté.  Celles-ci , placées  assez  ordinairement  à la 
bouche  des  terriers,  se  tiennent  au  milieu  des  débris  et  des  osse- 
ments qu'elles  y entassent  ; au  moindre  bruit,  elles  se  terrent  et 
disparaissent  avec  leur  hôte. 

Limite  cuire  la  province  de  Santa-Fe  et  celle  de  Buenct-s lires.  Petite  ville  de  Luxan. 


Le  15  au  matin  nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à Luxan,  petite 
ville  qui  n'est  plus  qu'à  seize  lieues  de  Buenos-Aires.  En  cet  endroit 
on  sent  déjà  qu'on  s’est  beaucoup  rapproché  d’une  grande  capitale, 
d’une  place  de  commerce,  en  relations  habituelles  avec  le  monde 
européen  ; on  y aperçoit  dans  tout  un  progrès  vers  le  mieux , et  on 
y trouve  mille  ressources  de  différents  genres,  qui  vous  eussent  tout 
à fait  manqué  auparavant.  La  ville  en  dehors  est  sans  doute  d’un 
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aspect  Port  triste  au  milieu  d’un  pays  si  peu  varié;  mais  au  dedans 
elle  parait  régulière  et  bien  bâtie.  Elle  a une  jolie  église  à coupole  ; 
ses  maisons  sont  construites  en  briques;  et  partout  dans  les  rues  le 
voyageur,  qui  vient  de  traverser  les  bourgades  des  Pampas,  peut 
observer  plus  d'aisance  et  plus  de  mouvement  qu’il  n'a  été  â même 
d'en  remarquer  jusqu'alors.  Néanmoins,  dans  les  campagnes  des  envi- 
rons, les  maisons  sont  encore  de  pauvres  cabanes;  mais  pourtant 
elles  ont  toutes  un  jardin,  ou  verger,  garni  de  pêchers  à haute  tige 
et  plantés  en  quinconce,  de  manière  à Former  un  couvert  qui  donne 
de  l'ombre.  Ces  pêchers  sont  de  l'espèce  désignée  dans  le  pays  sous 
le  nom  failliras  nos,  et  voisine  de  celle  qui  produit  chez  nous  la  pèche 
de  Pavic.  Les  Malouins  appellent  cette  dernière  duresne;  soit  qu'ils 
l'aient  eue  directement  de  l'Espagne,  où  sans  doute  elle  porte  aussi  le 
nom  A'adurasno;  soit  qu’à  l'époque  où  ils  avaient  plus  de  relations 
que  les  autres  navigateurs  avec  le  Chili  et  Buenos-Aires,  ils  l'aient  ti- 
rée de  ces  contrées.  Dans  l'ensemble  de  leurs  dispositions,  les  cabanes 
des  campagnes  de  Luxan  et  leurs  plantations  prennent  le  nom  de 
chacras,  ou  c/iaras,  par  corruption. 

De  la  Canada  de  la  Cruz  à Luxan,  et  même  plus  loiu  en  allant 
vers  Buenos-Aires,  nous  remarquâmes  dans  les  champs  une  immense 
quantité  de  longues  tiges  desséchées  d'une  plante  que  nous  ne  recon- 
nûmes pas  d’abord.  En  les  examinant  de  plus  près  nous  vimes  que 
c'étaient  des  chardons  de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur,  plante  fort 
utile  et  d'un  certain  produit  dans  ces  plaines,  de  même  qu’au  Chili. 
Les  bestiaux,  comme  on  l’a  dit,  viennent  les  brouter  pendant  la  sai- 
son des  sécheresses,  et  y trouvent  encore  une  saveur  humide  qui 
les  rafraîchit  et  les  empêche  de  succomber  à l'ardeur  de  la  soif  tan- 
dis que  l'eau  manque  partout.  Lorsque  ensuite  ces  chardons  ont 
perdu  leursève,  et  sont  devenus  entièrement  secs,  on  les  coupe,  on 
les  met  eu  faisceaux , et  on  va  les  vendre  à la  ville . où  ils  servent 
pour  le  chauffage. 
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Arrivée  à Buenos-Aires.  Résumé  de  notre  voyage  depuis  Mendoza. 


Nous  étions  sortis  de  Luxan  à huit  heures  du  matin , et  vers  trois 
heures  de  l'après-midi  de  gros  bourgs  avec  des  maisons  solidement 
et  régulièrement  bâties , des  bouquets  d'arbres  touffus  dispersés  dans 
la  plaine,  une  grande  route  plus  large,  mieux  frayée,  plus  vivante, 
semblèrent  nous  annoncer  l'approche  d'une  ville  importante,  celle 
de  Buenos-.! ires,  où  nous  comptions  arriver  de  bonne  heure.  Nos 
yeux  cherchaient  ses  édifices;  mais  nous  ne  pouvions  les  découvrir 
encore,  parce  que  la  plaine  s'abaisse  naturellement  vers  les  rives 
du  Rio  de  la  Plata,  et  que  les  groupes  d'arbres  et  de  maisons  des 
premiers  plans  devaient  nous  cacher  les  parties  inférieures  de  la 
ville.  Deux  clochers  seulement  se  montrèrent  un  instant;  et  A quatre 
heures  nous  entrâmes  dans  Buenos-Aires,  par  un  faubourg  peu  étendu 
que  nous  eûmes  A traverser. 

Nous  descendîmes  chez  M.  Mandeville,  négociant  français  établi 
depuis  quelques  années  dans  le  pays , et  qui  plus  tard  devint  consul 
de  France  auprès  de  la  république  Argentine.  L’accueil  que  nous  en 
reçûmes  fut  des  plus  obligeants;  et  M.  de  la  Susse,  qui  le  connais- 
sait, logea  chez  lui.  J'aurais  pu  m'y  établir  également  sur  les  in- 
stances qui  ra’en  furent  faites;  mais  dans  la  crainte  d'étre  indiscret, 
et  peut-être  aussi  pour  rester  plus  libre  de  l’emploi  de  mon  temps, 
je  remerciai , et  je  pris  une  chambre  dans  un  grand  hôtel  situé  snr 
le  port  et  tenu  par  un  Français.  J’allai  toutefois  visiter  souvent  la 
famille  Mandeville , où  je  fus  toujours  bien  reçu  durant  les  quinze 
jours  que  je  passai  A Buenos-Aires. 

Nous  étions  donc  au  terme  de  notre  longue  course  par  terre; 
nous  venions  de  traverser  ces  grandes  plaines  de  l’Amérique  méri- 
dionale dans  toute  leur  étendue  de  l'ouest  A l'est  .entre  le  trente-troi- 
sième et  le  trente-quatrième  degré  de  latitude;  ce  qui  présente,  de 
Mendoza  A Buenos-Aires,  un  espace  de  trois  cent  six  lieues  de  poste. 
Nous  avions  parcouru  ce  trajet  en  dix  jours  avec  une  voiture  fort 
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lourde,  et  en  nou»  arrêtant  chaque  soir  pour  nous  reposer  jusqu'au 
lendemain  matin.  A cheval,  et  en  se  reposant  de  même,  il  ne  fau- 
drait que  huit  ou  neuf  jours  au  plus  pour  faire  le  même  voyage;  en 
courant  à franc  étrier  il  en  faudrait  cinq.  Si  les  courriers  en  mettent 
davantage , c’est  qu’ils  ont  eu  affaire  à des  gens  qui  savaient  prendre 
patience  en  attendant  les  nouvelles.  Aujourd'hui  même,  bien  qu’ils 
soient  expédiés  le  plus  ordinairement  par  le  commerce  anglais,  ils 
n'ont  pu  renoncer  à faire  la  sieste  dans  le  milieu  du  jour  et  à se  re- 
poser une  partie  de  la  nuit.  Aussi , combien  nos  quatre  peotis  men- 
dozins  ne  nous  ont-ils  pas  maudits  en  route,  quand  nous  les  harce- 
lions, et  mon  compagnon  de  voyage  surtout;  car,  pour  moi,  j'étais 
moins  pressé,  je  voulais  voir  ce  qui  pouvoit  m'intéresser,  je  trouvais 
que  nous  allions  trop  vite,  et  j’inclinais  davantage  pour  la  manière 
espagnole.  «Ce  sont  de  vrais  démons,  que  ces  Français,  disaient  nos 
gens , jamais  de  sieste  avec  eux , toujours  marcher  sans  avoir  presque 
le  temps  de  manger  ni  de  dormir.  » Cependant  nous  les  payâmes;  ils 
oublièrent  bientôt  leurs  fatigues  pour  nous  combler  de  leurs  re- 
mercîments,  qui  du  reste  nous  coûtèrent  trente-deux  piastres  fortes 
de  solde  et  de  gratification  pour  chacun  d'eux , sans  même  y com- 
prendre la  nourriture  que  nous  eûmes  à payer  pendant  le  voyage,  à 
raison  de  douze  réaux  par  jour  pour  eux  quatre.  Au  résumé,  nous 
avions  fait  ce  voyage  bien  plus  commodément  que  nous  ne  devions 
nous  y attendre , d'après  ce  qu'on  nous  en  avait  dit.  Nous  avions  cru 
d'abord  avoir  à traverser  des  déserts  avec  quelques  cabanes  éparses 
de  loin  en  loin  pour  les  relais  de  poste;  cependant,  nous  avions  ren- 
contré deux  villes  assez  considérables  entre  Mendoza  et  Buenos-Aires , 
et  nous  avions  passé  à quarante  lieues  d'une  troisième  plus  considé- 
rable encore.  Nous  avions  trouvé  partout,  et  principalement  depuis 
San-Luiz,  des  troupeaux  nombreux,  des  habitations,  des  bourgades: 
et  nulle  part  les  provisions  de  première  nécessité  ne  nous  avaient 
manqué,  nous  étant  munis  d'avance  de  vin  deMalaga  que  nous  primes 
A San-Luiz,  et  de  pain  dans  tous  les  endroits  où  nous  avions  pu  nous 
en  procurer.  Dans  un  espace  de  dix  jours  nous  nous  étions  croisés  avec 
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quatre  voitures  de  poste , deux  courriers , cinq  caravanes  de  mules 
et  un  convoi  de  chariots,  qui  venaient  de  l'est;  nous  avions  laissé 
derrière  nous  la  galera  et  deux  birlockos;  peut-être  enfin  d'autres  voi- 
tures , d’autres  voyageurs  encore , nous  suivaient-ils  à petite  distance 
dans  l’ouest.  C’est  hien  là  sans  doute  un  chemin  fréquenté  .en  parlant 
d’une  route  de  l'Amérique  du  sud , où  la  population  est  si  peu  considé- 
rable en  comparaison  de  l’étendue  du  pays.  Cette  route  n’est  autant 
suivie  à la  vérité  que  depuis  l’époque  où  les  contrées  qu’elle  traverse 
se  sont  ouvertes  au  monde  entier,  après  s’étre  affranchies  de  la  do- 
mination espagnole,  et  depuis  que  les  Anglais  s’y  sont  emparés  des 
grandes  affiliées  commerciales  dont  ils  dirigent  le  mouvement.  Nous 
avions  aussi  fait  notre  voyage  en  plein  été,  saison  la  plus  favorable 
pour  l’entreprendre;  et  sans  avoir  eu  un  seul  jour  pluvieux,  circon- 
stance qui  avait  fait  que  les  chemins  s’étaient  trouvés  moins  difficiles 
qu’ils  nedoi  vent  l’être , après  la  moindre  pluie , dans  un  terrain  aussi 
fort  et  aussi  compacte. 

Le  temps  qui  m’avait  été  accordé  pour  mon  absence  par  M.  de  Bou- 
gainville était  limité  au  là  ou  20  mars;  je  devais  rejoindre  à cette 
époque  la  Thétis  et  l’Espérance  à Rio-Janeiro.  Dans  la  route,  on 
m’avait  beaucoup  inquiété  en  me  disant  qu’une  escadre  brésilienne 
bloquait  sévèrement  Buenos-Aires , et  uous  eûmes  en  effet  la  confir- 
mation de  cette  nouvelle  le  jour  de  notre  arrivée.  Le  blocus  avait 
été  notifié  la  veille  aux  bâtiments  de  commerce  étrangers;  le  matin 
même,  les  derniers  avaient  mis  sous  voiles  pour  quitter  le  port.  J'au- 
rais eu  cependant  pour  ressource  la  voie  commode  des  paquebots 
anglais,  qu’on  laissait  encore  remonter  le  fleuve  par  privilège  spécial, 
et  en  me  rendant  par  l’un  d’eux  à Monte-Video  , j'y  aurais  trouvé  faci- 
lement une  occasion  pour  Rio-Janeiro.  Mais  par  une  autre  circon- 
stance heureuse  de  mon  voyage,  un  brick  de  guerre  français,  te  Faune, 
vint  mouiller  devant  Buenos-Aires,  en  dedans  des  lignes  de  blocus; 
ce  brick  devant  partir  incessamment  pour  le  Brésil , M.  de  la  Susse 
me  donna  un  ordre  pour  m’embarquer  à bord.  J’eus  donc  ainsi 
l’avantage  de  pouvoir  me  réunir  de  suite  aux  miens,  et  je  me  trouvai 
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libre  de  tout  soin  et  de  toute  inquiétude.  Enfin  le  capitaine  du  brick., 
M.  de  Parceval,  me  permit  de  demeurer  à terre  en  attendant  le  dé- 
part. De  cette  manière  je  pus  jouir  complètement  de  mon  séjour  à 
Buenos-Aires , qui  fut  assez  long  pour  me  donner  le  temps  de  prendre 
au  moins  un  aperçu  de  cette  ville. 

Buenos-. 4 ires  ; préri»  de  l'histoire  de  celle  ville. 

La  fondation  de  Buenos-Aires  par  les  Espagnols,  et  l'établissement 
de  leurpuissance  coloniale  dans  cette  partie  de  l'Amérique,  qui  forma 
ensuite  la  grande  vico-rovauté  de  la  Plata,  se  trouvent  placés  entre 
la  vingt-sixième  et  la  trente-neuvième  année  du  seizième  siècle.  En 
avril  1526,  Sébastien  Cabot,  Vénitien  d’origine  , partit  de  Séville  pour 
suivre  la  route  que  Magellan  avait  ouverte;  mais  détourné  de  ce  pre- 
mier projet  par  les  insinuations  de  son  équipage,  il  relâcha  au  port 
de  bs Paies  (des  Canards),  situé  par  32"  8'  de  latitude  méridionale,  sur 
la  cote  orientale  de  l’Amérique  du  sud;  reconnut  le  cap  Sainte-Marie 
et  entra  dans  le  Rio  de  la  Plata,  où  Diaz  de  Solil  avait  cependant 
déjà  pénétré  avant  lui.  L’Espagne  lui  doit  le  premier  établissement 
qu’elle  ait  eu  dans  ces  contrées,  et  pour  l'emplacement  duquel  il 
choisit  le  confluent  de  K Uruguay  et  d'une  rivière  de  moindre  impor- 
tance. A quelque  temps  de  là,  il  fut  remplacé  par  Diego  Garcia,  au- 
quel il  fit  sa  soumission  avant  de  retourner  en  Europe.  Dont  Pedrode 
Mendoza,  parti  d’Espagne  en  1534,  vint  à son  tour,  et  jeta  en  1535 
les  fondements  de  la  ville  de  Buenos-Aires , sur  le  territoire  qu’occu- 
paient les  tribus  indiennes  des  Querandis.  Ces  naturels,  forts  de  leur 
courage  et  de  leur  droit  de  possession,  lui  firent  une  guerre  cruelle; 
et  malgré  l’artillerie,  malgré  la  supériorité  de  la  tactique  espagnole,  le 
contraignirent , par  leur  nombre  toujours  croissant  et  par  leuraehar- 
nement  pour  lui  disputer  le  terrain,  à leur  abandonner  son  nouvel 
établissement. Cependant  deux  gouverneurs  succédèrent  à Dom  Pedro 
dans  ces  contrées  jusqu’en  1530;  et  ce  fut  cette  même  année  que  Dom 
Abnzo  de  Cabrera  arriva  avec  des  subsides  qui  servirent  à consolider 
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un  peu  la  position  mal  affermie  des  Espagnols  sur  les  rives  d elaPlata. 
Plus  tard  enfin,  Yctidor  Juan  Torrès  de  Vera  y Arragon,  après  avoir 
épousé  la  fille  d'un  gouverneur  qui  mourut  presque  en  arrivant,  se  ren- 
dit A l’Assomption,  où  il  leva  un  parti  nombreux  d'indiens  avec  lequel 
il  fut  en  état  de  tenir  tête  aux  redoutables  Querandis.  Il  vint  les  atta- 
quer à Buenos-Aires  et  les  défit  complètement  après  une  vigoureuse 
résistance  de  leur  part.  Depuis  lors,  cette  ville  prit  un  accroissement 
progressif  et  se  maintint  dans  sod  importance,  malgré  même  les 
guerres  et  les  révolutions  auxquelles  elle  fut  en  proie,  surtout  dans 
les  temps  modernes.  A deux  époques  différentes,  les  Anglais  tentè- 
rent de  s'en  emparer  et  de  s’y  établir  : en  ISOti  d'abord,  sous  le  gé- 
néral Beresford , qui  ne  put  l’occuper  qu’un  mois  ou  six  semaines,  et 
ensuite  en  1807,  sous  le  général  fVitelock,  qui  finit  de  même  par 
échouer  dans  son  entreprise  et  fut  battu  à la  tête  de  douze  mille 
hommes  par  Liniers , commandant  des  forces  espagnoles.  A des  épo- 
ques antérieures,  en  IG58,  l(i!)8et  1717,  les  Français  n’avaient  pas 
été  heureux  dans  leurs  attaques  contre  Buenos-Aires,  non  plus  que 
les  Portugais , qui  eurent  longtemps  A disputer  la  possession  de 
Monte-Video,  et  qui  voulaient  obtenir  encore  davantage.  De  nos 
jours,  les  années  françaises  de  Napoléon  ayant  envahi  l’Espagne, 
après  un  acte  d’injustice  et  de  trahison  qui  entacha  si  fortement  le 
règne  et  la  vie  de  cet  homme,  le  plus  grand  de  son  siècle  apres  tout, 
les  colonies  espagnoles  furent  en  quelque  sorte  oubliées  .au  milieu 
d'événements  qui  concentraient  loute  l’attention  sur  les  affaires  de 
l’Europe  , et  ne  durent  plus  rien  attendre  que  d'elles-mêmes  dans  des 
circonstances  aussi  critiques.  Buenos-Aires  créa  en  1810  un  gouver- 
nement, une  junte,  au  nom  de  Ferdinand  VII;  mais  ce  fut  là  que 
commencèrent  dans  les  provinces  du  Rio  de  la  Plata  ces  combats 
nombreux  entre  les  partisans  des  idées  nouvelles  d’indépendance  et 
ceux  d’un  régime  qui  les  eût  laissées  sous  la  domination  de  leurs 
anciens  maîtres.  C’est  de  là  que  date  cette  série  de  révolutions  dont 
le  résultat  fut  une  scission  complète  avec  la  métropole. 

Aujourd’hui  Buenos-Aires , capitale  de  la  province  du  même  nom  . 
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est  une  des  villes  les  plus  importantes  de  l’Amérique  méridionale, 
et  semble  par  sa  position  topographique  destiné  à le  devenir  da- 
vantage encore,  à mesure  que  les  contrées  du  Nouveau-Monde 
s'accroîtront  en  population  et  viendront  à s’enrichir  des  arts  et  de 
la  civilisation  de  notre  vieille  Europe.  Située  par(>0°  51'  15'  de  longi- 
tude à l’ouest  de  Paris,  et  34” 35'  16"  de  latitude  méridionale,  & qua- 
rante lieues  de  l’embouchure  et  sur  les  bords  d’un  grand  fleuve  qui 
parcourt  une  immense  étendue  de  pays,  cette  ville  reçoit  presque 
immédiatement  sous  ses  murs  des  batiments  de  toutes  les  gran- 
deurs, et  se  trouve  être  le  centre  du  commerce  qui  se  fait  avec 
les  provinces  de  l’intérieur  jusqu'à  la  chaîne  des  Andes  et  même 
au  delà.  Monte- f^ideo , sur  la  rive  opposée  du  Rio  de  la  Plata,  pour- 
rait seule  entrer  en  rivalité  avec  elle;  mais  en  supposant  que  ces 
deux  villes  soient  parvenues  à un  même  degré  de  splendeur,  la  part 
de  prospérité  pour  chacune  serait  encore  telle  qu’on  les  compte- 
rait l'une  et  l’autre  au  nombre  des  premières  cités  commerçantes 
du  Nouveau -Monde.  Sous  le  régime  espagnol,  Buenos-Aires  était 
le  chef-lieu  d’une  vice-royauté  qui  comprenait  toutes  les  provinces 
du  Rio  de  la  Plata;  et  aujourd’hui  que  ces  provinces  se  sont  éri- 
gées en  états  fédératifs  indépendants,  cette  grande  ville  réclame 
toujours  par  sa  position  le  titre  de  capitale  dans  l’union  dont  elle 
fait  partie.  Le  congrès  national  des  députés  de  la  république  y 
tint  ses  sessions  à différentes  époques;  en  1825  et  1826,  au  moment 
de  la  guerre  avec  le  Brésil,  il  s'y  trouvait  réuni,  et  entre  autres 
questions  importantes  qui  furent  agitées,  on  discuta  cette  préten- 
tion que  Buenos-Aires  avait  déjà  élevée  à plusieurs  reprises.  Cette 
cité  dut  trouver  alors  et  trouva  effectivement  une  forte  opposition 
dans  une  partie  de  l’assemblée  : plusieurs  villes,  capitales  de  provinces 
comme  elle,  souffraient  impatiemment  la  supériorité  qu'elle  affecte 
sur  les  autres,  et  paraissent  toujours  disposées  à résister  aux  me- 
sures qui  accroîtraient  sa  puissance  et  ses  moyens  de  domination. 
Cependant  Buenos  - Aires  semble  être  invariablement  destinée  à 
régner  comme  métropole  sur  les  contrées  voisines,  qui  auront  besoin 
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d’elle  pour  les  débouchés  do  leur  industrie  et  pour  leurs  progrès 
dans  les  arts  comme  dans  les  sciences*  Seulement  il  est  permis  de 
croire  que  les  pays  qui  dépendront  le  plus  immédiatement  de  son 
empire,  se  trouveront  un  jour  renfermés  dans  des  limites  beaucoup 
moins  étendues  que  ne  le  sont  celles  de  la  circonscription  actuelle 
de  la  république. 

Province*  unie»  du  Rio  de  la  Flala.  Le  Paraguay.  Province  de  Monte-Video,  Population 
et  produit*  diver*  dea  province*  Argentine*.  Province  de  Buenos-Aires. 

La  confédération  Argentine,  ou  du  Rio  tic  la  P lata,  se  compose 
de  quatorze  provinces  dont  les  noms  suivent  : Buenos-Aires,  Santa- 
Fe,  Cordooa,  San-Luiz,  Meruioza , San-Juan,  Tucuman , Salta,  llioja, 
Catarmarca , Santiago  del  Estero,  Corrienles , Misiones  et  Entrerios. 
Ce  grand  État  confine  au  Pérou  par  le  nord  et  le  nord-ouest;  par 
l'ouest  au  Chili  et  A la  Cordillère  des  Andes,  dont  les  sommets  ser- 
vent de  limites  respectives  aux  deux  pays;  par  le  sud  aux  terres 
raagellaniques , sans  bornes  fixes  jusqu'à  présent;  pur  l'est  et.  par  le 
sud-est  à l’océan  Atlantique  méridional;  et  enfin  par  le  nord  au 
Brésil  et  au  Paraguay.  Le  Paraguay  proprement  dit  n’est  point 
compris  dans  la  confédération,  et  forme  sous  tous  les  rapports  un 
État  à part  des  autres  provinces.  Le  docteur  Francia  y règne  in- 
vesti d'une  dictature  perpétuelle;  et  c’est  un  phénomène  politique 
digne  de  remarque,  que  cette  domination  d’un  principe  despotique 
au  milieu  de  peuples  qui  ont  proclamé  des  principes  entièrement 
opposés.  Les  institutions  que  les  jésuites  avaient  établies  pour  civili- 
ser les  habitants  sauvages  de  cette  contrée,  et  au  moyen  desquelles  ils 
les  gouvernèrent  pendant  longtemps,  ont  été  conservées  par  Francia 
dans  presque  toute  leur  intégrité.  La  nation  brésilienne  exceptée, 
le  dictateur  a rompu  toute  espèce  de  communication  avec  les  peu- 
ples voisins  de  son  empire;  il  ne  cherche  point  à étendre  son  in- 
fluence au  dehors,  mais  aussi  repousse-t-il  toute  influence  étrangère, 
et  il  semble  n'avoir  aucune  puissance  à redouter.  La  province  de 

15 


IM 


VOYAGE 


Monte-Video , qui  comprend  le»  pays  de  la  rive  gauehe  et  à I'c*t  de  la 
Plata  près  de  son  embouchure,  s'appelle  aussi  province  de  la  bande 
orientale.  Sujet  éternel  de  discorde  entre  les  Espagnol»  et  les  Por- 
tugais, elle  l’est  devenue  de  même  entre  le  Brésil  et  la  république 
Argentine , ou  plus  spécialement  encore  Buenos-Aires.  Après  s'étre 
soustraite  en  1814  et  1815  à la  domination  de  l'Espagne,  qui  la 
possédait  en  dernier  lieu , et  depuis  que  les  Anglais  avaient  été  for- 
cés de  l’abandonner,  elle  avait  cherché  à organiser  une  sorte  de 
gouvernement  républicain;  mais  en  1817,  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Portugais,  qui,  sous  prétexte  de  mettre  un  terme  à ses  dissen- 
sions intestines,  envoyèrent  des  troupes  et  s’emparèrent  de  Monte- 
video. Enfin  en  1825,  les  habitants  de  la  province  se  soulevèrent  de 
nouveau  pour  reconquérir  leur  indépendance  et  se  joindre  à la 
confédération  de  la  Plata.  La  place  de  Monte-Video  et  celle  de  la 
colonie  du  Saint-Sacrement,  b trente  lieues  plus  haut  sur  le  cours  du 
fleuve,  tinrent  pour  le  Brésil.  Les  troupes  de  cet  empire,  contraintes 
par  les  indépendants,  qui  avaient  pour  chef  Lavalleja , de  s’y  enfei> 
mer,  y restèrent  bloquées  par  terre,  tandis  qu’une  escadre  brési- 
lienne vint  à son  tour  bloquer  Buenos-Aires  et  le  Rio  de  la  Plata  par 
mer.  Est-ce  par  un  noble  désintéressement  que  le  gouvernement 
de  Buenos-Aires  servit  de  tous  ses  moyens  la  cause  des  habitants 
de  la  bande  orientale?  Est-ce  dans  l’espoir  de  les  retenir  dans  sa 
dépendance,  après  avoir  contribué  à leur  affranchissement?  Ou 
enfin  serait-ce  uniquement  par  haine  contre  nue  puissance  voisine 
non  constituée  sous  des  formes  purement  républicaines?  Telles  sont 
les  questions  qui  se  présentent  d’abord  b l’esprit  et  dont  la  solution 
reste  encore  incertaine.  Ce  qui  parait  assez  probable,  c'est  que  la 
province  et  la  ville  de  Monte-Video  une  fois  libres,  si  elles  étaient 
amenées  par  la  force  des  circonstances  à rentrer  sous  une  tutelle 
étrangère,  n’y  resteraient  sans  doute  pas  longtemps;  et  Buenos-Aires 
même  ne  peut  manquer  de  trouver  tôt  ou  tard  une  rivale  naturelle 
en  Monte-Video.  Cette  dernière  ville  possède  comme  l’autre  les  avan- 
tages d’une  heureuse  situation , et  en  outre  un  port  plus  sûr  et  d'un 
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accès  plus  facile  surtout,  que  n’est  la  rade  de  Buenos-Aires  entourée 
de  hauts-fonds. 

La  population  des  provinces  de  la  Plala  est  évaluée  à sept  cent 
mille  habitants,  inégalement  répandus  sur  une  surface  de  vingt-sept 
degrés  du  nord  au  sud,  et  onze  degrés  environ  de  l'est  à l’ouest.  Les 
productions  de  ce  vaste  territoire  sont  très -variées,  et  le  devien- 
dront davantage  A mesure  que  l’industrie  y prendra  plus  d’essor; 
parce  que,  entre  le  dixième  et  le  trente-septième  degré  de  latitude 
méridionale  qu'il  comprend,  régnent  des  climats  assez  différents 
pour  permettre  les  divers  genres  de  culture  des  pays  tempérés,  et 
en  même  temps  ceux  qui  sont  propres  aux  contrées  voisines  des 
tropiques.  LeA  provinces  Argentines  dans  le  sud  fournissent  depuis 
longtemps  des  bestiaux  en  abondance,  des  céréales,  des  vins  de 
bonne  qualité,  des  fruits  d’Europe  et  d’Amérique  de  plusieurs  espè- 
ces; et  dans  le  nord,  du  tabac,  de  l’indigo,  du  coton,  de  l’huile  et 
des  bois  de  construction  ; on  y trouve  enfin  des  mines  d’or , d’argent , 
de  fer  et  de  cuivre.  Cependant  les  cuirs  de  bœuf,  les  peaux  de  tigre 
et  quelques  fourrures,  comme  celle  du  chinchilla,  par  exemple,  qui 
vient  des  Andes,  ont  paru  jusqu’ici  former  leur  principal,  ou  même 
leurs  seuls  objets  d'exportation  pour  l’Europe.  Le  produit  des  mines 
d’or  et  d'argent  passait  tout  en  Espagne  autrefois,  et  aujourd'hui  on 
peut  le  compter  & peu  près  comme  nul  faute  d’exploitation.  Quant 
aux  productions  et  aux  denrées  d’un  autre  genre,  les  habitants  n’en 
recueillaient  guère  que  pour  leur  consommation  particulière  et  pour 
le  commerce  intérieur  des  colonies  espagnoles.  Les  chevaux  et  les 
mulets  des  provinces  du  centre  étaient  vendus  au  Pérou  ; ceux  des 
provinces  de  l'est  étaient  achetés  pour  le  Brésil.  De  nos  jours  seule- 
ment, quelques  spéculateurs  français  sont  venus  prendre  A Buenos- 
Aires  et  à Monte-Video  des  mules  pour  les  porter  à Pile  Bourbon. 
Cette  tentative  hasardeuse  peut  procurer  un  bénéfice  considérable 
ou  devenir  tout  à fait  A charge,  selon  qu’on  sera  favorisé  ou  non 
dans  un  trajet  par  mer  soumis  aux  chances  les  plus  incertaines  et 
les  plus  inégales  sous  le  rapport  de  la  durée. 
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La  province  de  Buenos-Aires , comme  celle  de  la  bande  orientale, 
est  une  des  plus  riches  en  bestiaux,  et  elle  est  la  plus  abondante  en 
céréales  qu'on  y cultive  dans  sa  partie  méridionale,  sur  la  rive 
droite  du  Rio-Satado.  Elle  compte  cent  quarante  à cent  cinquante 
mille  habitants,  dont  la  ville  de  Buenos-Aires  seule  contient  environ 
la  moitié.  Le  reste  est  disséminé  dans  les  campagnes  jusqu'à  une 
distance  assez  considérable  vers  le  sud,  et  sur  la  côte  de  Patagonie. 
Au  surplus,  cette  population,  quoique  faible  encore  par  rapport  â 
une  aussi  grande  étendue  de  territoire,  s'en  irait  toujours  croissant, 
si  elle  n’était  pas  arrêtée  dans  ses  progrès  par  des  guerres  conti- 
nuelles; des  Européens  de  diverses  nations  arrivent  en  assez  grand 
nombre  pour  la  grossir.  Ces  derniers,  6i  on  en  excepte  quelques 
négociants  et  quelques  médecins,  qui  semblent  n’avoir  dans  le  pays 
que  des  établissements  temporaires,  sont  presque  généralement  de 
la  classe  des  artisans;  ils  enrichissent  leur  patrie  d'adoption  du 
genre  d'industrie  qu'ils  y apportent,  et  déjà  ils  y ont  introduit  dib 
férents  métiers  qui  n'y  étaient  point  connus,  et  pour  les  produits 
desquels  il  fallait  recourir  au  dehors.  Des  agents  de  la  république, 
réunissous  le  titre  de  commission  d'émigration,  vont  en  France  et 
dans  d'autres  pays  de  l'Europe , pour  enrôler  tous  ceux  qu’ils  peu- 
vent gagner  par  leurs  promesses  d’une  existence  plus  heureuse;  et 
ils  les  envoient  s'embarquer  par  deux  ou  trois  cents  sur  des  navires 
frétés  pour  cet  objet. 

Réflexions  sur  l'avenir  et  l'cxiateuci?  politique  de  la  confédéraliou  Argentine.  Souvenir 
de  la  puissance  espagnole  dan»  ces  contrées. 

De  tous  ces  Etats  nés  du  démembrement  de  la  puissance  coloniale 
espagnole,  si  étendue  jadis,  la  confédération  Argentine  est  sans 
doute  un  de  ceux  qui  auront  le  plus  marqué  dans  un  temps  donné. 
Et  cependant,  qu'on  se  garde  bien  de  croire  ces  provinces  solide- 
ment établies,  et  à l’abri  des  secousses  qui  pourraient  y amener  de 
grands  changements.  A quelles  commotions  au  contraire  ne  sont-elles 
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pas  exposées,  avant  d’avoir  atteint  ce  degré  de  consistance  qui 
convient  & une  nation  et  qui  lui  assure  son  existence  politique? 
Qu'on  examine  ce  quelles  sont  en  population,  en  civilisation,  en 
industrie,  et  qu'on  calcule  ce  quelles  seraient  susceptibles  de  de- 
venir sous  ces  mêmes  rapports;  par  exemple,  sous  le  rapport  d'une 
population  qui  pourrait  centupler.  Dans  cette  énorme  dispropor- 
tion, serait-il  raisonnable  de  les  considérer  dès  à présent  comme 
ayant  acquis  toute  stabilité?  Sans  rien  préjuger  d’un  ordre  de  choses 
à peine  établi,  ce  qu’on  peut  avancer  comme  un  fait  évident,  c’est 
qu’aucun  de  ces  gouvernements,  pas  même  celui  de  Buenos-slircs , 
n’a  encore  rien  de  fixe  ni  d'assuré  dans  ses  institutions.  On  comprend 
que  ces  nations  nouvelles  pourront  devenir  grandes  et  for.tes  un 
jour;  mais  ce  ne  sera  sans  doute  qu’après  avoir  subi  ces  vicissitudes 
dont  un  avenir  vague  et  incertain  menace  un  peuple , qui , malgré 
ce  que  l’expérience  de  l’Europe  a pu  faire  acquérir,  est  plus  ou 
moins  modifié  par  ses  anciens  souvenirs,  par  ses  passions  et  par  le 
mélange  des  étrangers  qui  viennent  s’incorporer  à lui. 

Du  reste,  A l’aspect  de  la  ruine  de  la  puissance  espagnole,  si  on 
reporte  ses  pensées  vers  les  temps  où  l'Espagne  régnait  en  souve- 
raine sur  ces  contrées,  quelles  réflexions  profondes  n’est-on  pas 
conduit  à faire?  Quelle  bizarrerie  cependant,  qu’une  puissance  en 
général  se  soit  élevée  au-dessus  des  autres,  qu’on  ait  vu  son  empire 
s’accroître  sur  des  proportions  gigantesques,  elle  n’inspire  bientôt 
plus  que  de  la  haine  et  de  l'envie!  Mais  plus  tard,  A peine  est-elle 
déchue,  que  ces  sentiments  font  place  A des  sentiments  presque  con- 
traires de  regret  et  d’admiration  pour  l’éclat  dont  elle  aura  brillé; 
et  les  peuples  qu'elle  tenait  asservis  seront  portés  A oublier  son 
oppression  qu’ils  détestaient,  pour  ne  plus  se  rappeler  que  sa  gran- 
deur éclipsée.  Telle  a été  sous  nos  yeux  mêmes  la  puissance  d'un 
conquérant,  qui  a marqué  notre  siècle  qu’il  vient  de  traverser  par 
de  grands  attentats  au  droit  des  gens  comme  au  droit  des  nations, 
et  en  même  temps  par  tous  les  actes  d’un  génie  sublime  et  d’un 
héros,  qui  a élevé  la  France  au-dessus  de  toutes  les  nations,  et  qui 
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a failli  l'entrainer  dans  sa  chute.  L’Espagne  en  Europe,  l'Espagne 
dans  le  Mexique  et  aux  Indes  orientales , n’est  plus  que  le  fantôme 
de  ce  qu’elle  était  jadis  dans  ces  mêmes  contrées.  Doit-on  penser  que 
ce  sont  les  vices  de  son  système  colonial  qui  ont  amené  sa  perte? 
Oui  sans  doute  ce  système  pouvait  avoir  des  inconvénients  sous 
plusieurs  rapports;  mais  où  sont  les  institutions  humaines  qu'on 
pourrait  dire  parfaites?  Constituée  comme  elle  l'était  dans  son 
organisation  coloniale,  n'admettant  jamais  aucune  nation  étran- 
gère en  intermédiaire  dans  ses  relations  avec  ses  colonies,  cette 
puissance  avait  traversé  plusieurs  siècles.  Peut-être  en  aurait-elle 
traversé  davantage  sans  les  commotions  qui  ont  ébranlé  la  métro- 
pole elle-même  dans  sa  propre  constitution  ; et  sans  la  jalousie 
d’une  autre  puissance  maritime,  qui  non-seulement  n'aime  point  à 
avoir  de  rivale  marchant  d’un  pas  ferme  à côté  d'elle,  mais  encore 
semble  vouloir  permettre  à peine  qu’on  la  suive  dans  la  carrière 
qu’elle  a su  s’ouvrir  à travers  le  monde  entier.  L’Angleterre  sentait 
la  nécessité  de  procurer  de  nouveaux  tributaires  à son  industrie; 
elle  a pensé  qu'une  fois  affranchies  les  colonies  espagnoles  d'Amé- 
rique deviendraient  un  vaste  champ,  où  elle  aurait  à recueillir 
d’abondants  bénéfices;  elle  a favorisé  cet  affranchissement  au  moins 
de  tous  6es  voeux  : on  pourrait  dire  presque  à coup  6ùr  de  ses  in- 
trigues. Au  reste,  si  l’Espagne  a cessé  d’être  grande  comme  puis- 
sance coloniale,  qui  sait  ce  que  seront  dans  l'avenir  les  puissances 
du  même  genre  établies  sur  des  bases  nouvelles,  et  d’après  des  sys- 
tèmes qui  diffèrent  plus  ou  moins  des  premiers  systèmes  reçus? 
Chaque  peuple  a son  époque  ; chaque  époque  a des  institutions  qui 
lui  sont  propres,  et  qui,  en  résumé,  ne  rendent  peut-être  pas  les 
nations  plus  heureuses  dans  un  temps  que  dans  un  autre.  En  vivant 
au  sein  de  notre  siècle,  le  siècle  du  raisonnement,  on  n’est  que  trop 
porté  h croire  que  dans  l'ordre  civil  et  politique  rien  ou  presque 
rien  de  ce  qui  se  faisait  auparavant  n’était  bien;  et  l'amour-propre 
sans  doute  peut  se  complaire  parfois  dans  cette  pensée.  Mais  en  y 
réfléchissant,  nous  voyons  d'après  les  leçons  de  l’histoire,  que  les 
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hommes  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations  se  valent  les  uns 
et  les  autres , quoique  sous  différents  rapports , et  que  leurs  vices , 
leurs  crimes,  comme  leurs  vertus,  se  compensent , malgré  même  les 
modifications  qu’amènent  les  progrès  de  la  civilisation,  il  est  une 
Providence  qui  règle  tout  dans  un  ordre  invariable  de  succession. 
Sous  ses  lois  immuables  les  peuples  s’élèvent,  sc  civilisent,  voient 
décliner  leurs  institutions;  puis  ils  tombent  pour  faire  place  à des 
peuples  nouveaux,  comme  le  jour  qui  finit  fait  place  au  jour  qui 
commence,  comme  les  années  et  les  siècles  se  suivent  et  s'effacent 
dans  l’espace  des  temps  : la  morale  seule  survit  A la  décadence  et  à 
la  chute  des  empires. 


Description  spéciale  de  la  Tille  de  Buenos- Ain».  Promenade  publique  ; contraste  dans  le 
caractère  des  gens  qu’on  y rencontre.  La  société  k Buenos-Aires.  Police  de  la  ville  et  des 
marchés. 

La  ville  de  Buenos-Aires  est  grande,  régulièrement  bâtie  et  parta- 
gée en  quadras,  comme  les  autres  villes  dont  nous  avons  parlé.  Ses 
maisons  sont  construites  en  briques  et  blanchies  à la  chaux;  et  la 
plupart  d’entre  elles  n’ont  qu'un  premier  étage  au-dessus  de  leur 
rez-de-chaussée.  Une  population  nombreuse  qui  sc  meut  et  s’agite, 
qui  se  croise  sans  cesse  en  mille  directions  différentes,  des  magasins 
ouverts  dans  toutes  les  rues , frappent  au  premier  abord  dans  cette 
capitale,  et  en  tout  on  s’aperçoit  qu'on  est  entré  dans  une  grande 
cité  commerçante.  De'mème  que  Santiago  de  C/iile,  Buenos-Aires  n’a 
guère  d'édifices  considérables  que  ses  églises.  Elles  sont  d’architec- 
ture italienne  avec  des  coupoles;  on  a employé  la  brique  dans  leur 
construction  parce  que  la  pierre  sans  doute  est  rare  dans  le  pays. 
On  remarque  aussi  la  grande  place  à l’un  des  angles  de  laquelle  s’é- 
lève la  cathédrale.  Sur  trois  des  côtés  de  cette  place  régnent  des 
portâtes,  ou  arcades,  dans  le  même  genre  que  celles  du  Palais-Royal 
à Paris,  et  couronnées  par  une  terrasse  et  des  balustrades  comme  la 
nouvelle  galerie  de  ce  palais.  Malheureusement  elles  ne  forment  pas 
le  tour  entier  de  la  place  ; et  ce  n’est  que  d’après  ce  qui  en  existe 
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qu'on  peut  prendre  l’idée  de  ce  que  leur  ensemble  présenterait  de 
noble  et  de  gracieux,  si  elles  étaient  terminées.  On  ne  doit  pas  s'ima- 
giner non  plus  y trouver  ce  luxe  brillant,  ce  goût  si  bien  entendu  dans 
l'étalage  des  marchandises,  qui  font  du  Palais-Royal  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  riches  bazars  du  monde  entier.  Bien  loin  de  là,  les  portâtes 
ne  renferment  dans  une  partie  qu'un  petit  nombre  de  boutiques  assez 
mesquines;  et  dans  une  autre  elles  forment  les  galeries  extérieures 
d’un  grand  édifice,  jadis  hôtel  du  Cavildo,  à présent  l’hôtel  du  corps 
municipal,  qui  a remplacé  l'ancien  corps  administratif.  Au  nord  les 
arcades  sont  doubles,  et  séparent  la  grande  place  d'une  petite  place 
d’armes  à l'extrémité  de  laquelle  se  trouve  une  citadelle.  Celle-ci, 
qui  est  bâtie  sur  le  rivage,  commande  la  rade;  elle  n’a  rien  de  bien 
remarquable , si  ce  n'est  qu'elle  servait  de  demeure  aux  anciens  gou- 
verneurs espagnols,  ce  qui  peut  se  concevoir,  et  qu'elle  sert  actuel- 
lement de  résidence  au  président  de  la  république,  ce  qui  n'est  pas 
dons  le  fait  très-libéral;  aussi  doit-on  penser  que  cette  destination 
n'est  que  provisoire.  Buenos-Aires  aurait  donc  besoin  d'un  palais,  ou 
d'un  hôtel  au  moins,  pour  le  chef  du  gouvernement  et  ses  différents 
ministres;  d'uû  autre  palais  pour  le  corps  législatif,  dont  les  séances 
se  sont  tenues  jusqu'à  présent  dans  un  local  dépendant  de  la  biblio- 
thèque. Enfin,  il  lui  faudrait  un  palais  de  justice,  et  en  général  de 
ces  grands  édifices  nécessaires  aux  divers  établissements  d'utilité  pu- 
blique. l a salle  de  spectacle  est  fort  laide , et  n'est  sans  doute  con- 
struite que  provisoirement,  comme  le  reste. 

L’aspect  de  la  ville  à l'extérieur  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi 
imposant  que  celui  de  Santiago.  Le  fleuve  de  la  Plala , sur  les  bords 
duquel  s'élève  Buenos-Aires , ne  présente  qu’une  nappe  d'eau  mono- 
tone ; et  sa  rive  gauche , écartée  de  huit  lieues  de  l’autre  rive  en  cet 
endroit,  est  d'autant  moins  aperçue,  que  l'une  et  l'autre  sont  entiè- 
rement dépourvues  de  collines  et  de  mouvements  de  terrains.  Pour 
tout  dire,  à l'exception  de  quelques  marines  de  la  rade  qui  vivifient 
un  peu  le  tableau,  on  ne  trouve  là  rien  de  cette  heureuse  com- 
position de  paysage  qui  récrée  la  vue  et  anime  l'imagination.  Les 
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environs  de  la  ville,  en  s’écartant  des  rives  du  fleuve,  on  les  plaines 
commencent  immédiatement,  doivent  se  ressentir  aussi  de  cette 
triste  uniformité,  et  n’ont  d'ailleurs  presque  point  de  verdure.  On 
rencontre  seulement  de  distance  en  distance  des  r/uùitas , ou  maisons 
de  campagne  construites  à l’italienne,  avec  des  bouquets  d’oliviers, 
d'arbres  A fruit  et  d'ombus,  grands  arbres  à feuillage  arrondi  dans 
leurs  masses  et  qui  donnent  un  bel  ombrage. 

On  pourrait  dire  qu’il  n’existe  véritablement  point  de  promenade 
publique  A Buenos-Aires;  car  qu'est-ce  que  cette  Alameda,  prés  de 
la  rivière?  On  V compte  une  centaine  d’ombus,  les  plus  vilains 
peut-être  de  toute  la  contrée;  un  grand  chemin  la  prolonge  d'un 
bout  A l’autre  et  lui  envoie  des  nuages  de  poussière;  elle  a cent  cin- 
quante toises  environ  de  longueur,  et  plus  de  soixante  banquettes  eu 
pierre  dans  un  aussi  court  espace.  C’est  une  remarque  que  j’ai  été 
souvent  A même  de  faire  dans  les  villes  espagnoles  où  je  me  suis 
trouvé,  que  cette  multiplicité  de  bancs  sur  des  promenades  fort 
courtes  pour  la  plupart;  et  ceci  du  reste  est  tout  A fait  en  accord 
avec  les  habitudes  du  pays.  Quelque  peu  agréable  qu'elle  soit, 
K Alameda  est  pourtant  très-fréquentée , et  surtout  les  jours  de  fête; 
toute  la  population  s'y  porte  alors,  et  les  gens  riches  y arrivent  dans 
des  équipages  assez  élégants,  lin  dimanche  que  je  m’y  trouvais,  je 
fus  singulièrement  frappé  d’entendre  parler  au  moins  autant  le  fran- 
çais que  l'espagnol  autour  de  moi.  C'étaient  des  groupes  d'artisans, 
qui,  retenus  toute  la  semaine  danB  leurs  ateliers,  étaient  venus  se 
réunir  ainsi  pour  mieux  profiter  de  leur  unique  jour  de  repos.  Ils 
riaient,  ils  parlaient  avec  vivacité;  de  bien  loin  on  entendait  leur 
voix,  on  les  distinguait  dans  la  foule  A leurs  gestes  animés.  Il  m'eùt  été 
difficile  de  ne  pas  les  reconnaître  aussitôt,  tandis  que  je  voyais  A côté 
d’eux  des  habitants  de  Buenos-Aires , de  ces  enfants  des  Espagnols, 
héritiers  de  la  gravité  de  leurs  pères,  parlant  peu,  parlant  avec  me- 
sure et  discutant  sans  s’émouvoir. 

Une  époque  arrivera  sans  doute  où  les  anciennes  moeurs  de  cette 
ville  destinée  A devenir  une  cité  populeuse  et  centrale,  finiront  par 
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se  fondre  entièrement  avec  celles  que  lui  apportent  les  Français,  les 
Anglais  et  les  autres  européens,  dont  les  nombreux  détachements  lui 
viennent  par  l'émigration.  Il  en  sera  de  même  quant  au  langage,  et 
de  cet  ensemble  devront  naitre  des  moeurs  et  un  langage  qui,  sans 
participer  plus  spécialement  d'une  origine  que  de  l'autre,  participe- 
ront de  ces  différentes  origines  à la  fois,  et  formeront  une  nation 
neuve.  Les  nuances  qui  plus  tard  pourraient  demeurer  encore  sensi- 
bles proviendraient  du  genre  d'existence  et  d'industrie  que  chacun 
des  peuples  émigrants  aurait  particulièrement  adopté  dans  le  prin- 
cipe. et  dont  l'influence  se  serait  prolongée  par  les  habitudes  de  fa- 
mille. Ainsi  les  émigrants  anglais  qui  font  le  commerce  en  grand  et 
les  opérations  de  banque,  apporteraient  dans  le  mélange  les  institu- 
tions, les  idées  et  les  expressions  qui  ont  trait  à celte  branche;  les 
émigrants  français  qui  sont  artistes,  libraires,  boutiquiers,  mar- 
chands de  modes,  marqueraient  à leur  tour  dans  les  arts,  dans  les 
métiers  et  dans  les  costumes  ; ceux  d'Allemagne  et  des  autres  contrées 
du  Nord,  presque  tous  cultivateurs,  marqueraient  dans  l'agriculture, 
et  ainsi  des  autres;  tandis  que  les  mœurs  et  la  langue  espagnoles, 
quoique  modifiées  A la  longue,  resteraient  comme  hases  principales 
dans  cette  fusion  générale. 

Les  femmes  de  Buenos- /i ires  passent  pour  les  plus  belles  de  l'Amé- 
rique du  sud.  Tout  en  convenant  de  la  beauté  de  leurs  traits,  de 
l’élégance  de  leur  taille  et  de  leur  tournure,  je  dois  dire  que  ce  juge- 
ment exclusif  en  leur  faveur  est  peu  conforme  à l'équité;  et  que  les 
voyageurs  qui  l'ont  porté  n’étaient  probablement  pas  allés  jusqu'au 
Chili,  où  les  femmes,  indépendamment  des  mêmes  avantages,  ont 
plus  de  fraîcheur.  Du  reste,  un  rapprochement  qui  existe  entre  les 
unes  et  les  autres,  c'est  l’embonpoint  quelles  prennent  trop  souvent 
en  avançant  vers  la  maturité  de  l'Age  ; et  même  quelquefois  à un  âge 
où  les  femmes,  dans  d'autres  climats,  ont  à peine  atteint  le  dévelop- 
pement de  toutes  leurs  grftces. 

Le  genre  de  vie  et  les  coutumes  chez  les  femmes  des  classes  supé- 
rieures de  la  société,  à Buenos-Aires,  sont  A peu  près  les  mêmes  qu'à 
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Santiago  et  à Mendoza;  sauf  les  nuances  qui  doivent  résulter  de  l'im- 
portance respective  de  ces  trois  villes , et  de  leurs  rapports  plus  ou 
moins  directs  avec  le  monde  européen  ; ce  qui  influe  particulièrement 
sur  la  recherche  dans  le  luxe  des  ameublements  et  dans  la  toilette. 
Cependant  la  ville  de  Santiago,  bien  que  la  plus  éloignée  de  nous,  est 
pourtant,  par  une  exception  remarquable,  celle  où  les  dames  suivent 
le  plus  strictement  les  modes  françaises  ; et  de  là  on  pourrait  con- 
clure, ce  me  semble,  que  ce  sont  elles  aussi  qui  savent  le  mieux  por- 
ter ce8C08tumeB  et  copier  leurs  modèles.  A Buenos-Aires  on  rencontre 
encore  par  les  rues  la  mantille  espagnole , que  j'ai  toujours  trouvée 
infiniment  agréable , et  principalement  à Cadiz,  où  les  femmes  en  ont 
fait  la  partie  essentielle  de  leur  toilette  de  promenade,  en  l'embellis- 
sant par  les  grâces  d’une  coquetterie  vive  et  piquante. 

Dans  la  matinée , à Buenos-Aires,  les  femmes  s'occupent  de  mu- 
sique, de  divers  ouvrages  à l'aiguille,  et  des  soins  de  leur  ménage. 
Le  soir  elles  sortent  sans  être  accompagnées  d'un  cavalier  : sortir 
autrement  ne  serait  point  conforme  à l'usage.  En  général  les  deux 
sexes  dans  cette  ville  semblent  avoir  une  existence  à part;  si  cette 
coutume  y a lieu  ainsi  pour  longtemps,  elle  est  contraire  au  but  de 
la  société,  surtout  chez  une  nation  qui  se  forme,  et  qui  a besoin  de 
rendre  ses  mœurs  plus  polies  et  plus  douces.  Les  femmes  s'en  vont 
donc  seules  par  les  rues  faire  leurs  emplettes  et  leurs  visites.  On  les 
rencontre  par  groupes  nombreux  dans  les  différentes  boutiques;  et  je 
ne  conçois  guère  non  plus  cette  autre  coutume  bizarre  qu'elles  ont  de 
choisir  des  étoffes  à la  lumière.  Il  est  vrai  qu’elles  n’achèteront  pas 
toujours  les  marchandises  qu'elles  font  déployer  plutôt  par  manière 
de  passe-temps  que  pour  fixer  leur  choix.  Il  faudrait,  je  le  dis  encore . 
que  la  société  à Buenos-Aires  offrit  des  réunions  plus  fréquentes;  les 
femmes  y ont  assez  d’esprit,  y sont  douées  d’assez  de  grâces  extérieures 
pour  aimer  mieux  chercher  à bril!cr,comme  elles  peuvent  facilement 
le  faire,  que  de  se  livrer  à des  passe-temps  futiles,  dont  l'uniformité 
doit  les  fatiguer  cruellement.  Des  rivalités  dans  les  affaires  et  les  opi- 
nions politiques,  l'arrivée  de  familles  étrangères,  dont  les  habitudes 
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«ont  encore  trop  éloignées  de  celles  du  pays , ont  dû  retarder  le  chan- 
gement désirable,  qu’un  besoin  mieux  senti  de  vivre  ensemble  d’une 
manière  agréable  et  le  temps  amèneront  nécessairement  à cet  égard. 

On  retrouve  dans  l'administration  de  la  police  de  Buenos-Aires 
plusieurs  institutions,  dont  Rivadavia,  président  de  la  province 
en  1826,  a pris  le  modèle  dans  notre  civilisation  européenne  à Paris 
et  à Londres.  Les  règlements  pour  la  propreté  et  la  salubrité  inté- 
rieures sont  calqués  sur  les  nôtres:  et  en  général  la  ville  a dù  gagner 
beaucoup à ces  innovations.  Scs  maisons  sont  numérotées  avec  ordre: 
ses  rues  et  ses  différents  quartiers  sont  indiqués  de  manière  à diriger 
le  plus  facilement  possible  l'étranger  dans  le  chemin  qu’il  veut  tenir. 
Ses  marchés  pour  les  diverses  espèces  de  denrées  sont  séparés  les  uns 
des  autres;  elle  a des  halles  couvertes  pour  les  boucheries,  pour  la 
poissonnerie  et  pour  les  légumes.  L'eau  de  la  rivière,  la  seule  potable . 
y est  transportée  de  rue  en  rue  sur  des  charrettes  et  dans  de  grands 
tonneaux;  des  arrosements  y ont  lieu  fréquemment  en  temps  de 
sécheresse , pour  abattre  la  poussière  qui  serait  bien  incommode 
dans  un  pays  où  il  pleut  si  rarement.  Enfin,  depuis  que  Rivadavia  a 
été  ministre  de  l’intérieur  d’abord  et  ensuite  président,  Buenos-Aires 
a pu  jouir,  à l’imitation  de  nos  grandes  villes,  de  beaucoup  de  ces 
avantages  qui  rendent  aux  habitants  la  vie  plus  douce  et  plus 
agréable. 

Dépttt  de  Butnoi-Aires. 

Pans  la  journée  du  27  février,  te  Faune  se  disposant  à partir  pour 
se  rendre  h Monte-Video,  je  quittai  Buenos-Aires,  où  M.  de  la  Susse 
s’était  déterminé  à rester  pour  attendre  un  paquebot  anglais  et  re- 
tourner directement  en  Europe. 

La  nécessité  a fait  imaginer  A Buenos-Aires  un  moyen  singulier 
pour  se  rendre  à bord  des  navires  de  la  rade  où  on  peut  avoir  affaire, 
et  en  même  temps  pour  y transporter  les  marchandises.  Le  fleuve 
ne  commence  à prendre  une  certaine  profondeur  qu'à  un  demi- 
mille,  ou  quelquefois  davantage,  de  sa  rive;  en  sorte  que  tout  cet 
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espace  reste  inaccessible  aux  chaloupes . aux  embarcations  les  plus 
légères,  et  surtout  quand  il  vente  un  peu  frais.  Pour  parer  A cet  in- 
convénient on  se  sert  de  charrettes,  montées  sur  deux  roues  d’un  très- 
grand  rayon;  on  y place  les  marchandises,  les  passagers  avec  leurs 
effets,  et  on  se  rend  ainsi  aux  canots  qui  vous  attendent  au  large  et 
qui  vous  portent  ensuite  A tel  ou  tel  navire  que  vous  allez  chercher. 
Si  dans  la  traversée  de  ces  charrettes  l’eau  vient  A gagner  le  plancher, 
on  trouve  pour  refuge  de  hautes  ridelles,  sur  lesquelles  on  s’élève  A 
mesure  comme  sur  une  échelle.  Avec  le  temps  une  jetée,  un  môle 
devront  être  construits  sans  doute,  et  offriront  un  mode  d'embar- 
quement plus  sûr  et  plus  commode. 


Guerre  entre  Buenos-. lires  et  le  Brésil.  Manoeuvres  de»  deux  escadres  ennemies  daus  le  Rio 
de  la  Plata. 


Au  moment  où  j’allais  quitter  Buenos-Aires,  l'escadre  brésilienne, 
depuis  près  de  quinze  jours,  avait  cessé  d’occuper  les  passes  du  fleuve 
immédiatement  au-dessous  de  la  ville;  et  la  ligne  de  blocus  avait  été 
reportée  beaucoup  plus  près  de  Monte-Video  qu’auparavant.  Aussi 
dans  la  matinée  du  dimanche  26,  veille  de  mon  départ,  entendit-on 
avec  étonnement  une  forte  canonnade,  qui  dura  plus  de  trois  heures. 
On  fut  d'abord  inquiet;  mais  bientôt  on  se  rassura  lorsqu'on  apprit 
qu’il  s'agissait  d'une  simple  escarmouche  entre  la  flottille  de  Buenos- 
Aires,  aux  ordres  de  l'amiral  Brown,  et  deux  bâtiments  ennemis  qui 
avaient  été  forcés  de  chercher  un  refuge  sous  les  batteries  de  la  co- 
lonie du  Saint-Sacrement.  Brown,  Anglais  de  naissance  et  ancien  offi- 
cier de  la  marine  de  son  pays,  se  distingua  par  son  activité  et  son 
énergie  dans  la  guerre  qu’il  fit  à cette  époque , en  qualité  de  général 
en  chef  des  forces  navales,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'escadrille  de 
Buenos-Aires.  Avec  une  flottille  forte  seulement  de  quatre  bricks  et 
de  douze  canonnières,  profitant  habilement  de  la  connaissance  exacte 
qu’il  avait  du  pilotage  du  fleuve,  et  des  difficultés  que  ce  même 
pilotage  présentait  & de  grands  bâtiments  comme  ceux  de  l'armée 
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ennemie,  il  se  tint  en  garde  contre  une  escadre  nombreuse  et  com- 
posée de  frégates,  corvettes  et  bricks,  sans  jamais  se  compromettre 
d’une  manière  fâcheuse  dans  sa  défensive. 

Pilotage  du  Rio  de  la  Plata  entre  Buenos-Aires  et  Monte-f'ideo.  Courant»  et  marées  du  Heure 
dans  cette  partie. 

Le  1"  mars,  à bord  du  Faune , nous  mimes  sous  voiles  pour  des- 
cendre la  rivière.  Le  2 et  le  3 nous  fîmes  route  et  nous  mouillâmes 
alternativement , selon  que  la  brise  et  les  courants  nous  favorisaient 
ou  nous  étaient  contraires;  et  le  4 au  matin  nous  entrâmes  à Monte- 
video, au  milieu  d'une  forêt  de  navires  qui  remplissaient  le  port. 

La  navigation  du  Rio  de.  la  Plata  est  difficile,  et  même  périlleuse 
dans  quelques  circonstances.  Des  bancs  nombreux  encombrent  le  lit 
du  fleuve;  les  courants  y sont  irréguliers; et  les  vents  qui  soufflent 
dans  ces  parages  sont  quelquefois  d'une  grande  violence.  Enfin, 
l'uniformité  constante  des  terres  de  l'une  et  l'autre  rives  ne  présente, 
jusqu’à  une  grande  distance  dans  l'intérieur  du  continent,  qu'un 
petit  nombre  de  points  remarquables  qui  puissent  servir  d'amers 
pour  le  pilotage. 

Pour  aller  de  Buenos-Aires  à Monte- Fideo,  il  existe  un  canal  au  sud 
du  grand  banc  du  milieu,  ou  Banco-Ortiz;  et  un  autre  au  nord  du 
même  banc,  qu'on  tourne  d’abord  par  l’ouest  pour  passer  ensuite 
devant  la  colonie  du  Saint-Sacrement.  C'est  le  canal  du  sud  qu’on 
prend  le  plus  habituellement;  et  quand  on  le  suit  de  préférence, 
comme  nous  le  fimes  effectivement  avec  le  Faune,  il  faut,  en  quit- 
tant le  mouillage  de  Buenos-Aires,  se  diriger  sur  l 'Ensenada,  grande 
calangue  ù vingt  milles  environ  dans  lest-sud-est , et  où  les  navires 
de  commerce  font  leur  déchargement  beaucoup  plus  commodé- 
ment que  sous  la  ville  même.  De  l 'Ensenada  on  court  est  quart  nord- 
est  corrigé;  nous  disons  corrigé,  et  cette  correction  doit  être  faite 
de  même  pour  tous  les  rumba  de  vent  qui  vont  suivre.  On  marche 
ainsi  l'espace  de  trente  milles  pour  aller  attaquer  lo  banc  Ortiz,  et 
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reconnaître  une  bouée  noire  placée  sur  son  accorc  en  celle  partie. 
La  sonde  dans  ces  deux  premiers  trajets  rapporte  en  chenal  trois 
brasses,  trois  brasses  et  demie,  quatre  et  cinq  brasses;  elle  est  de 
deux  brasses  à l'accore  des  bancs  ; et  ainsi  avec  les  mêmes  inégalités 
jusqu'à  Monte-Video.  De  la  bouée  du  banc  Ortie  on  revient  sur  tri- 
bord presque  au  sud,  pour  voir  d'autres  bouées  placées  sur  le  Banco- 
Chico.  Le  chenal  en  cet  endroit  n'a  pas  plus  de  sept  milles  de  largeur; 
mais  pour  peu  qu'on  soit  favorisé  par  les  circonstances,  on  a bientôt 
doublé  ce  passage  étroit,  et  des  qu’on  l'a  franchi  on  laisse  porter  sur 
la  Punta  del  Indio,  qui  se  trouve  à trente  milles  dans  le  sud-est.  Cette 
pointe  qui  dépend  du  continent  est  remarquable  par  quelques  mas- 
sifs d ’ontbus , par  son  rivage  inégal  et  haché,  et  par  deux  petits 
mamelons  bas  situés  à quelque  distance  dans  l'intérieur  des  terres. 
Lorsqu'on  vient  à la  relever  à vingt  milles  dans  l’ouest,  on  n'a  plus 
qu’à  gouverner  au  nord-est;  et  laissant  courir  l'espace  de  trente-cinq 
milles  dans  cette  direction,  on  arrive  à Monte-Video.  De  petits  bâti- 
ments pourraient  même  gouverner  sur  ce  port  avant  de  s’être  placés 
absolument  est  et  ouest  avec  la  pointe  de  l’Indien  ; mais  généralement 
il  vaut  mieux  se  mettre  dans  les  relèvements  indiqués  pour  parer 
tout  à fait  le  banc  de  trois  brasses , qui  reste  à huit  milles  sud-est  de 
l'extrémité  du  banc  Ortiz,  et  s’étend  encore  à cinq  milles  plus  loin 
sur  le  même  rumb.  Dans  le  trajet  de  liucnos-stires  à la  pointe  de  l'In- 
dien on  aura  pu  rencontrer  plusieurs  bris  de  navires;  et  entre  autres 
ceux  d’un  brick  que  la  mer  et  les  vents  ont  poussé  depuis  l'accore  du 
banc  Ortiz,  où  il  était  venu  s’échouer  et  faire  naufrage,  jusqu’au 
milien  du  chenal,  au  sud-est  et  à six  milles  euviron  du  Banco-C/iico. 
Ce  brick  est  entièrement  coulé,  et  son  grand  màt,  qui  parait  au- 
dessus  de  l’eau  même  dans  les  marées  les  plus  hautes,  sert  de  balise  ; 
mais  quand  une  suite  de  mauvais  temps  aura  fait  disparaitre  ce  si- 
gnal , la  coque  du  navire  ne  sera  plus  qu'un  écueil  dangereux. 

Les  courants  du  Rio  de  la  P/ata  suivent  la  direction  des  vents  : 
c’est  un  fait  qu’on  peut  établir  en  thèse  générale  à leur  égard.  Ce- 
pendant, en  l’adoptant  trop  exclusivement,  on  s'exposerait  à de 
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({raves  erreurs  et  à des  méprises.  En  effet . un  changement  dans  la 
direction  d’une  masse  d'eau  n'est  jamais  aussi  prompt  que  peuvent 
l’étre  les  variations  de  la  brise.  Si  ce  sont  les  vents  qui  ont  donné 
l’impulsion  ii  celle  masse,  ils  ne  l’ont  fait  qu'en  soufflant  assez  fort 
et  avec  assez  de  durée  pour  détruire  l’effet  de  la  brise  précédente 
qui  soufflait  peut-être  en  sens  contraire,  l’effet  d’un  calme  prolongé, 
ou  celui  d’une  autre  cause  plus  agissante,  telle  que  le  cours  naturel 
d'un  grand  fleuve  et  le  revirement  d’une  marée.  Avec  les  vents  de 
sud-ouest,  ordinairement  si  violents,  et  qu'on  appelle  Pamperos,  du 
nom  de  ces  grandes  plaines  des  Pampas  d’oii  ils  arrivent . les  eaux  du 
fleuve  de  la  Plata  descendent  rapidement  et  éprouvent  une  baisse 
considérable.  L'effet  inverse  a lieu  avec  les  vents  d'est  qui  viennent 
du  large  : le  Rio  est  alors  refoulé  dans  son  lit  comme  de  flot,  et  sur- 
tout par  les  vents  de  sud-est . qui  de  tous  ceux  de  cette  partie  sont 
les  plus  forts.  Les  marées  se  font  aussi  sentir  dans  le  fleuve;  mais 
elles  alternent  sans  régularité,  et  leur  effet  est  souvent  neutralisé 
par  les  causes  accidentelles  dont  nous  venons  de  parler. 

Résumé  des  instruction»  pour  le  piloLnj;i\ 

Ou  peut  comprendre  d'après  ce  court  exposé  combien  le  pilotage 
entre  Buenos-Aires  et  Monte- fideo  présente  de  difficultés.  Il  n'v  a 
ordinairement  que  les  batiments  de  commerce,  ou  bien  les  bâti- 
ments de  guerre  d'un  rang  inférieur  à celui  des  frégates,  qui  fas- 
sent ce  trajet.  Cependant  Bougainville  l'a  fait  avec  sa  frégate  la  Bou- 
deuse en  1764» , et  plus  tard  M.  Drouault,  capitaine  de  vaisseau, 
en  181!),  avec  la  frégate  française  la  Duchesse  de  Berry,  qu’il  eut  plu- 
sieurs fois  â sauver  d'un  naufrage  presque  certain  par  des  manœuvres 
promptes  et  hardies.  Il  arrive  en  certaines  saisons  qu'on  est  surpris 
au  milieu  des  passes  par  des  brumes  épaisses, ou  )mr  de  fortes  pluies, 
et  le  parti  le  plus  prudent  alors  est  de  mouiller  de  suite  : le  fond 
est  de  bonne  nature  presque  partout  dans  les  canaux,  mais  la  mer  v 
est  généralement  courte,  dure  et  clapotcusc.  Des  bateaux  à vapeur 
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seraient  ici,  je  crois,  d'une  grande  utilité  pour  remorquer  les  bâti- 
ments qui  auraient  à remonter  ou  à descendre  le  fleuve..^  gouver- 
nement de  Buenos-Aires  pourrait  aussi  faire  mieux  baliser  l'accore 
des  bancs,  établir  un  phare  sur  la  pointe  de  l'Indien,  placer  un 
flotteur  à l’extrémité  sud-est  du  banc  Orliz,  avec  un  fanal  qu’on  y 
allumerait  toutes  les  nuits;  et  de  cette  manière  la  navigation  serait 
beaucoup  moins  périlleuse  qu’elle  ne  l’est  dans  l'état  actuel  des 
choses. 

Port  et  ville  de  Monle-Fideo. 

On  ne  trouve  que  douze  ou  quinze  pieds  d’eau  dans  le  port  de 
Monte-Video;  ainsi  les  frégates  et  les  autres  grands  bâtiments  de 
guerre,  obligés  qu’ils  sont  de  mouiller  à quatre  ou  cinq  milles  en 
dehors  de  l’entrée,  restent  exposés  à tous  les  vents  du  large,  de  même 
qu'à  une  mer  quelquefois  très-grosse.  Monte-Video  est  donc  pour  eux 
un  mauvais  mouillage  qu'ils  ne  doivent  prendre  qu’en  se  mettant  en 
état  de  pouvoir  appareiller  promptement  au  besoin.  Le  port,  déformé 
presque  circulaire,  peut  avoir  quatre  milles  de  largeur,  et  reste  ou- 
vert aux  vents  de  sud-ouest,  sud  et  sud-est,  qui  poussent  une  forte 
lame  dans  son  intérieur,  et  y entretiennent  souvent  de  la  houle. 
Néanmoins,  quelque  violents  que  ces  vents  puissent  être,  les  bâ- 
timents dont  ils  rompraient  les  amarres  ne  feraient  que  s’échouer 
sur  un  lit  de  vase  sans  risquer  de  s’endommager  beaucoup.  Ce 
qu'on  aurait  le  plus  à redouter  par  un  mauvais  temps,  et  ce  qu’on 
doit  craindre  même  par  un  temps  ordinaire  à Monte-Video,  sont 
des  abordages,  trcs-fréquents,  à raison  du  petit  espace  et  du  grand 
nombre  de  bâtiments  qu’il  renferme  habituellement.  Le  capitaine 
du  Faune  s'y  fit  remarquer  en  mouillant  son  brick  avec  une  as- 
surance et  une  précision  de  manoeuvres  qui  prouvèrent  son  sa- 
voir et  la  justesse  de  son  coup  d'œil.  1,'dlacrity,  grand  brick  de 
guerre  français,  était  au  mouillage  depuis  plusieurs  jours  lorsque 
nous  y arrivâmes.  Je  retrouvai  à bord  de  ce  navire  un  frère 
d’armes,  un  ami  intime,  Rasilly,  que  je  n'avais  point  rencontré 
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depuis  cinq  ans,  et  qui  m’apportait  des  nouvelles  récentes  de  ma 
famille.  • 

Monte-f'ideo , beaucoup  moins  considérable  et  moins  étendu  que 
Buenos-Aires,  a ses  maisons  construites  dans  le  même  genre,  et  grou- 
pées avec  la  même  régularité.  Cette  ville  capitale  de  la  province  du 
même  nom , dite  aussi  province  de  la  Bande  orientale , est  placée  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  à l’extrémité  des  terres  qui  ferment  son 
port  du  cdté  de  l'est.  Comme  la  cote  se  termine  dans  cette  partie 
par  un  monticule  arrondi , les  maisons  de  Monte-f'ideo  s'élèvent  gra- 
duellement autour  de  la  cathédrale  qui  occupe  le  point  culminant; 
de  sorte  que  l'ensemble  ressort  au-dessus  des  murailles  fortiflées, 
dont  il  parait  enveloppé  comme  d'une  ceinture. 

L’intérieur  de  la  ville  est  d’une  malpropreté  repoussante;  les  rues 
ne  sont  point  pavées,  et  les  ordures  qu'on  y laisse  séjourner  ne  sont 
enlevées  que  par  les  pluies.  11  n'y  a d'édifice  un  peu  marquant  que 
la  cathédrale,  qui  est  grande  et  bien  liAtie;  mais  la  place  sur  l'une 
des  faces  de  laquelle  elle  s’élève  est  fort  maussade  et  fort  triste. 
Quelques  particuliers  se  sont  fait  construire  des  maisons  très-hautes 
pour  se  ménager  une  vue  plus  étendue  sur  le  port  et  sur  le  fleuve; 
M.  Cavaillon,  consul  de  France,  en  a bâti  une,  entre  autres,  avec 
un  belvédère  à sept  étages,  et  au  point  le  plus  élevé;  de  sorte  que 
le  ]>avillon  français  parait  au-dessus  de  tous  les  autres  pavillons,  et 
doit,  au  reste,  s’apercevoir  en  mer  de  fort  loin. 

Les  plaisirs  ne  pouvaient  guère  être  variés  dans  une  ville  en  état 
de  blocus;  aussi  mon  séjour  à Monte-f  'ideo  fut-il  fort  insignifiant  pour 
moi  sous  ce  rapport.  On  affirme  qu’il  n’en  est  pa6  ainsi  dans  tous 
les  temps;  et  que  cette  ville,  au  contraire,  dans  des  circonstances 
moins  difficiles,  est  agréable  pour  des  étrangers.  Au  reste,  j’y  passai 
fort  peu  de  jours;  et  je  vis  que  pour  le  moment  la  seule  ressource 
qu’on  y eût  contre  l'ennui , la  seule  distraction  qu’on  se  fût  imaginé 
de  prendre,  au  milieu  de  cette  existence  de  réclusion,  était  de  s’en 
aller  tous  les  soirs  entendre  la  retraite  des  régiments  de  la  garnison. 
11  s’y  faisait  d’assez  bonne  musique,  et  tout  le  monde  venait  suivre 
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en  cortège  les  musiciens  et  les  tambours,  depuis  la  grande  place 
jusqu'à  la  caserne,  en  passant  devant  l’hAtel  du  gouverneur,  au- 
quel on  donnait  une  aubade.  C'était  là  tout  alors;  point  d’autres 
plaisirs,  point  de  promenade  publique,  point  d'arbres,  point  de  ver- 
dure. Au  résumé,  c'était  une  prison  véritable;  et  j'en  partis  sans 
souvenirs  agréables  et  sans  regrets. 


Environs  de  Monte-Video.  Chaise  aux  ligrct. 

Le  pays  des  alentours  de  la  ville  est  moins  monotone  que  celui  qui 
avoisine  Buenos-^  ires, -e t quelques  mouvements  de  terrain  y rompent 
l'uniformité.  A l'ouest  du  port,  un  morne  assez  élevé,  le  Cerro,  do- 
mine l'entrée;  et  lui-méme  il  est  couronné  par  un  fort  qui  commande 
le  territoire  environnant.  Quant  à la  fraîcheur  et  à la  végétation,  on 
n’en  trouve  pas  plus  dans  ces  tristes  campagnes  que  dans  les  Pampas 
de  l'autre  rive  du  fleuve.  Il  s’y  rencontre  seulement  quelques  ruis- 
seaux, dont  l’un,  le  Rio  Santa-Lucia,  un  peu  plus  considérable  que 
les  autres,  vient  se  jeter  dans  la  Plata  au-dessus  du  Cerro.  Peut-être 
aurait-il  assez  de  profondeur  vers  son  embouchure  pour  recevoir  et 
abriter  de  grands  navires  de  commerce;  mais  un  banc  et  des  récifs 
le  barrent  à son  entrée,  et  empêchent  d’arriver  jusqu'au  bassin  inté- 
rieur que  forment  ses  eaux.  Sur  ses  bords  des  tigres  se  tiennent  ca- 
chés dans  de  grandes  herbes  marécageuses  et  dans  des  roseaux.  C’est 
là  que  les  Gauchos  vont  souvent  les  chercher  pour  les  tuer  et  en 
vendre  les  peaux.  Ordinairement  les  chasseurs  se  servent  du  lacet 
pour  se  rendre  maîtres  de  ces  animaux;  mais  un  autre  genre  de 
chasse  au  tigre  dont  on  m’a  fait  le  récit , m'a  semblé  présenter  moins 
de  dangers. — On  part  pour  les  aller  trouver  dans  leurs  repaires  avec 
une  meute  de  petits  chiens  assez  semblables  à ceux  dont  les  Anglais 
se  servent  pour  chasser  le  renard.  En  arrivant  sur  le  gîte  de  l'ani- 
mal, cette  meute,  si  peu  redoutable,  se  place  en  demi-cercle  devant 
lui,  et  n'osant  l'attaquer  au  corps,  ne  fait  uniquement  qu’aboyer  et 
hurler  de  concert.  Le  tigre,  endormi  jusqu’alors  et  couché  sur  les 
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dcbris  de  quelque  proie,  se  lève  avec  une  sorte  de  nonchalance , sur 
ses  deux  pattes  de  devant,  et  regarde  avec  la  fixité  de  son  regard 
terrible  de  si  faibles  ennemis  qu'il  ne  veut  pas  sans  doute  accabler 
de  toute  sa  colère.  La  meute  avance,  recule  tour  à tour,  en  jappant 
avec  une  furie  toujours  croissante.  Chacune  de  ses  attaques  nou- 
velles est  reçue  par  le  tigre  avec  un  grincement  de  dents,  et  cette 
sorte  de  jurement  ou  de  sifflement  qui , sans  être  le  cri  ordinaire  de 
cet  animal,  lui  est  habituel  dans  certaines  circonstances,  ainsi  qu'à 
tout  le  genre  fêles,  depuis  le  tigre  du  Bengale  jusqu'au  chat  domesti- 
que. Pendant  ce  temps , le  chasseur,  armé  d’un  fusil , tourne  sa  proie . 
et  arrive  par  derrière  en  se  cachant  dans  les  roseaux,  de  manière  à 
pouvoir  ajuster  son  coup  avec  sécurité.  An  reste,  l'animal  qu’on 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  tigre  dans  cette  partie  de 
l'Amérique,  n’est  point  le  tigre  ni  le  léopard  proprement  dit;  c'est  le 
jaguar,  espèce  plus  petite,  et  généralement  d’un  naturel  moins  fé- 
roce que  les  autres.  Le  jaguar  n'attaque  point  l'homme , et  fuit  même 
devant  lui  lorsqu'il  en  est  attaqué.  Il  est  vrai  que  les  nombreux 
troupeaux  de  boeufs  et  de  chevaux  qui  vivent  dans  les  Pampas  lui 
fournissent  une  proie  assurée  : peut-être  aurait-il  plus  de  hardiesse 
et  de  férocité  dans  le  caractère,  peut-être  serait-il  plus  A craindre 
pour  l'homme  lui-même,  s'il  vivait  dans  des  contrées  o.ii  il  se  trou- 
verait plus  exposé  A souffrir  de  la  faim.  Sa  peau,  de  couleur  fauve, 
et  marquée  de  taches  noires  et  régulières,  qui  tranchent  vivement 
par  leur  couleur,  a ordinairement  sept  pieds  d’étendue  depuis  les 
naseaux  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Jeu  ai  vu  cependant  de  plus 
grandes,  et  j’en  ai  rapporté  une  en  France  de  neuf  pieds  et  demi  : il 
s’en  vend  beaucoup  dans  les  villes  situées  sur  les  bords  du  fleuve,  mais 
principalement  A Monte-Video.  La  province  de  la  Bande  orientale 
abonde  en  gibier  de  différentes  espèces,  et  ses  habitants  sont  tous 
chasseurs  et  excellents  cavaliers. 
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Artisans  français  cl  allemands  transportés  d'Eorope  en  Amérique  pour  former  de» 
établissements  à Auasniâll. 

Durant  notre  séjour  à Monte-Video  avec  le  Faune,  un  grand  navire 
de  commerce,  français,  se  trouvait  mouillé  près  de  nous  dans  le 
port;  il  avait  à son  bord  trois  cents  de  ces  artisans  enrôlés  à Paris 
par  la  commission  d’émigration  de  Buenos-dires.  Arrivé  au  moment 
oit  l’escadre  brésilienne  venait  de  former  sa  ligne  de  blocus  dans  le 
Rio  de  la  Plata,  on  l'avait  empêché  de  remonter,  et  on  le  retenait  à 
Monte- Video,  de  peur  qu’il  n’allât  débarquer  son  monde  quelque  part 
sur  l'autre  rive  du  fleuve.  Un  bâtiment  hollandais , chargé  de  labou- 
reurs allemands,  avec  semblable  destination,  se  trouvait  retenu  pour 
les  mêmes  motifs;  ses  passagers  avaient  été  débarqués  provisoire- 
ment sur  un  îlot  de  la  rade,  et  abandonnés  dans  un  état  presque 
absolu  de  détresse.  Les  Français  à bord  de  leur  navire  étaient  moins  à 
plaindre  ; et  cependant  entassés  depuis  plusieurs  mois  dans  un  espace 
très-resserré,  mal  nourris  sans  doute,  ils  attendaient  avec  anxiété  le 
moment  où,  posant  le  pied  sur  le  sol  de  leur  nouvelle  patrie,  ils  au- 
raient appris  à connaître  quel  pouvait  être  le  nouveau  genre  d’exis- 
tence qu’on  leur  avait  promis.  Ainsi  ces  malheureux  s’étaient  vu 
enlever  du  coin  de  terre  où  ils  avaient  pris  naissance,  et  qui  jus- 
qu’alors avait  été  pour  eux  le  monde  entier.  Séduits  par  des  espé- 
rances qu’on  avait  fait  briller  à leurs  yeux  d'une  manière  au  moins 
exagérée,  et  transportés  à travers  un  espace  dont  aucun  d’eux  ne 
pouvait  guère  se  figurer  l’étendue,  ils  pensaient  avoir  acheté  suffi- 
samment , par  les  misères  et  les  privations  d’une  longue  traversée . 
la  vie  douce  et  heureuse  sur  laquelle  ils  avaient  cru  pouvoir  compter. 
Bien  loin  de  là,  ils  devaient  encore  essuyer  ce  contre-temps,  avant 
même  de  savoir  au  juste  quel  bien-être  & venir  on  entendait  leur 
assurer. 

Cruelle  destinée  que  celle  qui  vous  contraint  à fuir  sans  un  but 
certain  le  sol  natal!  Fùt-on  né  sous  le  climat  le  plus  âpre  et  dans  le 
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pays  le  plu*  sauvage,  il  y a toujours  là  quelque  chose  qui  parle  for- 
tement au  cœur  de  l'homme.  On  sait  que  les  Français  surtout  ne  sau- 
raient quitter  la  France  qu'avec  la  pensée  d’y  revenir,  après  avoir 
trouvé  la  fortune  qu’ils  sont  allés  chercher,  et  dont  ils  ne  pourraient 
jouir  ailleurs  avec  une  égale  satisfaction.  Parmi  ceux  de  mes  compa- 
triotes que  j’ai  rencontrés  sur  un  sol  étranger,  j’en  ai  vu  que  les 
commotions  politiques  avaient  éloignés  de  notre  pays;  et  ceux-là, 
presque  tous  guerriers  de  profession,  avaient  continué  de  suivre 
la  carrière  des  armes,  et  déployaient  leur  valeur  au  milieu  de 
nouvelles  discordes  civiles  dont  le  tumulte  servait  à les  étourdir 
sur  les  chagrins  d’un  exil  que  plusieurs  s’étaient,  au  reste,  imposé 
à eux-mêmes.  D’autres,  pourvus  d’une  demi -éducation,  qui  les 
avait  détournés  d’entreprendre  un  métier  manuel;  faute  de  res- 
sources clics  eux,  où  rien  ne  se  présentait  qui  pût  satisfaire  leur 
ambition  follement  excitée,  s'étaient  expatriés,  et  avaient  couru  le 
monde  dans  l'espoir  de  rencontrer  une  fortune  facile  : presque  tous 
avaient  été  cruellement  trompés  dans  leurs  espérances.  Ceux  des 
Français  que  j’ai  vu  le  mieux  réussir  en  pays  étranger  étaient  des 
artisans  de  differents  métiers,  et  à qui  leur  industrie,  aidée  d'une 
conduite  régulière,  avait  procuré  de  l’aisance  et  une-bonne  répu- 
tation. D'autres  enfin,  négociants  commanditaires  de  nos  meilleures 
places  de  commerce,  y menaient  aussi  une  existence  honorable: 
■nais  sous  le  rapport  des  spéculations  commerciales  ils  ne  pouvaient 
pas  lutter  toujours  avec  avantage  contre  le  commerce  anglais,  dont 
les  sacrifices  faits  à propos  étaient  souvent  plus  étendus,  et  dont 
les  mises  réunies  en  commun  par  de  nombreuses  associations  s'éle- 
vaient presque  toujours  à des  sommes  considérables,  et  soutenaient 
plus  puissamment  les  entreprises.  En  général,  notre  commerce 
maritime  ne  se  fait  pas,  à beaucoup  près,  d’une  manière  aussi  large 
qu’il  devrait  se  faire.  Nous  manquons  de  persévérance  dans  nos 
vues,  et  trop  souvent  nous  saisissons  mal  les  questions  relatives 
à nos  affaires  d’outre-mer.  Chez  les  Anglais,  au  contraire,,  éten- 
dre à tout  prix  la  puissance  coloniale  et  maritime  de  la  nation. 
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c'est  là  le  principe,  on  *’y  maintient  ; c’est  là  le  but,  on  y marche  in- 
cessamment. L'expérience  nous  éclairera  mieux  un  jour,  il  faut  l’espé- 
rer; et  le  besoin  d'ouvrir  des  débouchés  à notre  industrie  qui  s'accroît 
à mesure  que  la  population  augmente  achèvera  de  nous  instruire. 

Relativement  au  navire  français  chargé  de  ses  trois  cents  passa- 
gers, ce  fut  à la  présence  de  nos  bricks  de  guerre , le  Faune  et  l’/llti- 
crity,  et  aux  réclamations  pressantes  des  deux  capitaines , assistés  du 
consul,  qu’il  lui  fut  permis  de  sortir  de  Monte-Video,  sous  l'escorte  du 
Faune.  Le  8 mars,  il  nous  suivit  depuis  huit  heures  du  matin,  que 
nous  appareillâmes,  jusqu'au  soir;dans  les  premières  heures  de  lanuit 
même  on  le  distinguait  encore,  mais  au  jour  on  l'avait  perdu  de  vue. 


Départ  de  Montz-f'ïdeo.  Traversée  du  Rio  de  la  Plata  à Rio-Janeiro  ; arrivée  devant  celte 
ville.  Rentrée  k bord  de  la  frégate  la  Thêlit. 


Favorisés  par  la  brise,  nous  passâmes  bientôt  après  notre  départ , 
à nne  petite  distance  au  sud  de  File  de  Flores,  en  laissant  le  banc  an- 
glais à huit  milles  sur  tribord;  et  après  avoir  franchi  ce  passage 
nous  dômes  nous  regarder  comme  en  dehors  des  parages  difficiles 
de  la  rivière.  La  petite  lie  de  Flores  est  à quatorze  milles  à l'est  des 
remparts  de  Monte-Video;  elle  est  basse,  rocailleuse , et  assez  accorc 
dans  sa  partie  méridionale;  mais  sur  sa  côte  du  nord  il  existe  un 
banc  qui  se  prolonge  à près  de  trois  milles  au  large,  et  qui  est 
d'autant  plus  dangereux,  que  loin  d’étre  marqué  sur  aucune  carte, 
quelques  routiers  portent  à son  point  le  plus  élevé  une  ancre  comme 
pour  indiquer  un  mouillage.  C’est  d'après  cette  fiiusse  indication  que 
le  Faune,  en  rangeant , sans  défiance , la  partie  du  nord  de  l'tle , s’é- 
tait échoué  un  mois  avant  l'époque  dont  il  est  ici  question , et  y était 
resté  plusieurs  jours  en  péril  de  naufrage.  Lorsque  les  eaux  de  la  ri- 
vière sont  hautes  un  petit  bâtiment  traverserait  peut-être  le  banc 
de  l’tle  de  Flores  sans  danger  ; mais  dans  toutes  les  circonstances  il 
est  plus  prudent  de  passer,  quand  on  a eu  connaissance  de  Flores, 
entre  cette  tic  et  le  banc  anglais,  qui  en  est  écarté  de  dix  milles  au 
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sud , et  qui  s'étend  encore  à cinq  milles  dans  la  même  direction. 
Ce  dernier  banc  est  dangereux  quand  on  n’a  point  vu  Pile,  ou  au 
moins  quelques  points  de  la  cote  voisine  qui  se  trouve , il  est  vrai , 
assez  souvent  embrumée  dans  l'arrière-saison.  Flores  est -donc  le 
meilleur  point  de  reconnaissance  pour  entrer  dans  le  fleuve;  et  il 
serait  essentiel  d'y  élever  un  fanal. 

Le  10  mars,  au  matin,  nous  nous  trouvâmes  A la  hauteur  du  cap 
Sainte-Marie,  qui  forme  la  pointe  septentrionale,  à l'embouchure  du 
llio  de  la  P/ata;  et  le  17  suivant  nous  entrâmes  à Rio-Janeiro.  Dans 
cette  courte  traversée  nous  fûmes  presque  toujours  favorisés  par  des 
vents  de  sud  et  de  sud-ouest  qui  soufflèrent  avec  un  ciel  clair;  du- 
rant vingt-quatre  heures  seulement  les  vents  de  nord-est  régnèrent 
avec  de  la  pluie  et  des  grains.  Nous  rencontrâmes  â la  mer,  à trente 
lieues  au  large  du  cap  Sainte-Marie,  la  corvette  brésilienne  la  Maria 
Ha  Gloria,  commandée  par  M.  de  Bcaurepaire , qui  avait  établi  en  cet 
endroit  son  point  de  croisière  contre  les  corsaires  buenos-airiens. 
Dans  les  passes  mêmes  de  Rio-Janeiro  nous  reconnûmes  la  corvette 
anglaise  lejascur,  que  nous  avions  vue  précédemment  à Buenos-Àires> 
et  qui  était  partie  de  Maldonado  le  même  jour  que  nous  avions  quitté 
Monte-Video, 

Ce  fut  à trois  heures  du  soir  que  nous  eûmes  connaissance  du 
Géant  Couché  et  de  la  Redonda,  de  la  côte  de  Rio;  et  à neuf  heures 
nous  jetâmes  l’ancre  en  dedans  de  la  baie,  au  mouillage  des  bâti- 
ments de  guerre.  La  division  Bougainville  y était  arrivée  depuis  le  2 
du  mois  : le  18  je  débarquai  du  Faune  pour  rentrer  à bord  de  la 
The'tis  et  y prendre  mon  service. 

Aspect  intérieur  et  extérieur  de  la  baie  de  Rio-Jantiro.  Ville  de  Rio-Jaïuiro  '. 

Le  Brésil,  et  particulièrement  Rio-Janeiro,  sa  capitale,  ont  été 
visités  depuis  vingt  ans  par  un  si  grand  nombre  d'Européens 

> Flanchet  XXIX , XXX  et  XXXI  de  Voilai. 
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voyageurs  ou  industriels,  et  entre  autres  par  des  Français,  que  les 
notions  qu’on  pourrait  donner  sur  ce  beau  pays  sont  devenues  tout 
A fait  familières  aux  personnes  qui  recherchent  de  telles  connais- 
sances. Les  révolutions  successives  qui  ont  changé  la  face  de  cet 
empire , ont  souvent  attiré  les  regards  sur  lui  ; et  A moins  de  vou- 
loir en  écrire  spécialement  l'histoire  dont  on  s'occuperait  comme 
d’un  monument  A produire , il  ne  reste  plus  rien  A en  raconter. 

Cependant  quiconque  aura  vu  Bio-Jnneiro,  sa  haie  immense,  et  le 
pays  qui  l’entoure,  ne  pourra  se  refuser,  si  l’occasion  s'en  présente, 
A donner  au  moins  quelque  témoignage  de  son  admiration  pour  les 
grandes  et  belles  choses  qui  se  seront  offertes  A ses  regards.  — En 
effet,  dès  l'abord , quand  on  arrive  par  mer,  toute  cette  partie  de  la 
oOte  se  présente  d'une  manière  imposante.  Les  pics  et  les  pitons  en- 
tassés sous  la  brillante  verdure  qui  les  couvre;  le  Géant  Couché  qui 
occupe  un  vaste  espace,  et  dont  les  arêtes,  en  se  dessinant  dans  la 
partie  méridionale  comme  le  profil  renversé  d'une  tête  d'homme, 
servent  de  point  de  reconnaissance  pour  attérir  ; les  grandes  sommi- 
tés de  l'ouest  et  du  fond  de  la  baie,  les  montagnes  des  Orgues  dont 
les  teintes  bleues  et  vaporeuses  se  profilent  également  d’une  ma- 
nière bizarre;  puis  tout  A fait  en  avant  le  Pain  de  Sucre,  rocher  nu 
et  presque  isolé,  qui  s’élève  au-dessus  de  l’eau  comme  une  senti- 
nelle avancée;  forment  sans  doute  un  tableau  digne  de  fixer  déjA 
l'attention.  Bientôt  on  se  trouve  engagé  dans  la  passe  que  força  Du- 
guay-Trouin,  et  sous  les  batteries  de  Santa-Cruz.  On  arrive,  on  jette 
l'ancre  ; et  après  les  fatigues  d'une  longue  traversée  on  aime  A re- 
trouver des  moments  plus  paisibles  sur  les  eaux  tranquilles  de  l'une 
des  plus  belles  rades  du  monde.  L’œil  fatigué  pendant  bien  des  jours 
de  la  monotonie  d'un  horizon  qui  ne  changeait  point  d’aspect,  se 
repose  avec  plaisir  sur  ce  qu’il  aperçoit,  cherche  avec  avidité  les  dé- 
tails, s’en  récrée,  s'en  nourrit,  et  ne  s’en  détache  plus  qu'avec  peine. 

La  ville  qui  occupe  un  terrain  plan  dans  le  sud  de  la  baie  s'annonce 
par  de  nombreux  clochers,  par  quelques  édifices  et  des  groupes  de 
maisons  rangées  autour  d'une  grande  place;  mais  elle  reste  cachée 
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dans  sa  partie  de  l'ouest  par  la  petite  Ile  das  Cobras,  qui  est  forti- 
fiée. Le  rivage  à droite  et  à gauche  se  découpe  irrégulièrement  et 
forme  des  anses  plus  ou  moins  profondes  : l'étroit  et  long  faubourg 
de  Nostra  Senora  da  Gloria  que  dominent  des  montagnes  boisées 
jusqu’au  sommet,  occupe  la  première  vers  l’est.  A l’une  des  extré- 
mités de  celle-ci  s'élève  une  chapelle,  dont  on  aperçoit  le  fronton  de 
profil  au  milieu  des  rochers  du  rivage;  tandis  qu’à  l'opposé  l’église 
elle-même  de  Notre-Dame  de  la  Gloire  est  assise  sur  le  point  culmi- 
nant d'un  mamelon  qu'elle  couronne  de  sa  façade  et  de  son  clocher. 
Plus  loin  vient  une  seconde  anse  ; puis  celle  de  la  Bota-Fuego  que 
termine  le  Pain  de  Sucre.  Toutes  les  deux  sont  meublées  de  jolies  mai- 
sons de  campagne;  et  par-dessus  cet  ensemble  si  brillant  de  fraîcheur 
et  de  coloris,  le  pic  aigu  du  Corcovado  s'élance,  appuyé  sur  des  co- 
teaux couvertsde  forêts.  En  traversant  la  rade,  ce  sont  les  petites  baies 
de  Bon  Voyage  et  de  Praïa  qui  se  présentent  en  dedans  des  lignes  de 
Santa-Cruz;  plusieurs  habitants  de  Rio  y ont  aussi  des  maisons  de 
plaisance.  L'ilc,  ou  plutôt  la  presqu’île  de  Bon  Voyage,  sur  laquelle 
se  trouvent  quelques  canons  et  une  chapelle,  forme  par  sa  masse  et 
les  détails  de  tout  ce  qui  l’environne  un  groupe  charmant,  un  ta- 
bleau que  viennent  souvent  animer  les  navires  qui,  sur  le  point  de 
prendre  la  mer,  attendent  auprès  d'elle  les  brises  de  terre  pour  ga- 
gner le  large  '.  L'ilot  de  Fille-Gagnon,  et  un  autre  rocher  nu , sont 
fortifiés,  et  commandent,  avec  l'Ile  des  Couleuvres,  les  mouillages 
habituels  des  bâtiments  de  guerre.  Des  Iles  verdoyantes  s’aperçoivent 
au  fond  de  la  baie;  et  c’est  dans  cette  partie  que  chaque  soir  le  soleil, 
à son  coucher,  ménage  et  produit  les  plus  éclatants  effets  de  lumière 
en  couvrant  le  ciel  d’or  et  de  feu. 

Toutefois  si  les  aspects  qui  se  présentent  en  entrant  dans  la  rade 
ont  pu  exciter  l'admiration,  on  trouve  au  contraire  une  sorte  de 
désappointement  et  de  mécompte  en  descendant  en  ville;  car  celle-ci 
n'a  rien  à offrir  qui  soit  capable  de  procurer  quelque  satisfaction. 

1 Voir  aussi  U planche  XXXV  de  F Album, 
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Elle  est  grande , elle  a cent  mille  habitant*  peut-être , mai*  en  majeure 
partie  de  population  noire;  ses  rues  sont  étroites  pour  la  plupart, 
obscures  et  malpropres;  les  maisons  en  sont  basses  et  d’un  extérieur 
maussade  ; et  il  n’y  existe  qu’un  seul  palais,  fort  mesquin,  qu'habitaient 
autrefois  les  vice-rois  du  Brésil,  et  que  le  roi  Jean  VI  fut  forcé  d’ha- 
biter lui-méme  quand  il  arriva  de  Lisbonne  avec  sa  cour.  11  est  vrai 
que  depuis  cette  époque  on  en  a construit  d'autres,  mais  ils  sont  en 
dehors  de  la  ville,  et  jusqu'à  présent  les  souverains  n'en  ont  point  fait 
leur  résidence  habituelle.  La  salle  de  spectacle,  qu'un  incendie  avait 
détruite,  en  1824,  a été  rebâtie:  elle  n'a  rien  non  plus  de  remar- 
quable; et  s'il  faut  parler  des  établissements  publics  nous  citerons  le 
musée  d'histoire  naturelle,  sans  entrer  pourtant  dans  aucun  détail,  sa 
création  étant  trop  récente  encore  pour  qu'il  puisse  fixer  longtemps 
l’attention.  En  résumé,  il  n'y  a guère  d’autres  édifices  à Rio  que  les 
églises,  qui  sont  nombreuses,  et  toutes  couvertes  de  richesses  et  de 
dorures  à l’intérieur.  Dans  les  cérémonies  religieuses  on  s’y  porte  en 
foule,  pour  y prier  sans  doute,  et  peut-être  aussi  pour  entendre  les 
morceaux  de  musique  qu'on  y exécute.  Les  processions,  lorsqu'elles  ont 
lieu  à l'extérieur,  sont  toujours  accompagnées  d'un  grand  concours  de 
peuple  qui  trouve  un  bonheur  inexprimable  à les  voir  et  à les  suivre. 

La  seule  promenade  publique  qui  soit  tout  à fait  à proximité  de  la 
ville  est  un  jardin  peu  étendu  et  mal  soigné;  mais  partout  dans  les 
environs  on  rencontre  des  sites  délicieux,  et  c'est  ce  qui  rend  les 
bords  de  l'anse  de  la  Bota-Fueço,  et  particulièrement  ceux  de  l'anse 
qui  la  précède,  si  agréables  à habiter.  Plusieurs  Anglais  y ont  fixé 
leur  demeure  de  préférence  à l'habitation  dans  Rio  même  Un  peu 
au  delà , en  contournant  le  pied  de  la  montagne , on  arrive  à un  jar- 
din botanique  récemment  établi.  Des  Chinois  y cultivent  le  thé;  et, 
au  total,  s'il  n'est  pas  bien  riche  encore,  ses  abords  et  sa  situation  en 
font  un  charmant  but  de  promenade. 

L'eau  qu'on  boit  à Rio  descend  des  pentes  du  Corcovado,  par  un 


1 Planche  XX  XII  de  I Mtai. 
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long  aqueduc,  qu'on  peut  suivre  jusqu'au  réservoir  supérieur,  à une 
élévation  déjà  considérable , et  à l'aide  d'un  joli  sentier  qui  se  pro- 
longe et  conduit  encore  plus  haut.  A chaque  pas  dans  ce  trajet  on 
remarque  des  échappées  de  vue  au  milieu  des  massifs  d’arbres  qui 
bordent  le  chemin , et  encadrent  les  paysages  avec  leurs  rameaux. 
C'est  une  portion  de  la  ville  qu'on  aperçoit  ainsi , ce  sont  les  campa- 
gnes de  la  contrée  inférieure  et  leur  verdure , la  rade  et  le  mouve- 
ment qu'y  entretiennent  les  navires,  puis  enfin  de  beaux  lointains 
composés  de  hautes  montagnes. 


Le  pic  du  Corcovado 


En  remontant  au  delà  de  l’aqueduc  on  a bientôt  à gravir  les  pentes 
du  Corcovado  lui-méme,  c'est-à-dire  les  parties  où  sa  cime  se  sépare 
des  groupes  auxquels  il  tient  par  sa  base.  Autrefois  il  n'existait 
point  de  chemin  tracé  dans  cette  partie,  et  il  fallait  se  frayer  passage 
à travers  les  lianes  de  la  forêt;  mais  aujourd’hui  une  route  qu'ou 
peut  pratiquer  à cheval  a été  ouverte , par  les  ordres  de  dom  Pèdre , 
jusqu'au  sommet  de  la  montagne.  En  haut  le  rocher  est  dénué  de 
végétation  et  tout  à fait  à découvert;  il  se  partage  en  deux  masses 
énormes,  dont  l'une  porte  un  belvédère  avec  une  cabane  pour  les 
signaux,  et  l'autre  une  plate-forme  ninuie  d'une  balustrade,  et  un 
màt  de  pavillon  souvent  brisé  par  la  foudre.  — Tout  ce  qui  se  pré- 
sente de  ce  point , le  plus  élevé  des  alentours,  offre  un  aspect  ravis- 
sant. On  domine  sur  le  pays  entier,  sur  la  rade  et  sur  la  mer  exté- 
rieure. De  vastes  mouvements  de  terrain,  des  bois,  de  la  verdure; 
une  belle  nappe  d’eau  le  plus  habituellement  tranquille;  et  cette 
autre  nappe  d’eau  encore  que  l'horizon  seul  termine  par  une  ligne 
arquée,  et  que  l’imagination  peut  reporter  jusqu'à  des  espaces  sans 
limites  et  sans  bornes;  cette  passe  de  Santa-Cruz,  qui  est  comme  le 
point  de  jonction  des  routes  de  l'Europe , des  Indes  orientales  et  de 
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la  mer  du  sud;  tout  est  noble  et  majestueux  dans  un  spectacle  sem- 
blable. Quelquefois  il  arrive  que,  partant  de  grand  matin  pour  gra- 
vir la  montagne,  on  trouve  le  pic  enveloppé  de  nuages  qui  n'ont  pas 
encore  été  chassés  par  la  brise  du  large  un  peu  plus  tardive.  Il  faut 
attendre  alors;  la  brise  vient  chaque  jour,  ou  du  moins  il  est  rare 
qu'elle  manque.  Je  me  suis  trouvé  sur  le  Corcovado  en  pareille  cir- 
constance ; le  sommet  seul  du  pic  était  dégagé;  tout  le  reste  de  la 
contrée  était  entièrement  couvert,  et  c’était  déjà  quelque  chose  de 
beau  ù voir  que  cet  océan  de  vapeurs  au-dessus  duquel  je  restais 
comme  isolé  et  suspendu.  Mais  quand  les  premiers  souffles  de  la  brise 
arrivèrent,  quand  le  voile  se  déchira,  lorsque  chaque  partie  du  ta- 
bleau se  découvrit  successivement,  et  que  chaque  objet,  sortant  du 
chaos,  fut  créé  pour  ainsi  dire  à mes  yeux;  lorsque  enfin  le  voile  en- 
tier fut  replié  sur  lui-méme  et  que  la  création  fut  achevée!  — Alors 
mes  regards  et  toute  mon  intelligence  se  fixèrent  sur  ce  que  je 
voyais.  Pendant  un  instant  je  vécus  là,  et  nulle  part  ailleurs;  j’y  vé- 
cus de  toutes  mes  facultés  jusqu'à  ce  que  mes  réflexions  aient  pu 
prendre  un  cours  plus  régulier  et  plus  calme.  Ce  que  j'éprouvai  je 
n’aurais  su  , ni  ne  saurais  le  dire  encore  comme  je  l’éprouvai , mais 
l'impression  m’en  est  restée  vive  et  pénétrante  après  bien  des  années. 

Les  jouissances  se  prolongent  à la  suile  de  ce  premier  mouvement 
de  transport  et  d’admiration;  mais  elles  sont  plus  paisibles.  L’oeil 
recherche  et  étudie  les  objets,  la  pensée  marche,  et  les  idées  se 
suivent  avec  ordre.  Tout  se  distingue  dans  l’ensemble  et  dans  les  dé- 
tails; et  les  nuages  repoussés  bien  loin  dans  l'espace  du  ciel  ou  dans 
l'intérieur  des  terres,  ne  laissent  plus  que  des  lambeaux  épars  sur 
des  pics  plus  élevés  qui  les  ont  déchirés  à leur  passage.  On  domine  par- 
tout de  toute  la  hauteur  du  Corcovado,  et  de  cette  élévation  on  voit  , 
on  comprend  l'étendue  de  la  baie,  on  se  rend  compte  facilement  de 
son  importance  et  des  avantages  de  sa  situation  ; le  nom  de  Dias  de 
Solis  semble  tracé  en  caractère  lumineux  sur  ses  rives,  et  on  aime 
à le  prononcer  pour  rendre  hommage  à la  mémoire  de  celui  qui  le 
portait  et  qui  l'illustra  par  une  si  belle  et  si  glorieuse  découverte. 
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— Les  Boutoucoudes,  peuplades  indigènes  qui  vivaient  aux  environs 
de  la  rade  de  Rio-Janeiro,  et  dont  quelques  misérables  débris  sub- 
sistent encore,  la  nommaient  Niteroï,  dans  leur  langage,  c'est-à- 
dire  eaux  cachées.  Ce  nom  parait  au  surplus  suffisamment  justifié 
par  la  configuration  de  la  côte  refermée  sur  elle-même  dans  cette 
partie , et  par  le  canal  étroit  de  Santa-Cruz,  seule  communication  des 
eaux  de  la  haute  mer  avec  celles  de  la  baie. 

Quand  on  quitte  le  Coivovado  on  s’en  sépare  à regret , comme  d'un 
lieu  auquel  on  s'est  affectionné;  mais  les  souvenirs  restent,  et  si  les 
objets  ne  viennent  plus  se  peindre  en  réalité  dans  le  miroir  de  l’œil , 
la  pensée  les  reproduit  dans  toute  l’énergie  de  leurs  brillantes  cou- 
leurs toutes  les  fois  qu’on  cherche  à se  les  rappeler. 

Chutes  d'eau  de  la  grande  et  de  la  petite  Tejuca. 


Outre  ce  point  si  remarquable,  les  environs  de  Rio  en  offrent  d’au- 
tres encore , qui . sans  présenter  rien  d'aussi  intéressant  que  le  pano- 
rama qu’on  trouve  au  sommet  du  Corcovado,  méritent  néanmoins  de 
fixer  l’attention.  De  ce  nombre  sont  les  chutes  d'eau  de  la  grande  et 
de  la  petite  Tejuca,  voisines  l'une  de  l’autre.  La  première  descend 
d'un  bassin  peu  étendu  qui  tient  à l'habitation  de  M.  de  Gcstas,  con- 
sul de  France,  et  d'où  ses  eaux,  après  avoir  séjourné  paisibles  un 
instant , se  précipitent  à travers  une  muraille  et  des  massifs  de  ver- 
dure, dans  un  lit  rocailleux1.  La  grande  Tejuca  se  forme  d'un  volume 
d’eau  plus  considérable;  elle  occupe  toute  la  largeur  du  lit  d'un 
torrent  beaucoup  plus  fort,  se  brise  en  deux  chutes  qui  se  suivent 
immédiatement,  et  roule  ensuite  au  milieu  de  gros  blocs  de  rocher 
qu'elle  a détachés  de  ses  rives'1.  Ses  alentours  sont  boisés;  et  par 
l’ouverture  de  son  vallon,  qui  se  dirige  de  l'ouest  à l’est  vers  le  jar- 
din botanique  où  il  se  termine,  on  aperçoit  la  mer  qui  n’est  pas 

< Planche  XXXIV  de  Y Mai. 

2 Voir  si  on  veut  la  planche  XXXIV  de  V Album. 
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très-éloignée.  Ce  vallon  est  au  bas  du  versant  méridional  du  Corco- 
y ado;  ainsi , en  le  suivant  jusqu’à  son  débouché  dans  la  plaine , et  re- 
venant ensuite  vers  Rio  par  la  Bota-Fuego,  on  contourne  eu  entier  la 
montagne. 

Sans  entrer  davantage  dans  les  détails  d'une  description  des  sites  et 
des  aspects  de  Rio-Janeiro,  je  me  résume  en  répétant  que,  sous  le  rap- 
port del'agrément,  lavillen’est  rien,  tandis  que  ses  environs  sont  tout. 
Néanmoins  sous  le  point  de  vue  politique,  la  ville  de  Rio-Janeiro,  à cause 
de  sa  sitnation  sur  cette  partie  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du 
sud , n'est  pas  moins  Favorisée  que  la  contrée  qui  est  dans  sa  dépen- 
dance ne  l’a  été  par  la  nature.  Tout  semble  réuni  pour  lui  préparer  un 
avenir  de  grandeur  et  de  prospérité.  Placée  sur  la  limite  des  vents 
généraux,  munie  d’une  rade  vaste  et  sûre,  dont  l'entrée  est  facile  à 
défendre,  en  dépit  de  l’événement  qui  semblerait  avoir  une  fois 
prouvé  le  contraire;  cette  importante  cité  possède  d'immenses  avan- 
tages comme  point  militaire,  et  doit  se  faire  dans  un  temps  donné  une 
grande  existence  commerciale. Outre  le  mouvement  continuelqueson 
commerce  maritime  peut  entretenir,  les  ressources  quelle  offre  pour 
le  ravitaillement  et  qui  ne  feront  que  s’accroître  à mesure  quelle 
grandira  elle-même,  appellent  naturellement  à elle,  au  passage,  plu- 
sieurs navires  dans  la  quantité  de  ceux  qui  se  rendent  d'Europe  aux 
grandes  Indes  ou  dans  la  mer  du  Sud.  Le  Brésil  produit  de  l’or,  des 
diamants,  des  pierres  fines;  on  y récolte  du  riz,  du  sucre,  du  café,  du 
tabac , du  coton , de  l'indigo,  et  d'autres  denrées  encore  ; on  y exploite 
de  beaux  bois  de  construction , d’ébénisterie,  et  des  bois  propres  à la 
teinture.  Rio-Janeiro  reçoit  une  grande  partie  de  ces  productions 
comme  première  place  de  commerce  et  capitale  de  l’empire.  — La 
longitude  de  cette  ville  est  de  45°  WW  ouest,  et  6a  latitude,  de  22*  53' 
sud.  — Rio-Janeim,  le  Brésil , comme  toute  l’Amérique  méridionale , 
dont  ils  font  partie,  sont  des  pays  presque  neufs , et  dont  les  destinées 
sont  encore  incertaines.  Il  leur  faudra  une  population  nombreuse  avant 
de  pouvoir  prendre  une  altitude,  des  lois,  des  mœurs  et  un  caractère 
quelconque.  La  population  noire  au  Brésil  est  hors  de  proportion 
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avec  la  population  blanche, 'qui  est  faible  et  ne  semble  augmenter 
que  lentement. 

, Départ  de  la  Thétis  et  de  l'Espérance. 

La  Thêta  et  V Espérance  firent  leurs  préparatifs  de  départ  dans  les 
premiers  jours  d’avril  pour  retourner  en  France.  Le  9 nous  fûmes 
mouiller  sous  l’ilc  de  Bon-Voyage  en  attendant  la  brise,  et  le  10  au 
matin  nous  sortîmes  de  la  baie  pour  commencer  à faire  route.  Nous 
coupâmes  l’équateur  le  3 mai,  par  27“  30'  à l’ouest  du  méridien  de 
Paris;  et  après  soixante-quatorze  jours  de  traversée  durant  lesquels 
nous  éprouvâmes  des  calmes  prolongés , nous  mouillâmes  en  rade  de 
Brest  le  23  juin , sans  avoir  touché  jusque-là  ni  vu  terre  nulle  part. 
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LES  PLANCHES  DE  L’ATLAS. 


Planche  i.  — Arbre  pétrifie  de  l'ancienne  Forêt  de  Trit'itarê  près  Pondichéry.  (Intloustan) 

Poiulichcry.  — L'architecture  soignée , l'élégance  remarquable  des 
maisons  particulières  et  des  édifices  publics  de  la  ville  Blanche  à Pon- 
dichéry, contrastent  péniblement  avec  le  peu  de  mouvement  d’nue 
population  très-réduitc  de  ce  quelle  fut  jadis,  privée  des  avantages 
du  commerce,  et  par  suite  inactive.  C’est  une  splendeur  éclipsée, 
dont  quelques  restes  subsistent  encore  pour  mieux  faire  ressortir  de 
quelle  faible  importance  est  cette  place  aujourd'hui,  et  de  combien 
elle  est  surpassée  par  les  villes  anglaises  de  Madras  et  de  Calcutta.  Il 
n’y  a de  familles  blanches  à Pondichéry  que  celles  des  employés  du 
gouvernement,  et  quelques  antres  qui  ont  appartenu  autrefois  à la 
compagnie  des  Indes. 

La  villeNoire.de  son  côté,  n’offre  plus  une  population  industrieuse, 
dont  les  intérêts  et  les  soins  se  tournaient  vers  les  chances  lucratives 
d’un  commerce  florissant.  Aux  rares  exceptions  près  de  quelques 
riches  Malabars , c'est  une  foule  indigente  qui,  en  se  ralliant  à un 
petit  nombre  d'Européens,  cherche  à concilier  son  orgueil  et  scs 
préjugés  religieux  avec  l'état  de  domesticité  auquel  elle  s'est  réduite 
et  qui  lui  procure  de  l’argent.  Les  Européens  de  Pondichéry , il  l'imi- 
tation de  ceux  qui  habitent  les  comptoirs  de  la  compagnie  anglaise , 
aiment  à jouir  du  luxe  de  ces  contrées,  qui  n’est  ruineux  qu’en  raison 
de  l’extension  qu'on  lui  donne;  mais  apres  tout  ils  sont  loin,  sous  cc 
rapport,  d’avoir  atteint  l’exagération  de  leurs  modèles  et  la  recherche 
inconcevable  qu’y  mettent  ccux-ci. 
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Quoi  qu’il  en  «oit,  l'aspect  de  la  ville  Noire  offre  pourtant  encore 
un  coup  d'œil  qui  plait,  et  dont  on  est  frappé  lorsqu’on  s’y  trouve 
pour  la  première  fois.  La  nouveauté  des  tableaux;  ces  grandes  pa- 
godes qui  s’élèvent  sur  differents  points,  cette  ville  plantée  de  coco- 
tiers, ces  costumes  élégants  et  légers  si  bien  portés  par  une  belle 
population,  attirent  les  regards  de  tous  cOtés,  et  excitent  à un  haut 
degré  l'intérêt.  Les  pagodes  de  Pondichéry  sont  presque  entièrement 
en  granit  : en  visitant  ces  édifices,  on  remarque  le  style  bizarre  de 
leur  architecture,  et  l'analogie  qui  semble  exister  entre  ce  genre  et 
celui  de  l'architecture  égyptienne  peut-être  moins  ancienne.  F.n  les 
examinant,  avec  détail,  on  s'étonne  de  la  dimension  des  blocs  de 
pierre  qui  ont  été  employés  pour  les  construire;  d'autant  qu'on  sait 
que  dans  l’Inde  les  arts  mécaniques  n’ont  fait  depuis  longtemps  au- 
cuns progrès.  C'est  donc  A force  de  travail  et  après  de  longues  an- 
nées que  les  Indous  sont  parvenus  à terminer  ces  vastes  édifices, 
pour  lesquels  chaque  partie  composante  est  en  proportion  d'une 
énorme  masse  d’ensemble.  Il  n’y  a point  de  granit  à Pondichéry,  et 
il  a fallu  aller  le  chercher  dans  le  petit  groupe  des  montagnes  de 
Gengy,  h une  dizaine  de  lieues  vers  l’ouest.  Les  blocs  étaient  prépa- 
rés, ciselés,  et  presque  terminés  avant  d'être  extraits  de  la  carrière; 
cl  ensuite  ou  les  transportait:  sur  des  chariots  traînés  par  plusieurs 
paires  de  bœufs.  Duploix  avait  ordonné  la  construction  «l’une  nou- 
velle pagode  ; quelques  grands  fûts  de  colonne  d'un  seul  morceau  ont 
été  ameués  en  ville,  où  on  les  voit  encore  couchés  et  abandonnés  sur 
une  place  publique.  Cet  édifice  était  conçu  sur  de  vastes  proportions, 
et  les  colonnes  seules  indiquent  ce  qu'il  devait  être.  Il  en  est  de  tout 
ce  que  cet  homme  célèbre  avait  entrepris  pour  la  gloire  du  nom 
français  comme  de  cette  pagode  : il  n’en  reste  plus  que  de  grands 
souvenirs  et  des  ébauches  de  projets , semblables  à des  ruines. 

\ huit  lieues  environ  dans  le  nord-ouest  de  Pondichéry,  et  un  peu 
avant  d’entrer  dans  les  montagnes  de  G en" y,  se  trouve  un  endroit 
fort  remarquable,  la  forêt  de  Trivicaré,  qui  offre  à la  curiosité  des 
voyageurs  des  pétrifications  d'un  volume  extraordinaires.  Le  6 juillet, 
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U-  commandant  Bougainville,  M.  du  Camper,  un  autre  officier  de  la 
corvette , et  moi , nous  nous  y rendîmes  ; le  gouverneur,  M.  le  comte 
Dupuis,  avait  fait  précéder  notre  caravane  par  des  gens  du  pays  pour 
porter  des  provisions  i»  l’aidée,  ou  village,  qui  devait  être  le  terme 
de  notre  excursion,  et  qui,  sans  cette  obligeante  précaution,  ne 
nous  eût  offert  aucune  ressource.  Nous  nous  mimes  en  route  à mi- 
nuit pour  n’avoir  point  h souffrir  pendant  le  voyage  de  In  chaleur 
excessive  de  ces  climats.  Nous  étions  en  palanquin-,  ayant  pour  cha- 
cun de  nous  dix  boucs  ou  porteurs,  un  massalchi,  qui  éclairait  notre 
marche  avec  des  torches,  et  un  coli  ou  domestique  de  voyage;  ce  qui 
formait  pour  nous  quatre  une  suite  de  quarante-huit  personnes.  Les 
hommes  qui  portent  le  palanquin  vont  toujours  courant,  toujours 
conservant  le  même  train,  de  manière  à faire  quatre  milles  à l’heure; 
ils  se  relaient  de  demi-heure  en  demi-heure,  et  par  quatre  à la  fois, 
sans  que  pour  cela  il  leur  soit  nécessaire  de  s’arrêter.  Le  palanquin  est 
une  voiture  douce  et  commode  dans  laquelle  on  voyage  tout  à fait 
couché.  Le  seul  désagrément  qu’on  y éprouve,  et  encore  lorsqu’on 
n’y  est  point  habitué,  est  causé  par  l’espèce  de  chant  plaintif  et  mo- 
notone dont  les  porteurs  accompagnent  leur  marche , pour  la  rendre 
plus  régulière  et  lui  donner  de  l'ensemble.  Ce  chant , ou  plutôt  ces 
cris,  sont  comme  nue  suite  de  gémissements  continuels  d’une  per- 
sonne qui  souffre  et  qui  se  plaint  sans  relâche  sur  le  même  ton.  Ce- 
pendant l’ennui  qui  devait  en  résulter  poumons,  nous  fut  épargné 
en  partie  par  le  besoin  de  dormir  que  nous  pûmes  satisfaire  facile- 
ment, tout  en  cheminant  avec  rapidité,  et  sans  être  inquiétés  par 
les  moustiques  ni  tourmentés  en  aucune  manière. 

Au  jour  nous  nous  trouvions  dans  une  grande  plaine  dénuée  de 
végétation,  et  qui  ne  présentait  de  paysage  nulle  part,  excepté  vers 
l’ouest,  où  les  groupes  peu  élevés  des  montagnes  de  Gengy  se  faisaient 
apercevoir,  avec  une  aidée  en  avant,  et  quelques  massife  de  verdure. 
Cette  aidée  était  celle  de  Trivicaré;  en  peu  d’instants  nous  y arrivâ- 
mes, et  nous  descendîmes  sous  la  chauderie  dans  laquelle  nous  nous 
établîmes,  comme  le  font  les  voyageurs  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  ’ 
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dans  les  caravensérails.  Nos  tables  y furent  dressées,  nos  provisions 
étalées,  et  nos  quarante-huit  serviteurs  auxquels  se  joignirent  par 
surcroît  plusieurs  habitants  du  Village,  semblèrent  rivaliser  de  zclc 
pour  nous  satisfaire.  En  Europe,  avec  un  pnreil  cortège,  on  eût  dit 
de  nous  que  nous  menions  étal  île  princes;  mais  dans  l’Indoustan 
notre  train  se  trouvait  être  des  plus  modestes.  Pour  plus  d'ordre , 
cependant,  nous  congédiâmes  une  partie  de  nos  gens,  et  plusieurs 
d'entre  eux  étant  chrétiens,  on  leur  acheta  deux  chevreaux  et  du  riz 
pour  leur  nourriture. 

Quant  à nous,  nous  primes  des  guides  et  nous  nous  fîmes  conduire 
à la  forêt,  qui  n’est  qu’à  un  petit  quart  de  lieue  de  l'aidée.  Pas  un 
seul  arbre  n'y  existe  sur  pied,  et  au  premier  abord  elle  ne  présente 
que  des  broussailles  qui  croissent  comme  à regret  sur  un  terrain 
stérile.  Bientôt  pourtant  on  aperçoit  parmi  ces  broussailles,  des 
corps  d’arbres  couchés  sur  le  sol  et  entièrement  pétrifiés;  on  recon- 
naît facilement  les  mruds , les  veines,  la  couleur  et  la  qualité  du  bois; 
l'écorce  et  le  branchage  ont  seuls  disparu.  Presque  tous  ces  arbres 
sont  des  tamariniers , quelques-uns  étaient  d’une  dimension  énorme. 
Ils  sont  tous  brisés  connue  le  fût  d'une  colonne  renversée,  dont  les 
parties  séparées  se  retrouvent  cependant  à une  petite  distance  les 
unes  des  autres  ; et  les  membres  épars  de  chacun  de  ces  grands  sque- 
lettes sont  encore  assez  intacts  pour  qu’on  juge  de  suite  auquel 
d’entre  eux  ils  ont  appartenu. 

La  contrée  où  se  trouvent  ces  pétrifications  et  pour  laquelle  on  a 
laisse  subsister  le  nom  de  forêt,  les  arbres  dont  elle  était  peuplée 
subsistant  encore,  bien  que  transformés;  toute  cette  contrée  n’a  que 
quelques  milles  d'étendue,  et  forme  pour  ainsi  dire  une  terre  à part 
et  plus  ancienne,  an  milieu  du  pays  plat  qui  l'entoure.  Elle  présente 
des  ondulations,  des  mouvements  de  terrain  bien  marqués,  et  un 
peu  plus  élevés  que  la  plaine  qui  conserve  son  uniformité  presque 
sans  interruption  jusqu’au  rivage  de  la  mer.  11  serait  possible  que  cette 
forêt  singulière  fol  beaucoup  plus  considérable,  et  qu'on  en  retrou- 
vât à une  certaine  profondeur,  et  au  delà  de  tes  limites  apparentes, 
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de»  trace*  d’autant  plu*  profonde»,  qu’on  s'écarterait  davantage 
de»  partie*  qui  *ont  restée»  à découvert.  Longtemps  soumise  à l’ac- 
tion des  eaux,  elle  s'est  trouvée  presque  entièrement  enfouie  lors- 
qu’elles se  sont  écoulées,  et  ce  qu'on  eu  voit  aujourd'hui  u’est  sans 
doute  que  sa  partie  la  plus  élevée. 

Du  sommet  des  petite»  éminences  de  la  forêt  on  aperçoit 1 les  pre- 
miers groupes  des  montagnes  de  Genpy,  à deux  lieues  environ  vers 
l'ouest;  et  plus  en  avant  dans  la  plaine,  mais  du  même  côté,  l’aidée 
de  Trivicaré,  ses  tamariniers,  ses  cocotiers  et  les  portiques  de  sa  pa- 
gode. Sur  les  autres  points  le  paysage  ne  présente  rien  d’attrayant  ni 
pour  la  Yue,  ni  pour  l'imagination. 

Avant  de  descendre  au  village  nous  ramassâmes  quelques  frag- 
ments de  pétrifications;  le  commandant  en  choisit  un  entier  dans 
son  pourtour,  de  vingt  pouces  de  diamètre  environ,  sur  deux  pieds 
de  longueur,  et  l’expédia  à Pondichéry-  par  un  chariot.  11  existait  un 
grand  nombre  d'autres  débris  de  plus  fortes  dimensions  que  celui-ci , 
mai»  le  transport  en  eût  été  difficile  avec  le*  moyens  que  nous  avions 
à notre  disposition.  11  s'en  trouve  d'énormes;  il  y en  a qui , réunis  et 
placés  encore  dans  l'ordre  naturel  qu’il»  ont  dù  occuper  après  la 
chute  de  l'arbre,  présentent  plus  de  cinquante  pieds  de  longueur, 
avec  un  diamètre  qui  décroit  de  cinq  à deux  pieds  entre  la  base  et  les 
parties  supérieure».  Ces  pétrification*  offrent  en  général,  et  surtout 
& l'intérieur,  une  masse  solide,  dure  et  compacte;  elles  sont  suscepti- 
bles de  recevoir  un  beau  poli  qui  fait  ressortir  leur»  couleurs  variée» 
et  leurs  veines.  A l’extérieur  et  dans  les  parties  qui  restent  con- 
stamment exposées  à l’air,  leur  solidité  est  moindre;  on  en  ren- 
contre même  ainsi  qui  sont  friables.  Les  habitants  du  pays  en  polis- 
sent souvent  de  petits  fragments  bien  choisis  dont  ils  font  des  pierres 
de  cachets , de  bagues  et  de  bracelets , des  grains  de  colliers  et  autres 
menus  objets , pour  le»  vendre  à Pondichéry. 

A notre  retour  à l'aidée,  nous  visitâmes  la  pagode  qui  est  très-vaste, 

1 Planche  I. 
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et  bien  plus  riche  en  ornements  de  sculpture  et  en  statues  que 
toutes  celles  de  Pondichéry;  malgré  ce  qu’elle  eut  à souffrir  en  1781 , 
des  ravages  de  l'année  d’Hyder  Halv,  battant  en  retraite  depuis 
Porto -Nom.  Son  principal  portique  se  compose  de  huit  étages  qui 
s’élèvent  à une  grande  hauteur.  Nous  remarquâmes  dans  l’un  de  ces 
bâtiments  secondaires,  qu’on  appelle  reposoirs,  une  galerie  sou* 
tenue  par  trois  rangs  de  colonnes  avec  des  lions  à leurs  bases,  des 
chapiteaux  en  feuilles  de  palmier  formant  parasol , et  tout  à fait  dans 
le  style  égyptien.  Le  lxruf  Rajahvon  et  le  üngam,  enrichis  de  scul- 
ptures, se  trouvaient  sous  de  petits  dômes  dans  l’intérieur  de  la 
pagode  : l’un  et  l’autre  étaient  encore  couverts  d'huile  de  cocos,  dont 
on  arrose  ces  emblèmes  dans  les  cérémonies  et  qui  donne  une  belle 
couleur  noire  au  granit  dont  ils  sont  faits.  Le  fils  de  Chiven,  Polear, 
dieu  des  voyageurs  et  du  mariage,  avait  en  dehors  de  l’enceinte  sa 
monstrueuse  statue,  surmontée  d’une  tète  d’éléphant;  tandis  que  la 
déesse  Paroudi,  traitée  d’une  manière  plus  respectueuse,  avait  la  sienne 
dans  l’une  des  cours,  mais  non  pas  encore  rétablie  sur  son  piédestal 
dont  elle  avait  été  renversée  sans  doute,  ainsi  que  les  autres,  par  les 
soldats  d’Hyder.  Regardés  comme  profanes,  nous  ne  pûmes  obtenir 
la  permission  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire;  et  sous  ce  rapport 
nos  recherches  dans  la  pagode  de  Trivicaré  ne  furent  pas  pins 
complètes  que  celles  que  j’avais  tenté  de  hure  dans  les  pagodes 
de  Pondichéry  et  de  P'ilnour.  La  chauderie  de  Trivicarc  est  grande, 
mais  n’a  rien  d’intéressant  ni  pour  l’ensemble  des  proportions,  ni 
pour  les  objets  de  détail.  On  y trouve  quelques  frises  et  des  bas-reliefs 
très-iucorrects  de  dessin  comme  ils  le  sont  tous  en  général , et  expri- 
mant des  pensées  déshonnêtes,  ainsi  qu'on  le  remarque  souvent  & 
leur  égard  dans  les  temples  des  Indous.' — Avant  notre  départ,  nous 
eûmes  danse  des  Bayadères. 

«La  pagode  de  Trivicaré , vaste  édifice,  intéressant  par  lui-même, 
semblerait  indiquer  aussi  que  l'aidée  qui  en  dépend  a été  jadis  beau- 
coup plus  étendue  qu'elle  ne  l’est  aujourd’ui,  qu'on  n'y  rencontre 
plus  que  des  cabanes  éparses  et  misérables.  D’anciennes  fondations, 
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au  moyen  desquelles  on  pourrait  presque  suivre  la  trace  de  rues  au- 
trefois très -larges,  sont  encore  là  pour  appuyer  cette  opinion.  Il 
existe  aussi  des  inscriptions  en  langage  sanscrit  sur  les  murailles  de 
la  pagode;  mais  le  temps  et  divers  accidents  les  ont  rendues  tout  à 
fait  illisibles » 

À cinq  heures  du  soir,  'nous  nous  remîmes  en  route  pour  retour- 
ner h Pondichéry.  La  brise  de  mer  s’était  élevée,  et  nous  en  ressen- 
litnes  la  douce  influence,  de  telle  façon  que  nos  porteurs  marchèrent 
sans  fatigue  et  que  notre  trajet  se  fit  d’une  manière  agréable.  La 
route  que  nous  eûmes  à parcourir  est  tout  à fait  en  pays  de  plaine,  et 
du  reste  sans  intérêt.  On  y trouve  peu  de  verdure,  peu  d’ombrages; 
et  dans  le  mois  de  juillet,  époque  à laquelle  les  récoltes  de  riz  sont 
enlevées  déjà  depuis  longtemps,  le  sol  qui  reste  à découvert  s’y  montre 
sablonneux  et  aride.  De  temps  à autre  on  rencontre  de  pauvres  ha- 
bitants qui  puisent  péniblement  de  l’eau  dans  des  trous  qu'ils  ont 
creusés  pour  l'arrosage  de  leurs  champs.  C’est  au  moyen  d'une  bas- 
cule et  d'une  perche  munie  d’un  seau  qu'ils  amènent  l’eau  dans  des 
rigoles;  et  cet  appareil,  qu'on  appelle  Pùotte  dans  le  pays,  est  mis  en 
mouvement  par  un  homme  qui  va  d'uue  extrémité  à l'autre  du  ba- 
lancier, en  accompagnant  son  travail  d'un  chant  aussi  plaintif  et  aussi 
monotone  que  celui  des  porteurs  de  palanquin.  Au  sud  on  remarque 
le  lit  de  la  rivière  XAriancoupan , qui  contient  à peine  un  reste  d’eau 
stagnante  en  cette  saison , et  qui  jette  peu  de  fraîcheur  sur  scs  rives. 
En  général,  toute  cette  contrée  désolée  par  la  sécheresse,  est  d’un 
triste  aspect  : des  touffes  éparses  de  bambous  et  des  lataniers  s’élè- 
vent dans  la  plaine  et  font  seuls  quelque  diversion.  Cependant,  au- 
près des  aidées  et  des  pagodes,  les  massifs  d’arbres  s’étendent  sur  de 
plus  grands  espaces , et  marquent  avec  avantageai)  milieu  d’un  pays 
si  aride , pendant  la  durée  de  la  mousson  du  sud-ouest  qui  produit  la 
saison  sèche  sur  cette  côte.  Les  multipliants1 11  surtout  y sont  d'un  effet 

1 Kart  India  Gaztllcer  1815. 

* Ficus  indien,  arbre  à banian. 
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admirable;  un  petit  nombre  de  ces  arbres  suffit  pour  donner  une 
voûte  d'ombrage  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  ou  qui  ne  laisse 
arriver  de  lumière  dans  les  dessous  que  ce  qu'il  en  faut  pour  y con- 
server un  demi-jour  religieux  et  sombre.  Les  brames  placent  souvent 
une  divinité  ou  un  pagotin  sous  ces  belles  qiasses  de  verdure,  et  h peu 
de  distance  ils  ont  ordinairement  un  réservoir  pour  leurs  ablutions. 
En  général,  les  bassins  et  les  réservoirs  destinés  aux  ablutions  sont 
très-inultipliés  dans  llndoustan;  quelquefois  ce  ne  sont  que  de  grands 
trous  creusés  en  quarré  dans  un  terrain  qui  conserve  l’eau  difficile- 
ment. Pourtant  les  adorateurs  de  Brama  ne  manquent  point  d'aller  se 
baigner  dans  le  peu  qui  en  reste,  si  sale  et  si  bourbeux  qu'il  soit,  pour 
obéir  au  précepte  que  leur  en  fait  leur  religion;  aimant  mieux  aider 
ainsi  à l'interprétation  de  ce  précepte  que  d’y  manquer  tout  à fait.  Il 
en  est  de  même  à cet  égard  des  mahométans  qui , faute  d'eau , se  frot- 
tent avec  du  sable  dans  le  désert. — Notre  caravane  fit  halte  à moitié 
route  pendant  une  heure , pour  donner  du  repos  à nos  porteurs.  — A 
dix  heures  du  soir,  nous  rentrions  dans  Pondichéry. 


Planche  II.  — Costume  et  cases  à'  Indiens  Tu  galet  prêt  Manille.  (Ile  Luçon.) 


L'ile  Luron,  celle  de  toutes  les  Philippines  qui  est  la  plus  civilisée, 
la  plus  peuplée,  et  la  seule  au  reste  que  les  Espagnols  possèdent  réel- 
lement , vaut  un  royaume.  Elle  présente  au  commerce  et  & l'industrie 
de  précieuses  ressources,  dont  le  nombre  ne  peut  que  s'accroître  sous 
un  régime  bien  entendu.  Ses  eûtes  sont  pourvues  de  bons  mouillages: 
la  baie  de  Manille,  où  se  trouve  la  ville  centrale  et  le  chef-lieu  du  gou- 
vernement , est  remarquablement  belle.  Luçon  est  en  possession  d’un 
climat  très-sain  ; ses  productions  sont  variées,  nombreuses,  d'excel- 
lente nature  ; et  sa  population  indigène , qui  n’a  pas  cessé  d’être  fidèle 
A ses  maîtres  depuis  qu'ils  sont  venus  s’établir  au  milieu  d'elle , est  de 
beaucoup  supérieure  pour  l'intelligence  aux  autres  populations  des 
archipels  voisins.  Les  Tagales  sont  très-beaux  hommes,  et  sons  le  rap- 
port des  avantages  extérieurs,  comme  sous  celui  des  qualités  de  l'esprit 
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et  du  cœur,  ils  «ont  au-dessus  des  Malais,  par  exemple,  dont  la  race  est 
si  multipliée  et  si  étendue  dans  ces  parages.  Leur  stature  est  élevée  ; 
ils  ont  l’ovale  arrondi , les  yeux  grands  et  expressifs , le  nez  gros,  les 
lèvres  épaisses,  la  physionomie  spirituelle.  Leur  chevelure  est  noire, 
et  d’autant  plus  lisse  et  plus  fournie  qu'ils  l'entretiennent  soigneuse- 
ment avec  de  l’huile  de  coco.  Les  femmes,  comparativement,  sont 
moins  bien;  elles  sont  plus  petites,  mais  pourtant  elles  sont  réguliè- 
rement faites.  Elles  ont  surtout  le  pied  joli,  quoique  habituellement 
elles  le  laissent  sans  chaussure,  ou  ne  lui  en  donnent  d’autres,  les  jours 
de  fête,  qu'une  petite  pantoufle  brodée  qui  ne  recouvre  que  l’orteil 
et  les  trois  doigts  suivants.  Les  hommes  portent  pour  costume  un 
pantalon  large  en  coton,  avec  une  chemise  d’étoffe  fine  et  légère  en 
filaments  de  nipis,  sorte  de  palmier  dont  on  extrait  aussi  de  quoi  fa- 
briquer des  cordages.  Le  vêtement  des  femmes  est  une  pagne  appelée 
Tapi z , dont  elles  se  serrent  fortement  la  taille  au-dessus  des  han- 
ches, et  que  recouvre  en  partie  une  chemisette  de  même  étoffé  que 
celle  des  hommes,  qui  retombe  également  par-dessus  le  pantalon. 
L’étoffe  de  nipis  se  fabrique  dans  le  pays,  et  en  général  il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  étoffes  qui  servent  aux  parties  principales  du  vêtement. 
Souvent  le  tissu  de  nipis  est  orné  de  dessins  qui  le  rendent  fort  cher; 
celui  qui  vient  de  la  province  de  Camarinès  est  reconnu  pour  le  plus 
beau  ; quelques  Européens  en  achètent  comme  chose  rare  et  pré- 
cieuse à rapporter  chez  eux.  Les  capitans  de  Pueblo,  qui  ont  dans 
leurs  villages  respectifs  une  autorité  qu’on  pourrait  comparer,  sous 
plusieurs  rapports , à celle  de  nos  maires  de  campagne  dans  leurs  pe- 
tites communes,  ont  pour  marque  distinctive  de  leur  dignité  un  jonc 
à pomme  d’or,  un  pantalon  de  soie  large  et  court,  avec  des  dessins 
de  couleurs  variées  par  en  bas,  et  des  boucles;  d’argent  sur  leurs  sou- 
liers. La  coiffure  la  plus  ordinaire  dans  le  pays,  outre  les  chapeaux  eu- 
ropéens qu’on  porte  plus  rarement,  est  le  salacott,  qui  ressemble  à 
un  couvercle  de  panier  rond,  de  dix-huit  à vingt  pouces  de  diamètre. 
Sa  forme  est  convexe  en  dessus  et  terminée  en  cône;  par-dessous  il  est 
muni  d’une  petite  coiffe  qui  n’embrasse  que  le  sommet  de  la  tète,  et 
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de  deux  cordon»  pour  «ervir  de  jugulaire».  Cette  coiffure , faite  toute 
en  latanier  ou  en  nipis,  est  légère  et  commode;  elle  abrite  du  soleil 
et  de  la  pluie  ; elle  ne  charge  point  la  tète  et  laisse  librement  circu- 
ler l'air  alentour.  Le*  Espagnols  l'ont  adoptée  pour  un  de  leurs 
régiment»  de  cavalerie  tagalc,  en  la  décorant  d'une  crinière,  et  fai- 
sant passer  au  milieu  du  tissu  double  qui  la  compose  une  feuille 
mince  de  cuivre , pour  la  rendre  plus  capable  de  résister  aux  coups 
de  sabre. 

Les  Tagales  ont  de  la  vivacité  dans  l'esprit  et  de  l’énergie  dans  le 
caractère;  et  pourtant  il  règne  dans  leurs  mœurs,  dans  toutes  les 
habitudes  de  leur  vie,  une  nonchalance  extrême,  qui  du  reste  ne 
tient  peut-être  pas  davantage  au  climat  sous  lequel  ils  existent,  qu'aux 
impressions  qu’ils  ont  dù  recevoir  du  premier  peuple  européen  avec 
lequel  ils  se  sont  trouvés  en  contact  et  sous  la  domination  duquel  ils 
vivent  depuis  trois  siècles.  Ils  sont  dociles  quand  on  a su  s’emparer  de 
leur  affection  ; mais  dans  le  cas  contraire,  ils  sont  violents  et  haineux. 
Adroits  imitateurs  dans  les  art*  mécaniques,  ils  inveutent  cependant 
difficilement.  Ils  aiment  jusqu'à  la  fureur  les  jeux  de  hasard  et  les 
combats  de  coqs,  dans  lesquels  ils  risquent  quelquefois  en  paris  beau- 
coup d’argent.  Aussi  voit-on  fréquemment  dan*  les  rues  d’un  village, 
près  d’une  case  indienne,  on  même  daus  les  champs,  des  Tagales  exer- 
çant leur»  coqs  de  bataille.  Le  gouvernement  espagnol  a su  tirer  parti 
de  cette  passion  dominante  an  profit  du  fisc,  en  prohibant  les  com- 
bats de  coqs  en  particulier,  et  en  faisant  construire  des  théâtres  où 
ils  ont  lieu  en  public,  moyennant  une  rétribution  de  la  part  de  ceux 
qui  s'y  présentent  comme  acteurs  ou  spectateurs. 

Le  dévouement  des  Indiens  tagales  à la  religion  catholique  est  très- 
étendu;  et  c'est  là  un  des  liens  les  plus  forts  qui  attachent  ce  peuple  à 
l'Espagne.  Une  nation  qui  ne  serait  pas  du  culte  romain  ne  ferait  pas 
facilement  la  conquête  de  Lugon , et  ne  pourrait  jamais  se  concilier 
l’affection  de  ses  habitants;  à moins  qu’elle  ne  parvint  A ruiner  l'in- 
fluence que  le  clergé  exerce  dans  le  pays.  Sans  porter  atteinte  préci- 
sément à ce  qui  existe  sous  ce  rapport, le  temps  amènera  peut-être 
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îles  modifications  qui  ne  tourneront  au  bénéfice  d'aucune  autre  na- 
tion maritime  de  l'Europe , mais  qui  feront  marcher  peu  à peu  cette 
population  vers  une  émancipation  complète  qu'elle  ne  semble  pourtaut 
pas  rechercher  ni  désirer  encore.  Déjà  même  il  existe  parmi  elle  des 
ferments  d'insurrection  pour  l’avenir;  le  clergé  régulier  de  Luron,  qui 
se  compose  presque  en  totalité  d'Espagnols,  est  en  butte  à la  jalousie 
du  clergé  séculier  des  campagnes,  qui  ne  compte  au  contraire  que 
des  ecclésiastiques  tagales  dans  ses  rangs.  C'est  ce  dernier  qui  domine 
le  plus  immédiatement  sur  le  penple  indigène;  et  si  on  ajoute  les 
circonstances  multipliées  qui  peuvent  se.présentcr,  les  tentatives 
renouvelées  sans  cesse,  et  partout  des  partisans  de  l'iudépendance 
illimitée  des  nations;  si  on  considère  l'Espagne  en  proie  A tant  de  ré- 
volutions successives  qui  la  minent  et  la  dévorent  dans  son  sein,  et 
cessant  de  pouvoir  s'occuper  de  ses  possessions  lointaines,  on  conce- 
vra que  Luçon,  dans  un  temps  donné,  devra  lui  échapper  ainsi  qu’il 
en  a été  de  scs  colonies  d'Amérique,  qui  firent  si  longtemps  sa  ri- 
chesse et  sa  gloire. 

"i  Les  maisons  tagales  dans  les  campagnes  sont  bâties  en  bambou  et 
en  rotin  pour  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à la  grosse  charpente.  Les 
murailles  sont  construites  avec  des  pieux  solides,  qui  les  appuient  dans 
toute  leur  hauteur,  et  qui  de  plus  les  exhaussent  à cinq  pieds  au-des- 
sus du  sol,  pour  mettre  le  plancher  de  la  case  elle-même  à l'abri  de 
l'humidité.  Les  toits  sont  couverts  avec  des  feuilles  de  nipis;  cette 
plante,  dont  il  a été  déjà  question , sc  trouve  en  abondance  dans  les 
marais  salins,  au  milieu  des  palétuviers  et  autres  végétaux  du  même 
genre;  et  sans  s'élever  au-dessus  de  huit  à dix  pieds,  elle  ressemble, 
pour  la  forme,  au  cocotier  dans  le  jeune  Age.  On  arrive  aux  cases 
tagales  en  y montant  par  une  mauvaise  échelle,  et  on  trouve  as- 
sez ordinairement  au  dehors  une  varangue  placée  d'un  coté  ou 
de  l’autre.  A l'intérieur,  il  ne  sc  présente  qu'une  seule  chambre, 
qni.sert  à toute  une  famille  et  qui  est  garnie  d’ustensiles  de  mé- 
nage, la  plupart  en  bambou.  En  dessous  de  la  case  vivent  quelques 
animaux  domestiques,  et  se  trouvent  placés  un  petit  chariot,  une 
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charrue  pour  l'exploitation  des  terres,  et  une  "pirogue  pour  la 
pèche  '. 

Tous  les  ludions  de  Luçon  ont  près  de  leurs  demeures  un  bloc  de 
bois  dur,  creusé  en  forme  de  mortier  pour  piler  le  riz, et  un  moulin  à 
brus  pouf  le  dégarnir  de  sa  pulpe.  la?  premier  de  ces  ustensiles,  ou 
même  tous  les  deux  collectivement,  sont  appelés  Luçon  dans  le  lan- 
gage du  pays , et  de  là  vient  sans  doute  le  nom  que  les  Espagnols  ont 
donne  à cette  ile.  Quelques  riches  habitants  et  les  capitans  de  Ptteblo 
ont  des  maisons  plus  commodes  et  mieux  construites  que  celles  des 
familles  de  la  classe  inférieure;  elles  sont  bâties  en  planches  et  en 
charpente  sur  un  soubassement  en  maçonnerie.  Ce  mode  de  cons- 
truction les  met  du  moins  à l'abri  des  tremblements  de  terre,  si  fré- 
quents dans  la  saison  de  l'année  où  la  mousson  du  sud-ouest  cesse 
pour  faire  place,  après  un  intervalle  de  plusieurs  semaines,  à celle  du 
nord-est.  I.es  cases  du  peuple  sont  également  garanties  de  ce  terrible 
fléau  par  leur  force  d'élasticité,  qui  les  fait  résister  aux  plus  violentes 
secousses;  mais  légères  comme  elles  le  sont,  clics  restent  exposées 
aux  ravages  des  typhongs,  ces  ouragans  si  violents  qui  ont  lieu  quel- 
quefois dans  les  mers  de  Chine  à la  même  époque.  Elles  sont  alors 
renversées,  et  leurs  débris  sont  portés  à de  grandes  distances  dans  la 
campagne;  c'est  ainsi  que  dans  l’une  de  ces  circonstances,  une  case 
que  nous  avions  habitée  pendant,  un  jour  et  quittée  seulement  depuis 
quelques  heures,  fut  arrachée  par  le  vent  avec  les  pieux  qui  la  soute- 
naient, et  jetée  presque  d'un  seul  morceau  de  l'autre  c6té  d'une 
rivière,  à plus  de  cinquante  toises.  Les  églises , les  couvents,  les  mai- 
sons des  alcades  dans  les  provinces,  et  tous  les  édifices  publics,  sont 
construits  en  maçonnerie  et  charpente,  avec  couverture  en  tuiles. 

Au  reste,  H serait  difficile  à l'imagination  de  se  représenter  des 
tableaux  plus  gracieux  que  ceux  dont  chaque  village  ta  gale  offre  la 
composition.  Presque  toutes  les  cases  d’un  Pueblo  ont  de  petits  jar- 
dins; les  nombreux  cocotiers  et  les  antres  arbres  qui  les  ombragent, 

1 Planche  H. 
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forment  des  masses  de  verdure  aussi  belles  dans  leur  ensemble  que 
variées  dans  leurs  détails.  Les  cases  elles -mêmes  sont  pittoresques; 
et  les  constructions  en  pierre,  l’église,  la  Casa  reale , un  couvent, 
qu'on  rencontre  au  milieu  de  leurs  groupes,  multiplient  les  formes 
et  les  aspects,  et  produisent  à tout  instant  de  charmants  contrastes. 
Presque  toujours  une  rivière  coule  près  du  village,  ou  le  traverse 
d'un  cours  paisible.  Au  dehors,  les  champs  de  riz  étalent  leurs  bril- 
lants tapis  de  verdure,  les  bambous  balancent  leurs  panaches  élé- 
gants , et  pour  lointain  ce  sont  le*  forêts , les  montagnes , quelquefois 
aussi  un  aperçu  de  la  mer,  de  la  baie  de  Manille  ou  d’un  lac,  qui 
ajoutent  de  nouveaux  traits  au  paysage.  Puis,  pour  animer  cette 
nature  riante  et  fertile , se  meut  une  population  nombreuse  et  diver- 
sement occupée  des  travaux  de  la  campagne  ou  de  ceux  de  la  pêche  : 
ainsi,  des  charrues  tracent  leurs  sillons  dans  les  rizières  avec  des 
buffles  attelés  au  joug,  et  sur  l'eau,  voguent  des  pirogues  légères  à 
la  rame  ou  à la  voile  et  des  bateaux  à balancier  pour  le  transport  des 
habitants  et  des  denrées.  Tout  plaît  dans  l’aspect  de  cette  délicieuse 
contrée , qui  semble  appeler  le  talent  et  les  pinceaux  d’artistes  ca- 
pables d’en  donner  une  idée  complète.  Lorsqu'au  retour  d’un  voyage 
dans  l'ile  Luçon,  et  en  général  dans  les  beaux  pays  de  la  zone  tor- 
ride, qui  renferment  des  prodiges  de  végétation,  le  souvenir  rap- 
pelle encore  ce  qu'on  a vu , ou  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  notre 
vieille  Europe  bien  pauvre  et  bien  usée  sous  ce  rapport.  En  Amé- 
rique, et  dans  l'Inde  au  contraire,  c'est  une  source  féconde,  où  avec 
des  connaissances  et  du  savoir-faire  on  puiserait  des  idées  et  des  in- 
spirations tout  à fait  nouvelles;  en  cherchant  A reproduire  une  na- 
ture, que  rien  n'a  pu  nous  faire  connaître  ni  justement  apprécier 
chez  nous  jusqu'à  ce  jour. 

PlASWH  III.  — Grolle  do  Camotns  dans  le  jardin  de  M.  Prreirn  à Macao.  {Chiue.) 

Aux  événements  marquants  de  l'histoire , les  écrivains  judicieux  el 
instruits  pour  les  raconter;  aux  grands  hommes  les  grandes  voix 
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pour  célébrer  dignement  leurs  actions.  On  voudrait  qu'il  en  fut  tou- 
jours ainsi;  mais  on  a vu  souvent  des  événements  d’une  faible  im- 
portance, des  exploits  presque  douteux,  rehaussés  par  des  poètes  ou 
des  historiens  qui  méritaient  d'avoir  à s'occuper  de  sujets  plus  no- 
bles, tandis  qu'aux  actions  vraiment  grondes  ont  souvent  manqué 
de  belles  pages  pour  les  faire  ressortir  aux  regards  de  la  postérité. 
Malheureusement  l’histoire  ne  prononce  pas  toujours  avec  équité , et 
quelquefois  mémo  au  contraire  elle  nous  induit  en  erreur  faute  de 
notions  assez  certaines,  ou  nous  trompe  au  gré  de  passions  domi- 
nantes qui  défigurent  les  faits. 

Une  noble  voix,  des  vers  inspirés  par  l’esprit  national,  par  des 
périls  auxquels  le  poète  en  quelque  sorte  avait  pris  part,  et  animés 
par  une  verve  créatrice  d’images  hardies  et  nouvelles , ne  manquè- 
rent pas  cependant  à l’époque  la  plus  glorieuse  des  fastes  de  la  nation 
portugaise.  Au  moment  où  le  seizième  siècle  allait  s’ouvrir,  et  lors- 
que la  fin  du  quinzième  avait  été  signalée  déjà  par  un  événement 
qui  tout  à coup  venait  comme  d’élever  du  fond  de  l’Océan  un  monde 
nouveau,  pour  en  doter  l’Espagne;  le  Portugal  eut  aussi  ses  hardis 
navigateurs,  ses  riches  conquêtes,  son  époque  de  gloire,  et  un  poète 
qui  sut  en  parler1.  Le  cap  des  Tourmentes  doublé,  la  navigation 
des  mers  de  l’Inde  ouverte  aux  nations  européennes  qui  devaient 
y dominer  successivement,  sont  des  faits  à jamais  mémorables. 
Diaz,  Vasco  de  Gaina,  Albuqucrque,  furent  des  hommes  d’un  génie 
assez  puissant  pour  concevoir  et  diriger  de  semblables  entreprises,  et 
leCamoèns  pour  les  raconter  dans  ses  vers.  Ce  fut  au  bruit  même  des 

t Eu  1492  Christophe  Colomb  découvre  l'Amérique  (Ile  San  Salvador) , dans  la  nuit  du  It 
au  12  octobre.  Son  voyage  se  prolonge  jusqu’en  98.  Il  découvre  les  Antilles  et 
pénètre  jusqu’aux  cAles  de  Terre-Ferme. 

1480.  Barthélemy  Diaz  reconnaît  le  cap  des  Tourmentes,  auquel  le  roi  Je&n  11  donne 
le  nom  de  cap  de  Bonne- Jisptranre. 

1497.  Premier  voyage  de  Vasco  de  Gaina,  envoyé  par  le  roi  Dom  Emmanuel.  Le  cap 
doublé. 

1502.  Deuxieme  voyage  Garni  avec  une  flotte  de  huit  vaisseaux  ; retour  en  1603. 

1524.  Troisième  voyage  de  Gama,  sous  le  règne  de  Jean  III  ; il  meurt  1 Cochin  eu  1525 
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tempête*,  bien  plug  redoutables  pour  le»  navigateur*  d'alors  que 
pour  ceux  d’aujourd'hui,  qui  ont  les  moyens  de  s’y  exposer  sans 
courir  d'extrêmes  dangers;  ce  fut  dans  l’aspect  de  ce  cap  des  Tour- 
mentes, auquel  on  ne  donna  ensuite  un  nom  moins  redoutable  qu'en 
raison  des  résultats  qu’on  devait  obtenir  après  l’avoir  doublé,  que 
le  Camoèns  trouva  ses  inspirations  les  plus  belles  et  ses  Fictions  les 
plus  hardies:  son  Gc'anl  Adamastor,  gardien  de  ces  mers  orageuses, 
qui  lui  apparut  comme  disputant  le  passage  aux  vaisseaux  de  sa 
nation. 

Cependant  le  Camoêns  termina,  dans  une  indigence  voisine  de 
la  misère,  sa  vie  traversée  par  une  suite  non  interrompue  de  vi- 
cissitudes cruelles.  Poète  et  soldat,  doué  d'un  esprit  élevé  et  d'une 
âme  ardente , il  fit  de  beaux  vers  et  combattit  avec  courage.  Il  aima  ; 
et  ses  amours  furent  la  cause  d’un  exil  qu’il  eut  h supporter.  Agé  de 
trente-six  ans , privé  déjà  d’un  œil  par  suite  d’une  blessure  reçue  de- 
vant Ceuta,  il  passa  en  1553  dans  les  Indes,  et  son  mauvais  destin 
l'y  poursuivit.  Des  vers  satiriques,  dirigés  contre  un  gouverneur  con- 
cussionnaire, lui  suscitèrent  de  nouvelles  persécutions  et  le  forcè- 
rent à s'éloigner  de  G on.  Il  se  rendit  à Macao , et  ce  fut  là,  dit-on, 
que,  sous  les  rochers  qui  portent  encore  son  nom,  il  composa  en 
partie  son  poème  de  la  Lusiadc.  On  le  rappela  un  peu  plus  tard  ; mais 
le  vaisseau  qui  le  portait  fit  naufrage  sur  les  cotes  de  Cochinehine; 
et  lui,  il  se  sauva  à la  nage,  et  n'emportant  que  les  feuillets  écrits 
de  son  poème.  De  retour  enfin  dans  sa  patrie , il  y fut  accueilli  avec 
distinction;  son  œuvre  fut  préconisée;  mais  les  félicitations  qu'il 
reçut  n'augmentèrent  point  ses  ressources  pour  vivre.  Bien  plus, 
ayant  perdu  son  protecteur  dans  la  personne  même  de  son  souverain, 
tué  au  milieu  d'un  combat,  il  fut  réduit  à demander  l'aumOnc,  ou  à 
la  faire  demander  par  un  fidèle  Indou , qu'il  avait  amené  avec  lui , et 
qui  allait  tendre  la  main  pour  lui  pendant  qu’il  montait  encore  au 
palais  comme  courtisan. 

Après  sa  mort,  qui  le  délivra  de  ses  longues  infortunes,  à l'âge  de 
soixante-deux  ans,  on  .exalta  son  génie,  on  fit  des  vers,  des  inscriptions 
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A sa  mémoire,  on  lui  «'leva  dos  monuments.  Lo  petit  cénotaphe  qui. 
eutre  autres,  a été  construit  sous  la  grotte  de  Macao,  est  de  date 
fort  récente  et  très-mesquin.  C’e6t  A l'extrémité  septentrionale  de  la 
ville  qu’il  se  trouve,  et  au  sommet  d’une  petite  colline  enclavée  dans 
un  jardin  qui  appartenait,  en  182.'>,  A un  Portugais , M.  Pereira.  La 
grotte  8c  compose  de  trois  blocs  de  granit,  de  (orme  presque  rec- 
tangulaire, et  que  la  nature  ellc-mêrné  s'est  plu  A entasser  avec  une 
sorte  de  régularité  : deux  sont  placés  verticalement  et  A peu  de  dis- 
tance l’un  de  l'autre,  laissant  ainsi  un  étroit  passage  ouvert  entre 
eux,  tondis  que  le  troisième,  couché  horizontalement,  s’appuie  par 
ses  extrémités  sur  les  deux  autres  et  les  recouvre  en  partie.  Ainsi,  ce 
n’est  point,  à proprement  parler,  une  grotte,  comme  il  en  existe 
généralement  dans  les  masses  de  rocher  ; ce  sont  d’énormes  blocs  qui 
n’appartiennent  pas  A un  même  gisement,  et  qui  sont  disposés  de 
manière  A présenter  l'aspect  d’une  poterne  de  citadelle.  Sur  l'une  des 
parois  intérieures  qui  s’élève  de  cOté  comme  une  muraille  latérale, 
on  a construit  en  maçonnerie  et  en  plAtre  un  petit  monument,  sur- 
monté d'un  buste  du  Camoèns:  et  au  sommet  du  rocher  le  plus  élevé 
on  a bâti  un  kiosque,  d'où  la  vue  découvre  Macao  et  ses  environs  ■ 
Des  touffes  de  bambou  et  des  arbres  de  différentes  espèces  entou- 
rent la  grotte  et  bordent  les  allées  tortueuses  qui  y conduisent; 
mais  cette  verdure,  là,  comme  dans  les  autres  parties  du  jardin, 
manque  de  fraîcheur.  Le  bambou  principalement,  qui  aime  à 
croître  près  des  rizières,  au  milieu  des  bois  et  dans  des  terrains 
profonds  et  humides,  ne  fait  que  végéter  misérablement  en  cet 
endroit. 

Ce  n'est  point  M.  Pereira  qui  a fait  son  jardin  ce  qu'il  est  aujour- 
d’hui; il  ne  l'a  acheté  qu’après  la  mort  d'un  Anglais,  \V.  Robert,  qui 
en  a été  le  créateur.  Celui-ci  était  agent  de  la  compagnie , et  ce  fut 
chez  lui  que  descendit  lord  Macartncy,  au  retour  de  son  ambassade  en 
Chine.  Au  reste,  ce  jardin  n'a  rien  de  très-remarquable  en  lui-méme; 

1 Planche  III. 
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et  si  ce  n’étaient  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à cette  grotte  sous 
laquelle  le  Camoèns  vint  souvent  méditer,  ou  encore  celle  disposi- 
tion bizarre  de  ces  trois  rochers  au  sommet  d'une  colline,  disposition 
même  qui  se  représente  d'une  manière  analogue  dans  les  environs, 
on  n’v  trouverait  rien  qui  méritât  beaucoup  de  fixer  l’attention. 

Cependant , il  existe  dans  le  jardin  de  M.  Percira  un  petit  espace 
qui  plaît,  pour  la  composition  du  paysage,  et  dont  on  a tiré  parti 
avec  intelligence.  C'est  un  plateau  gazonné  et  entouré  presque  entiè- 
rement de  massifs  d'arbres  convenablement  placés.  Au  nord  pour- 
tant il  est  entièrement  découvert  ; et , sur  ce  point , entre  les  rochers 
et  la  verdure  qui  forment  comme  un  cadre , sc  développe  un  joli  ta- 
bleau. Les  toits  dune  portion  de  la  ville  chinoise,  et  quelques  édi- 
fices, se  présentent  d'abord;  puis  le  port,  les  bâtiments  avec  leurs 
mâtures  élevées,  leurs  voilures,  leurs  agrès,  et  plus  loin  une  belle 
nappe  d’eau  qui  s’étend  fort  loin  dans  le  nord-ouest  de  la  presqu'île. 
De  nombreux  bateaux  du  pays  sillonnent  ce  bras  de  mer  dans  tous 
les  sens;  et  sur  ses  rives  s’élèvent  des  bourgades  chinoises  avec  de 
ces  hautes  tours  de  pagodes  qui  leur  donnent  l'aspect  de  nos  vil- 
lages surmontés  de  leurs  clochers.  Les  lointains  sont  occupés  par  des 
montagnes  qui  sc  dessinent  en  longs  rideaux  bleuâtres,  et  dont  les 
masses  semblent  se  grossir  encore  à l'horizon  sous  les  vapeurs  de  la 
mousson  du  nord-est. 

P LA  H CB  ES  IV  et  V.  — Idole»  chinoise*  de  la  grande  pagode  à Macao,  l'ne  cloche,  un  tamlam 
de  la  meme  pagode.  Costumes  chinois  et  instruments  de  musique  h Macao.  I ne  idole  de  h 
grande  pagode.  (Chine.) 

U y a bientôt  deux  siècles  et  demi  que  les  Portugais  sont  établis  à 
Macao,  et  leur  position  dans  cette  petite  presqu’île  est  restée  à peu 
près  la  même.  Les  Européens,  qui  sont  venus  asseoir  des  établisse- 
ments, à titre  de  comptoirs,  sur  des  rivages  étrangers,  en  se  couvrant 
d’abord  de  tous  les  dehors  de  l’amitié,  pour  obtenir  une  première 
concession,  qui  leur  donnât  le  moyen  de  mettre  à terre  leur  premier 


VOYAGE 


164 

peloton  de  soldats;  ont  presque  toujours  fini  par  commander  en 
maîtres  aux  nations  qui  les  avaient  accueillis.  La  Chine  forme  pour- 
tant une  exception  remarquable;  les  Européens  ont  été  définitive- 
ment expulsés  de  l'intérieur  de  cet  empire,  et  il  n’y  a que  les  Portugais 
qui  aieut  conservé  le  privilège  de  posséder  sur  ses  côtes  un  petit  coin 
de  terre  qui  porte  encore  leur  pavillon , et  des  forts  armés  de  leurs 
canons.  Ce  fut  pour  reconnaître  le  service  qu'ils  rendirent  A la  nation 
chinoise , en  détruisant  la  flotte  d'un  pirate  qui  infestait  ces  parages 
lorsqu’ils  y arrivèrent,  que  l’empereur  régnant  à cette  époque  leur 
céda  le  territoire  de  Macao.  Au  surplus,  les  avantages  qu’ils  retirent 
aujourd'hui  de  cet  établissement  ne  sont  pas  considérables,  et  leur 
domination  ne  s'étend  pas  au  delà  du  petit  nombre  de  leurs  natio- 
naux qui  s’y  trouve  réuni.  Il  existe  à Macao , à côté  du  gouverneur 
portugais,  un  mandarin  chinois,  qui  a peut-être  mission  particulière 
de  le  surveiller,  et  qui  ostensiblement  est  délégué  par  son  souverain 
pour  gouverner  la  population  chinoise  et  le  quartier  qu’elle  habite. 
On  conçoit  ce  que  peut  avoir  de  gênant  et  de  vexatoirc  une  sorte  de 
contrôle  qui  s'exerce  d'une  autorité  sur  l'autre.  La  nation  portugaise 
n'occupe  plus  dans  les  mers  de  l’Inde,  comme  nation  commerçante 
et  guerrière,  le  rang  élevé  qu’elle  y tenait  jadis,  et  n'y  joue  plus  an 
contraire  qu’un  rôle  insignifiant.  Le  gouverneur  portugais  de  Macao 
ose  à peine  faire  usage  de  ses  prérogatives;  tandis  que  le  mandarin 
chinois , presque  toujours  avide  cl  rusé , comme  le  sont  les  gens  de  sa 
nation , peut  trouver  à chaque  instant  à spéculer  sur  les  embarras 
d’une  position  qui  n'est  plus  que  très-précaire  et  sans  consistance. 
Les  Anglais,  habiles  en  tout  ce  qui  touche  leurs  intérêts  commer- 
ciaux, sauraient  sans  doute  profiter  encore  d’une  position  semblable 
et  bientôt  la  rendre  meilleure;  mais,  A défaut  d’elle,  ils  s'en  sont  fait 
une  qui  donne  A leur  commerce,  dans  ces  contrées,  unegraude  im- 
portance. Ils  n’ont  point  d'établissement  permanent  dans  le  golfe  de 
Canton;  mais  leurs  factoreries  n'y  existent  pas  moins.  Tributaires  d’a- 
bord des  .Chinois,  chez  lesquels  ils  prenaient  et  prennent  toujours 
une  immense  quantité  de  thé,  à prix  d'argent,  ainsi  que  d'autres 
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marchandises,  sans  rien  importer  des  leurs  ; ils  ont  fini  par  rétablir 
l'équilibre  dans  leur  balance  commerciale  en  Faisant  la  contrebande 
de  l'opium , dont  l’introduction  est  prohibée  eu  Chine  sous  les  |>cinc8 
les  plus  sévcres,  et  que  pourtant  la  compagnie  anglaise  V introduit 
de  manière  A recouvrer  le  numéraire  qu’elle  est  contrainte  d’y  verser 
d'autre  part.  L’entrepôt  principal  de  ce  commerce  d’interlopes  est 
sur  la  petite  île  de  Lin  tin"  du  nord,  dans  le  trajet  de  Macao  à If'am- 
pue  et  à Canton.  Les  Portugais  font  également  la  contrebande  de 
l'opium,  mais  fort  en  petit  comparativement  aux  Anglais,  et  n'en 
retirent  naturellement  qu'un  bénéfice  proportionné  à ce  qn'ils  sont 
à même  de  risquer  pour  cet  objet. 

Le  territoire  concédé  au  gouvernement  portugais  par  les  empe- 
reurs de  Chine , peut  avoir  environ  trois  lieues  de  tour,  et  tient  par 
une  langue  de  sable  aux  terres  de  l’empire  dont  l’accès  est  interdit 
aux  Européens.  Une  muraille  à moitié  détruite  coupe  l’isthme  dans 
sa  largeur,  et  forme  une  ligne  de  démarcation , que  les  Chinois  eux- 
mêmes  ne  franchissent  que  par  une  porte  dont  la  garde  est  confiée  à 
un  petit  nombre  de  soldats  de  leur  nation.  Tout  le  terrain  en  deçà  de 
la  muraille  forme  d'abord  une  petite  plaine,  un  bassin  occupé  par 
des  jardins,  deux  villages,  un  cimetière  chinois  et  deux  pagodes  assez 
considérables.  Dans  la  partie  du  sud  s'élèvent  des  collines,  dont  le 
pied  est  baigné  au  dehors  par  les  eaux  de  la  rade,  et  que  la  ville  por- 
tugaise et  les  forts  de  Macao  couvrent  presque  entièrement;  tandis 
que  la  ville  chinoise  prend  quelque  peu  de  leur  versant  du  nord  et 
s'étend  davantage  dans  le  fond  du  bassin  dont  nous  venons  de  parler. 

La  grande  pagode  de  Macao,  celle  qui  est  bâtie  près  du  village  ile 
Caja-Branca,  ne  peut  attirer  l’attention  que  par  le  gofit  bizarre  de  ses 
ornements  de  détail  et  par  le  fini  des  objets  qu'elle  renferme , décou- 
pés, ciselés,  moulés  avec  un  soin  qui  a dit  mettre  la  patience  à l’é- 
preuve, mais  qui  certainement  n’a  rien  produit  de  correct  pour  le 
dessin  ni  d’agréable  pour  les  formes.  On  ne  retrouve  point  dans  cet 
édifice  les  masses  imposantes  dont  se  composent  les  portiques  des 
pagodes  de  l’Indoustan  ni  l’élégance  de  leurs  petits  temples  ou 
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reposoirs , ni  les  larges  blocs  de  granit  superposas  avec  lesquels  on  a 
construit  leurs  grandes  murailles  d'enceinte,  ou  encore  leurs  bas- 
sins d'ablutions. — Eu  parcourant  la  grande  pagode,  ou  pagode  neuve 
de  Macao , on  passe  successivement  d’une  cour  ombragée  par  de 
beaux  arbres  dans  trois  corps  dr  logis  principaux  à un  seul  étage,- 
placés  parallèlement  les  uns  derrière  les  autres,  et  séparés  par  de 
petites  cours  ou  vestibules  à ciel  ouvert.  Au-devant  de  chaque  façade 
sont  appenducs  des  planches  en  bois  peint  et  doré  qui  portent  des 
inscriptions.  Le  toit,  en  bambou  pour  la  charpente,  est  recouvert  en 
tuiles  vernies.  Sur  le  faite,  un  cordon  de  bas-reliefs  en  porcelaine 
règne  dans  toute  la  longueur  du  bâtiment;  et  en  bas,  se  trouve  un 
second  cordon  de  porcelaine  également,  et  découpé  en  festons.  Ces 
différents  objets  de  décors  dans  les  riches  pagodes  coûtent  quelque- 
fois fort  cher.  Le  cordon  inférieur  de  cellc-ci  avait  été  payé  cinq 
cents  piastres,  quoique  des  plus  simples. 

Chacun  des  corps  de  logis  est  distribué  en  trois  salles , dans  les- 
quelles différentes  divinités  ont  des  autels.  Dans  celle  du  milieu,  en 
entrant,  on  voit  au  fond  d’une  armoire  trois  grandes  stature  colos- 
sales en  bois  doré  ; dans  celle  de  droite,  une  statue  de  même  façon, 
mais  grande  comme  nature  seulement,  et  représentant  Confucius 
avec  une  longue  barbe  de  crins  : près  de  lui,  et  en  avant,  sont  pla- 
cés un  mandarin  de  guerre  et  un  mandarin  lettré  en  attitude  res- 
pectueuse'. C’est  une  grande  dame  qui  occupe  la  salle  correspondante 
à gauche  ; elle  a également  près  d’elle  deux  petites  statues,  qui  proba- 
blement sont  celles  de  ses  dames  d’honneur  '. 

Les  statues  qu'on  remarque  dans  les  salles  suivantes  représentent, 
la  première,  une  femme  assise  dans  la  partie  inférieure  d’une  tige 
d'ananas,  qu'on  prendrait  plutôt  pour  le  fond  d'un  artichaut1;  et 
l’autre  un  guerrier  qui  terrasse  un  dragon.  Cette  dernière  est  la  seule 
des  statues  principales  qui  soit  debout  et  dans  toute  sa  hauteur;  les 

• Planche  IV. 
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autres  «ont  placées  dans  des  fauteuils,  ou  simplement  assises  sur  leurs 
jambes  repliées. 

Dans  la  salle  du  fond,  et  sur  chacune  des  faces  latérales,  sont  ran- 
gées neuf  statues  de  petites  proportions,  et  peintes  de  manière  A 
exprimer  les  couleurs  naturelles.  Ce  sont  des  mandarins  ou  autres 
personnages  importants  qui  ont  assez  marqué  pendant  leur  vie  pour 
qu’on  ait  pu  leur  accorder  les  honneurs  de  la  pagode.  Ils  forment 
comme  un  auguste  séuat;  mais  les  membres  qui  le  composent  ont 
la  figure  si  joviale  et  des  attitudes  si  grotesques,  que  leur  vue  inspire 
bien  plus  l’envie  de  rire  que  la  vénération.  Parmi  ces  dix-huit  sei- 
gneurs, il  y en  a un  qui  tient  dans  sa  main  une  bourse,  dont  il  fait 
sortir,  en  la  pressant,  un  enfaut  aussi  rouge  et  aussi  laid  que  lui.  Ce 
qu’il  y a de  fikcheux  pour  cette  illustre,  assemblée , c’est  que  les  man- 
darins inspecteurs  de  l’empire,  qui  viennent  à Macao  et  visitent  la 
pagode,  font  mettre  à la  porte,  jusqu’à  leur  départ,  tous  ceux  de  ces 
dignitaires  qui  sont  d’un  rang  inférieur  au  leur. 

Les  armoires  ou  châsses  qui  couvrent  les  divinités  principales  sont 
en  bois  sculpté,  et  ornées  avec  un  soin  aussi  remarquable  que  les 
formes  des  objets  sont  peu  correctes.  Les  sculptures  et  les  reliefs  re- 
présentent des  personnages  combattants,  ou  d’autres  encore  dans 
l’ivresse  de  l’opium , ce  qui  est  une  des  expressions  de  la  béatitude 
chinoise;  expression  burlesque,  et  qui  se  reqd  sensible  par  une  foule 
de  grimaces  et  de  contorsions  variées  à l’infini.  On  trouve  en  outre, 
sur  les  murailles,  des  fresques  dessinées  dans  le  goût  chinois,  et  des 
légendes  nombreuses.  Au  revers  du  mur  du  fond  de  la  première  salle 
est  une  peinture  de  l’enfer  chinois,  suffisamment  indiqué  par  des 
dragons  hideux  qui  se  roulent  et  se  perdent  dans  des  nuages  de  fu- 
mée. Lorsque  je  visitai  la  pagode,  j’étais  avec  le  commandant;  et 
non-seulement  on  nous  permit  de  tout  voir  en  détail,  mais  encore 
les  Chinois,  qui  nous  suivaient,  me  laissèrent  dessiner  comme  je 
voulus.  Cependant,  des  remarques  et  des  plaisanteries,  que  je  ne 
comprenais  pas,  occasionnaient  autour  de  moi  des  rires  sans  fin  à 
mesure  que  j’essayais  de  rendre  avec  mon  crayon  ce  que  je  voyais. 
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C’est  ainsi  qnc  m'occupant  de  copier  la  fresque  de  l’enfer,  je  vis  l’hila- 
rité redoubler;  et  cette  fois  un  jeune  Espagnol , habitant  de  Macao , 
qui  nous  avait  accompagnés,  et  qui  était  près  de  moi  pour  le  mo- 
ment, me  raconta  que  ces  messieurs  de  la  galerie  s'imaginaient  de 
dire  que  c'était  une  affaire  entre  diables  de  deux  couleurs;  l’un  fai- 
sant le  portrait  de  l’autre. 

A trois  pieds  de  dislance,  en  avant  des  châsses,  sont  placées  de 
grandes  tables  sur  lesquelles  on  met  des  cierges  et  un  vase  en  porce- 
laine, ou  brûlent  constamment  des  vd/étes,  sorte  de  mèches  roulées 
en  petits  bâtons  et  composées  de  poussière  de  bois.  Tandis  que  j'étais 
dans  la  pagode,  quelques  bonzes  y vinrent  faire  leurs  génuflexions, 
et  se  prosternèrent  plus  de  vingt  fois  dans  l’espace  de  trois  ou  quatre 
minutes.  Leur  costume  se  composait  d'une  grande  robe  de  drap  gris 
avec  de  longues  manches  ; par-dessus  se  trouvait  un  manteau  de  soie 
rouge,  qui  passait  de  l’épaule  droite  sous  l'aisselle  gauche,  et  se  rat- 
tachait sur  la  poitrine  au  moyen  d'un  anneau  de  porcelaine.  Les 
bonzes  ont  la  tète  entièrement  rasée;  et  en  cela  ils  diffèrent  des  au- 
tres Chinois  qui  conservent  au  sommet  une  touffe  de  cheveux,  le 
panesay,  qu’ils  laissent  croître  autant  que  possible  pour  en  faire  une 
longue  queue  tressée,  tantôt  pendante,  tantôt  ramassée  en  turban 
sous  la  coiffure. 

Les  cloches  de  la  pagode  sont  indifféremment  placées  dans  l’une 
des  salles;  elles  sont  portées  par  une  potence  double  en  bois  sculpté, 
de  dix  pieds  de  haut.  Elles  sont  de  même  forme  à peu  près  que  les 
nôtres  ; mais  elles  n’ont  point  de  battant,  et  an  lieu  d’être  évasées  par 
le  bas , elles  sont  presque  de  forme  cylindrique  et  garnies  seulement 
d’un  large  bourrelet  daiis  leur  partie  inférieure  ’.  Le  tamtam.ou  gros 
tambour,  est  placé  auprès  des  cloches,  sur  un  support  assez  semblable 
au  pied  d’un  grand  chandelier 

Les  appartements  des  bonzes  tiennent  immédiatement  à la  pagode. 
Je  les  ai  visités  sans  y rencontrer  rien  de  remarquable  que  la  porte 
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d'entrée, qui  était  découpée  comme  une  feuille  d'arbre  dans  son  cham- 
branle ou  pourtour;  et , de  plus,  une  quantité  considérable  de  petits 
magots  pris  et  taillés  dans  les  racines  d'un  bois  noir,  lisse  et  très-dur. 

Le  costume,  en  Chine,  quoique  présentant  généralement  un  ca- 
ractère uniforme  de  nationalité,  doit  cependant  varier  beaucoup  sur 
l'étendue  de  cet  empire  vaste  et  populeux,  selon  le  rang,  les  fonc- 
tions, In  fortune,  le  métier  ou  les  occupations  des  individus.  Il  doit 
varier  encore  selon  le  climat  et  les  saisons  qui  diffèrent  beaucoup 
entre  les  provinces  du  nord  et  celles  du  midi,  et  qui,  dans  les  pro- 
vinces du  midi  elles-mêmes,  ont  des  passages  successifs  et  très-mar- 
qués de  la  chaleur  au  froid.  Nous  étions  A Macao  daus  le  mois  de  jan- 
vier, et  lorsque  le  vent  de  mousson  souillait  bon  frais,  nous  n'avions 
malin  et  soir  que  5*  au-dessus  de  zéro  de  l’échelle  de  Itéaumur. 
11  n'est  pas  très-rare  pendant  la  mousson  du  nord-est  de  voir  de  la 
glace  dans  les  rues  de  cette  ville , qui  pourtant  est  un  peu  en  dedans 
du  tropique;  tandis  que  pendant  la  mousson  du  sud-ouest  la  tempé- 
rature y reprend  toutes  les  ardeurs  d'un  climat  de  la  zone  torride.  Du 
reste,  à Macao,  comptoir  européen,  ville  frontière  et  de  commerce 
maritime , la  population  chinoise  qui  se  monte  à quatre  mille  habi- 
tants environ , ne  se  compose  guère  que  d'une  seule  et  même  classe  ; 
des  marchands  et  des  boutiquiers.  Il  y existe  cependant  en  outre 
quelques  centaines  de  familles  de  pécheurs  qui  vivent,  comme  il  s'en 
trouve  par  milliers  sur  la  rade  de  Canton,  dans  des  barques  alterna- 
tivement tirées  à terre  sur  le  rivage,  ou  mises  à flot,  sans  que  pour 
cela  elles  cessent  de  servir  de  demeure  à leurs  propriétaires.  Somme 
toute,  et  à quelques  modifications  près,  le  costume  y est  le  même 
pour  tous;  il  consiste,  pour  les  hommes,  en  un  pantalon  serré  sur 
la  jambe  et  noué  en  bas,  une  longue  tunique  de  tissu  bleu,  ouverte 
sur  les  deux  côtés,  et  un  grand  sarrau  noir  croisant  sur  la  poitrine. 
Toute  la  chevelure  est  rasée,  à l'exception  d'une  touffe  de  che- 
veux dont  on  fait  une  tresse,  qui  part  du  sommet  de  la  tète  pour 
retomber  aussi  bas  que  possible  en  arriére,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit.  La  coiffure  est  le  satou,  sorte  de  calotte  de  soie  noire  assez 
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semblable  à celle  de  nos  prêtres  catholiques , ou  bien  un  salacutt 
pareil  à celui  que  portent  les  habitants  de  Lufon,  mais  d'on  bien 
moindre  diamètre.  La  chaussure  des  Chinois  donne  à leur  pied  l'ap- 
parence d'être  large  et  court;  elle  est  garnie  d'une  semelle  très- 
épaisse,  et  pourtant  extrêmement  souple  et  légère’.  Les  gens  dn 
peuple,  et  particulièrement  ceux  qui  vivent  dans  des  bateaux  sur  la 
rivière,  ont  presque  toujours  les  pieds  nus. 

Le  pied  resserré  dans  une  chaussure  étroite  & tel  point  que  la  mar- 
che cesse  d’être  libre  et  facile,  l’action  de  restreindre  le  pied  aux  plus 
petites  dimensions  possible  chez  les  femmes  chinoises  est  en  quelque 
sorte  un  privilège  réservé  à celles  qui  sont  riches  et  d’un  certain  rang. 
Triste  privilège  vraiment,  et  qu'on  pourrait  plutôt  regarder  comme 
un  effet  de  la  jalousie  des  hommes,  qui  ont  voulu  par  ce  moyen, 
cruel  rendre  leurs  femmes  plus  sédentaires.  Moralement,  c’est  une 
défiance  injurieuse;  physiquement,  c’est  une  torture  et  une  muti- 
lation. C’est,  à partir  de  l’âge  le  plus  tendre,  et  même  dès  le  ber- 
ceau, que  les  filles  destinées  à porter  cette  détestable  chaussure  ont 
ainsi  le  pied  réduit  et  déformé.  Pour  cette  opération,  on  renverse 
les  doigts  sous  l’orteil,  qui  reste  au  contraire  allongé  de  toute  sa  lon- 
gueur. On  enveloppe  le  tout  de  bandelettes  qu'on  serre  fortement 
sur  elles-mêmes;  et  celte  partie  du  corps  ainsi  comprimée  prend  si 
peu  de  développement  qu’elle  ne  ressemble  plus  qu’à  un  membre 
brûlé  et  estropié , lorsque  les  autres  au  contraire  ont  atteint  leur  per- 
fection. On  se  sent  ému  de  pitié  en  voyant  une  malheureuse  femme 
traitée  de  cette  manière;  elle  ne  peut  quitter  sa  demeure  qu'en  pa- 
lanquin ou  en  chaise  à porteurs  ; et  elles  elle,  comme  ailleurs,  ce  n'est 
qu'au  moyen  d'un  bras,  d'une  canne,  ou  d'un  appui  quelconque, 
qu’elle  parvient  à se  trainer  d'une  place  à une  autre.  Aussi  par  les 
rues  ne  rencontre-tron  que  des  femmes  de  la  dernière  classe  du 
peuple  qui , elles,  vont  librement  et  marchent  presque  toujours  sans 
chaussure.  Les  femmes  de  sang  tartare , quel  que  soit  leur  rang , sont 
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exemptes  «'‘gaiement  de  cet  assujettissement , dont  les  femmes  de 
sang  chinois  ont  seules  A souffrir.  Et  en  faisant  ici  la  distinction 
du  sang  chez  une  même  nation , nous  devons  rappeler  que  les  Tar- 
tares,  conquérants  et  dominateurs  eu  Chine,  n'ont  point  admis  le 
mélange  de  leur  race  avec  cel'e  du  peuple  vaincu  ; tout  en  adoptant, 
comme  chacun  sait,  scs  lois  et  ses  usages,  A la  seule  exception  peut- 
être  de  cc  triste  moyen  de  s’assurer  de  la  fidélité  des  femmes. 

A la  suite  de  ces  différentes  observations  sur  la  chaussure  des 
femmes  chinoises,  il  reste  peu  de  chose  A dire  sur  leur  costume,  qui 
est  d'une  grande  simplicité  quant  A la  forme,  et  ne  se  couvre  d'orne- 
ments plus  ou  moins  riches  et  recherchés  qu’en  raisou  de  la  fortune. 
La  coupe  en  est  à peu  près  la  même  que  pour  celui  des  hommes; 
seulement  la  tunique  est  plus  longue,  les  manches  du  surtout  et  les 
jambes  du  pantalon  sont  plus  larges,  et  l'ensemble  n’a  point  d’autre 
apparence  que  celle  de  plusieurs  robes  de  chambre  passées  les  unes 
sur  les  autres.  La  chevelure  est  conservée  entière  ; clic  est  relevée  sur 
le  sommet  de  la  tète,  et  se  rassemble  eu  une  seule  tresse  qui  reste 
pendante,  ou  se  rattache  derrière  au  moyen  d'une  agrafe.  J’ai  vu  aussi 
des  cheveux  portés  de  chaque  côté  du  frout  presque  en  bandeau  ; ou 
bien  encore-,  chez  quelques  femmes  du  peuple,  coupés  horizontale- 
ment, sur  trois  doigts  de  hauteur,  pour  retomber  en  avant,  avec 
deux  mèche6  plus  longues , qui  arrivaient  à droite  et  A gauche  jusque 
sur  les  épaules.  Les  sourcils  sont  peints,  les  ongles  sont,  comme  on 
sait,  toujours  fort  longs 

Les  Chinois,  fort  mauvais  musiciens,  n'ont  pas  perfectionné  les 
instruments  qui  servent  à leur  mélodie  barbare.  Les  instruments  de 
cuivre,  les  cymbales  de  toutes  les  dimensions  dominent  dans  leurs 
concerts,  dans  leurs  corps  de  garde , et  dans  leurs  pagodes,  où  elles 
font  l’office  de  cloche.  Le  gung  est  une  grande  plaque  de  métal 
précisément  de  la  forme  d'une  cymbale,  et  dont  le  diamètre  est 
quelquefois  de  quatre  pieds;  il  est  suspendu  à une  double  potence 
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en  bois  sculpté , et  se  met  en  vibration  au  moyen  d'un  marteau  ou 
d’un  tampon  qu'on  tient  à la  main  pour  le  Frapper.  Parmi  les  instru- 
ments à cordes , il  y a des  mandolines  et  des  violons  d'une  aussi  mau- 
vaise facture  que  le  reste.  De  ces  derniers  j’en  ai  vu  de  deux  façons: 
les  uns  étaient  formés  d'un  seul  morceau  de  bois  dur  et  plein , courbé 
en  arc  et  garni  de  deux  cordes  de  laiton , avec  deux  chevilles  gros- 
sières. Le  chevalet  se  composait  de  deux  petites  branchés,  terminées 
en  anneaux , par  lesquels  pouvaient  passer  librement  les  corde».  A 
l’extrémité  opposée  au  manche  se  trouvait  assujetti  un  morceau  de 
corne  de  buffle,  creux  en  dedans,  sur  lequel  on  avait  tendu  en  dehors 
un  morceau  de  parchemin  ; et  c'est  à cet  appareil  seul  que  l'instru- 
ment devait  la  possibilité  de  rendre  un  son  quelque  peu  sonore,  qu’il 
aurait  pu  produire  à peine  sans  lui  Les  autres  violons  étaient  mieux 
confectionnés  sans  doute:  leur  manche,  leurs  chevilles  étaient  en  ivoire 
tourné  et  sculpté  avec  soin  ; mais  ils  n'avaient  non  plus  que  deux 
cordes.  Quant  à l’écaille  de  tortue  ou  à la  calebasse,  quant  au  parche- 
min tendu  qui  en  formaient  le  corps  et  l’Ame,  le  parti  qu'on  en  tirait 
ne  donnait  pas  de  résultat  plus  satisfaisant  que  l'ensemble  des  vio- 
lons de  la  première  espèce  '. 


Puscne  VI. — Grotle  cl  pagode  dan»  l'intérieur  des  rochers  de  marbre  de  Me  A'Uolane , 
près  Tourene . {Coohinchioe.} 

La  baie  de  Tourane  est  un  des  points  les  plus  intéressants  de  ta 
mer  de  Chine  sous  le  rapport  des  relations  nouvelles  de  commerce 
A établir.  C'est  nn  de»  meilleurs  ancrages  de  la  côte  de  Cochinchine, 
et  sa  distance  rapprochée  de  la  capitale  du  royaume,  Huë-Foë *,  qui 
est  bAtie  près  d'une  rivière , à six  ou  sept  milles  de  la  mer,  et  qui  n'a 
point  de  port  proprement  dit , en  fait  le  rendez-vous  des  bâtiments 
du  plus  fort  tonnage.  Aussi  viennent  ordinairement  y mouiller  les 
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navires  de  toute  espèce  et  de  tout  rang , qui  ont  des  affaires  coin  mer* 
ciaies  A traiter  avec  le  souverain,  le  premier  marchand  de  sou  empire, 
ou  ceux  encore  qui  portent  des  agents  envoyés  pour  remplir  une 
mission  politique  auprès  de  Tui. 

Le  royaume  de  Cochinchine  a été  soumis,  comme  tant  d'antres 
États,  6 de  cruelles  vicissitudes.  Une  irruption  de  Barbares  descen- 
dus des  montagnes;  leurs  chefs  qui  s'emparent  d’nu  trône  A peine 
établi , et  en  chassent  le  souverain , dont  le  fils  et  l’héritier  légitime, 
Agé  de  six  ans,  est  conduit  A la  cour  de  Versailles  par  un  ministre 
fidèle,  le  missionnaire  français  Pigneau  de  Bchène,  évéque  <1  ’Adran, 
pour  demander  A Louis  XVI  des  secours  capables  de  l’aider  à recon- 
quérir la  couronne  usurpée;  ainsi  commence  pour  la  Cochinchine 
une  série  d'événements  dans  lesquels  la  France  semble  d'abord  appe- 
lée à jouer  un  rôle  important.  Bientôt  un  traité  est  signé  entre  les 
deux  puissances,  dont  l’une  accorde  A l'autre  sa  protection,  moyen- 
nant une  concession  de  territoire  qu’on  lui  fait  en  retour,  pour 
former  un  établissement.  Cependant  les  subsides  promis  en  France 
sont  refusés  A Pondichéry , par  un  gouverneur  jaloux  peut-être  du 
mérite  du  missionnaire,  ou  du  moins  mal  inspiré;  mais  le  prince 
dépossédé  a pour  lui  le  commerce  de  Pondichéry  qui  comprend 
tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  d’une  semblable  expédition.  Quelques 
officiers  français  se  disposent  à le  rejoindre  pour  régulariser  ses 
opérations  militaires.  Peu  de  temps  après  son  fils  revient  en 
Cochinchine,  avec  eux  et  les  différents  secours  qu’on  a pu  rassem- 
bler; La  lutte  s'engage;  et  enfin  se  termine  par  le  rétablissement 
de  l'ancien  souverain  sur  son  trône  et  dans  tous  ses  droits.  Telle 
est  l’histoire  de  la  Cochinchine  dans  les  dernières  années  du  dernier 
siècle.  Cette  révolution,  qui  finit  en  1799,  avait  commencé  en  177(1; 
et  alors  il  n'y  avait  pas  longtemps  que  la  Cochinchine  s’était  affran- 
chie du  joug  du  Tonquin,  qo'clle  avait  cessé  de  lui  payer  tribut,  et 
que  réunie  en  corps  de  nation  elle  avait  un  souverain  qui  la  gouver- 
nait d'une  manière  absolue.  En  remontant  au  delAde  cette  époque  si 
peu  éloignée  de  nous,  on  ne  retrouve  rien  de  remarquable  dans 
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l'histoire  du  paye,  partagé  qu’il  était  en  petites  peuplades,  engagées 
dansics  guerres  continuelles  qu’elles  se  faisaient  entre  elles, et  toutes 
tributaires  du  Tonquin.  En  1820  mourut  N'guyen  le  souverain  qui 
avait  perdu  et  reconquis  son  royaume  & la  fin  du  siècle  précédent. 
Son  fils,  le  seul  fils  légitime  qu'il  eitt  eu,  était  mort  en  1801,  sans  lais- 
ser non  plus  de  postérité  légitime  ; et  la  couronne  passa  sur  la  tète  de 
( hiartam  ou  Min-Menh,  souverain  actuel  et  fils  naturel  du  père. 

On  comprendra  facilement  quel  immense  avantage  laFrance  aurait 
pu  retirer  des  événements  dont  on  vient  de  donner  un  exposé  rapide. 
Le  traité  conclu  à Versailles , et  ratifié  par  N'guyen  lui-méme  en  Co~ 
chinchmc,  ouvrait  une  mine  féconde  it  notre  commerce  maritime.  La 
petite  île  À'Hoïane  qui  ferme  la  baie  de  Tuurane,  à l'est,  nous  était 
concédée  comme  un  point  sur  lequel  il  nous  était  permis  d’établir 
un  comptoir.  Peu  à peu  nos  denrées,  nos  marchandises  se  seraient 
introduites  et  auraient  pris  faveur;  on  se  serait  habitué  à elle  et  à 
nous;  nos  relations  avec  cette  contrée,  nouvelle  en  quelque  sorte 
pour  le  commerce  européen,  se  seraient  étendues  et  multipliées; 
nos  communications  avec  la  Chine,  par  les  provinces  cochinchi- 
noises  du  nord  et  par  le  Tonquin , seraient  devenues  plu6  faciles  que 
par  Canton , où  la  compagnie  anglaise  est  assez  forte  pour  éloigner 
et  détruire  la  concurrence.  Malheureusement,  à notre  tour,  une  ré- 
volution sanglante,  des  changements  violents  et  rapides  survenus 
non-seulement  dans  les  diverses  branches  de  notre  administration, 
mais  encore  dans  le  mode  entier  du  gouvernement  de  notre  empire, 
de  longues  guerres  enfin  a soutenir  en  Europe  contre  l'Europe  en- 
tière, éloignèrent  pendant  plus  de  vingt  ans  nos  regards  de  cette 
route  qui  venait  d'étre  ouverte  i notre  industrie  commerciale.  Dans 
l’intervalle  nous  avons  perdu  tout  ce  que  nous  avions  alors  de  chances 
presque  certaines  de  succès.  Il  ne  nous  reste  rien  aujourd'hui;  l'An- 
gleterre a envoyé  ses  agents , elle  a compris  la  question,  et  a senti  que 
si  elle  ne  pouvait  rien  obtenir  pour  elle-même,  il  fallait  du  moins 
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que  rieu  non  plu»  ne  fût  obtenu  par  d'autre».  De  «ou  coté , Mm-Menh 
n'est  plu»  le  souverain  qui  eut  pour  ministre  et  pour  ami  l'évéque 
d' .Idran;  ce  qui  serait  à présent  affaire  d'habitude  et  consacré  par  le 
temps,  u’est  pas  commencé  encore  et  ne  srra  plus  reçu  ni  adopté 
désormais.  Min-Menh,  dan»  sa  politique,  redoute  l'esprit  d’envabisse- 
ment  des  Anglais  d'abord , et  des  Européens  en  général.  Il  cherchera 
donc  b ne  donner  aucun  sujet  de  jalousie  ni  d’ombrage  aux  premiers; 
il  voudra  paraître  traiter  chacun  avec  une  sorte  d’esprit  d'égalité  el 
de  justice,  tout  en  attirant  à ldi  ce  qui  pourra  convenir  d'un  coté  ou 
d'nn  autre  à son  monopole;  et  en  résumé,  il  essayera  de  se  placer 
dans  une  position  telle  qu'il  lui  soit  toujours  possible  d'accorder  on 
de  refuser,  scion  les  circonstances  et  à son  gré.  C’est  dans  cet  étal 
que  se  trouvaient  les  choses  lorsque  la  Thétis  et  l" Espérance  relâchè- 
rent à Totuanc,  en  janvier  et  février  1823. 

La  côte  de  Cochinchinc,  dans  les  environs,  et  plus  particulière- 
ment dans  le  sud  de  Tuurane,  présente  une  longue  suite  de  terres 
basses  et  d’alluvion,  qui  se  terminent  par  des  dunes  de  sable  sur  le 
rivage,  et  qui  s’étendent  jusqu’à  sept  ou  huit  milles  dans  l’intérieur, 
vers  une  chaîne  de  montagnes  couvertes  de  forêts.  La  baie  de  Tuu- 
rane  est  fermée  de  toutes  parts  : au  nord,  par  une  portion  monta- 
gnensc  de  la  côte,  qui  prolonge  ses  grands  mouvements  de  terrain 
jusqu'à  la  mer  en  cet  endroit;  à l'ouest,  par  des  plaines  couvertes  de 
rizières;  au  sud,  par  des  dunes  de  sable  qui  forment  une  véritable 
digue;  et  à l’est,  par  l'ilc  A' Ihnanc,  île  élevée  et  boisée,  qui  com- 
mande l’avant-rade,  et  qu’il  faut  contourner  pour  arriver  au  mouil- 
lage intérieur.  La  ville  est  peu  considérable,  et  n’est,  à vrai  dire, 
qu’un  village;  elle  est  bâtie  dans  le  sud-ouest  de  la  baie,  à l'entrée 
d’une  petite  rivière,  ou  plutôt  d’un  bras  de  mer,  qui  sépare  file 
A’Hoiane  du  continent.  Si  on  excepte  quelques  petits  pagotins  qu'elle 
renferme  et  un  fort  de  construction  moderne  et  française,  qui  la 
protège  tant  bien  que  mal,  on  n’y  trouve  point  d'édifices  en  pierre. 
Pour  le  reste,  ce  ne  sont  que  des  maisons  basses  en  bois,  en  char- 
pente, de  pauvres  chaumières  couvertes  en  paille  de  riz.  Ce  village, 
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ou  le  comprend,  n'a  donc  d'importance  que  par  sa  situation,  et  ne 
pourrait  en  prendre  davantage  que  dans  le  cas  où  la  baie  ouverte 
d'une  manière  plus  spéciale  à une  nation  européenne,  deviendrait  le 
rendez-vous  de  ses  bâtiments  et  le  point  central  de  ses  opérations 
commerciales.  La  rivière  sert  de  canal  de  communication  avec  la 
ville  de  Fay-Foe,  ([\i\  n’est  éloignée  que  de  quarante  milles  anglais: 
mais  son  lit  a peu  de  profondeur,  et  indépendamment  d'un  banc  qui 
forme  une  barre  à son  embouchure  et  gène  son  entrée , il  ne  faut  pas 
la  remonter  bien  haut  pour  ne  plus  \*  trouver  que  la  quantité  d’eau 
nécessaire  à des  pirogues  ou  à des  embarcations  légères;  Ses  rives 
sont  cultivées  : la  rive  gauche  principalement  est  couverte  de  riziè- 
res, au  milieu  desquelles  vivent  de  nombreuses  aigrettes  blancbea; 
quant  à la  rive  droite,  elle  se  compose  en  majeure  partie  de  ccs 
dunes  qui  tiennent  par  leur  extrémité  de  l’est  à l’ile  A'Huïanc.  Ou 
a cherché  à y cultiver  aussi  comme  ailleurs,  mais  le  sol  en  est  ingrat 
et  l'aspect  eu  est  pauvre. 

Il  est  cependant  un  objet  digne  de  remarque  au  milieu  de  ces  sables 
entassés,  qui  ont  dû  fixer  déjà  l'attention  par  leur  disposition  na- 
turelle à former  sur  le  rivage  une  digue  derrière  laquelle  semble- 
raient en  quelque  sorte  être  retranchées  les  plaines  basses,  dont  IV- 
tendue  se  prolonge  le  long  de  la  cote  et  au  pied  des  montagnes.  A 
quelques  milles  au  sud-ouest  de  Tourane,  du  sein  des  parties  les 
plus  sablonneuses  de  la  digue,  s’élancent  tout  à coup  des  masses  de 
rochers  aigus,  groupés  au  nombre  de  sept,  dans  un  espace  de  trois 
milles  de  circuit.  Primitivement  la  mer  les  baignait  peut-être  à leur 
pied;  mais  depuis,  les  terres  d'alluvion  s'accumulant  d'une  part,  et 
le  mouvement  des  flots  opposant  de  l'autre  un  obstacle  à l’attérisse- 
menl , il  s’est  amoncelé  sur  ce  point  un  sable  si  fin , si  blanc,  et  si  dé- 
nué de  végétation , qu'au  premier  abord  on  se  croirait  dans  une  con- 
trée couverte  de  neige.  La  hauteur  du  rocher  principal  n’est  pas  de 
plus  de  cent  vingt  pieds  au-dessus  des  dunes;  tous  présentent  de 
grands  blocs  lamclleux,  inhérents  entre  eux,  posés  verticalement, 
cl  qui  se  terminent  par  des  aiguilles  et  des  déchirures.  Quelques 
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arbrisseaux  végètent  sur  leur*  sommet*  ou  dans  leur»  déchirure*,  des 
liane*  pendent  de  toute  part,  des  singes  nombreux  *e  jouent  et  sau- 
tent légèrement  d'une  pointe  à une  autre:  tout  cet  assemblage  se  pré- 
sente sou*  un  aspect  sauvage  et  bizarre.  Pourtant  des  rochers  grou- 
pé» ainsi  au  milieu  d'un  désert  de  sable,  n'auraient  que  l'attrait  d’un 
instant  s'ils  ne  devaient  offrir  d'autre  merveille.  Mais  en  arrêtant 
tes  regards  sur  celui  qui  est  le  plus  A l'est,  on  aperçoit  dans  sa 
partie  méridionale  une  ouverture  au  niveau  du  sol  : c'est  l'entrée 
d'une  grotte  souterraine,  basse  d’abord,  et  dans  laquelle  ou  ne  pé- 
nètre qu’au  milieu  d'une  obscurité  profonde.  Bientôt  une  faible' 
clarté  commence  à paraître  et  permet  d'entrevoir  les  parois  de  la 
grotte;  puis  tout  d'un  coup  se  présente  une  salle  dont  la  voûte 
s'élève  à plus  de  soixante  pieds  de  hauteur.  D'éclatants  faisceaux 
de  lumière  arrivent  d'en  haut  par  une  crevasse  entre  les  rochers, 
et  se  partagent  en  mille  reflets  divers  opposés  partout  à des  teintes 
prononcées  d'ombre.  Des  blocs  d'un  beau  marbre  blanc  se  détachent 
de  la  masse  principale,  s’élancent  vers  la  voûte,  forment  presque 
des  ccintres,  des  ogives;  réunissent  enfin  leurs  arêtes  à un  point  cen- 
tral, qu'on  dirait  être  la  clef  de  l'édifice.  De  côté  et  d'autre  pendent 
encore  entre  ces  piliers  naturels  des  draperies  de  marbre  plus  légè- 
rement découpées,  et  dont  quelquefois  même  en  certaines  parties 
on  a peine  A bien  comprendre  l'équilibre.  Ainsi,  A Tourane,  ce  ne 
sont  point  le*  pauvres  habitants  d'une  ville  si  peu  étendue  et  si  mi- 
sérable qu'on  ne  sait  trop  quel  rang  lui  assigner,  ce  ne  sont  point  les 
hommes  qui  ont  A vous  montrer  avec  orgueil  l'édifice  qu’ils  ont  élevé. 
Les  édifices  remarquables  et  véritablement  beaux  de  Tourane  sont 
IA  sous  ces  rochers  qu'une  main  puissante  a fait  surgir  et  a disposés 
avec  un  soin  si  merveilleux.  Maintenant,  au  moyen  d'un  peu  d’art  et 
de  quelques  travaux  de  la  main  des  hommes , cet  édifice  inébranlable 
dans  ses  fondements,  comme  dans  toute  la  masse  de  sa  construction, 
peut  être  approprié  A l’usage  le  plus  noble  et  en  même  temps  le  plus 
en  rapport  avec  les  sentiments  qu'on  éprouve,  en  le  voyant  tel  que 
la  main  de  Dieu  l'a  fait.  Que  le  sol  de  la  grande  salle  soit  nivelé,  que 
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l'entrée  en  soit  déblayée,  qu'on  place  des  vitraux  sur  l’ouverture  par 
laquelle  descend  la  lumière;  qu’un  autel  soit  élevé  au  fond  pour 
donner  tout  à lait  à l’édifice  le  caractère  de  sainteté  dont  il  est  déjà 
comme  empreint;  qu'on  y entende  le  chant  des  cantiques  et  les  sons 
d'une  musique  religieuse  ; alors  on  n’aura  fait  que  le  rendre  à une 
destination  en  quelque  sorte  indiquée  (>ar  sa  propre  nature.  Au 
reste,  il  serait  difficile,  en  présence  de  ces  merveilles  qui  émanent 
d’une  puissance  et  d’une  volonté  supérieures  à tout,  de  douter  que 
l'homme  n'ait  souvent  puisé  dans  leur  aspect,  et  en  méditant  auprès 
d'elles,  les  inspirations  qui  guidaient  sa  main  dans  les  vastes  travaux 
de  construction  qu’il  osait  mieux  ensuite  entreprendre. 

Le  souterrain  se  partage  en  deux  salles  qui  ont  une  entrée  com- 
mune; celle  de  droite  est  la  plus  belle.  Il  n'y  a point  d’issue  au  delà; 
mais  en  revenant  sur  scs  pas , et  contournant  le  pied  du  rocher  par 
le  sud-est,  on  trouve  un  escalier  de  dalles  brutes,  fait  de  main 
d'homme,  et  qui  conduit  au  sommet.  A mi-rampe  on  se  repose  sur 
un  petit  plateau,  où  on  remarque  une  richesse  de  végétatiou  qui 
étonne.  C'est  un  massif  de  cocotiers,  de  bananiers,  d’aréquiers  de 
la  plus  brillante  verdure,  qui  semblent  tous  sortir  du  rocher  même, 
et  qui  ombragent  l’entrée  mystérieuse  d'une  caverne  peu  profonde, 
consacrée  par  les  habitants  au  culte  de  leurs  divinités  monstrueuses. 
Un  peu  plus  haut,  on  traverse  une  cour  formée  par  la  disposition 
singulière  des  cimes  du  rocher,  et  qu’on  dirait  être  la  cour  intérieure 
d’une  forteresse  antique,  avec  deux  poternes.  De  là  on  passe  immé- 
diatement dans  un  bassin  fermé  de  tous  cotés,  et  dans  lequel  il  s'est 
accumulé  une  quantité  de  terre  végétale  assez  grande,  pour  que  les 
bonzes  qui  habitent  deux  ou  trois  mauvaises  cases  qu’on  y rencontre, 
aient  pu  y cultiver  un  jardin. 

Au  nord  de  ce  bassin  s'ouvre  encore  une  grotte,  plus  éclairée  et 
non  moins  belle  que  la  première,  quoique  d'un  genre  différent. 
En  bas,  c’est  la  grandeur  des  proportions  qu’on  admire,  ici  c’est  la 
vivacité,  la  variété  des  teintes  et  la  richesse  du  coloris. — Un  portail 
élevé  se  présente  à l'entrée;  et  les  fougères,  les  lianes,  les  différents 
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arbustes  qui  le  décorent,  forment  autant  de  curieux  accessoires  par 
lu  manière  dont  ils  sont  assis  sur  le  rocher,  ou  se  font  jour  au  milieu 
de  ses  blocs.  A gauche,  la  voûte  s'abaisse  brusquement  et  ne  laisse 
plus  qu'un  passage  mal  éclairé;  mais  après  un  court  espace  le  jour 
revient,  et  le  tableau  se  revêt  des  couleurs  les  plus  brillantes. 

On  domine  alors  sur  une  salle  d'un  niveau  inférieur  à celui  du 
portail  et  du  bassin.  Elle  est  en  partie  à ciel  ouvert , de  sorte  que  les 
pluies  ont  répandu  à la  longue  des  teintes  de  brun  rouge  et  de  vert 
foncé  sur  ses  murailles  A moitié  abritées;  tandis  que  le  marbre  a 
conservé  sa  blancheur  dans  les  parties  que  l'humidité  n’a  pu  attein- 
dre. Les  lianes  qui  ont  percé  la  voûte  tombent  à plomb  comme  les 
cordons  d’un  lustre  dans  nos  églises  ; ou  bien  par  une  tendance  natu- 
relle à prendre  un  appui  et  à chercher  de  la  nourriture,  elles  ont 
dévié  peu  à peu  vers  la  crevasse  du  rocher  le  plus  voisin , et  ont  fini 
par  s’v  fixer  comme  la  corde  des  cloches  qu’on  viendrait  de  rattacher 
à un  pilier.  On  descend  au  terre-plein  de  la  grotte  par  un  escalier 
de  briques  presque  en  ruines;  à droite  est  bâti  un  vieux  pagotin,  et 
çit  et  là  sont  placées  quelques  statues  hideuses  de  divinités  de  diffé- 
rents ordres 

On  remarque  une  quatrième  grotte  au  sud-est  de  la  précédente  ; 
elle  csfrmoins  grande  et  beaucoup  plus  encombrée.  L’air  et  les  pluies 
ont  détaché  de  sa  voûte  de  gros  quartiers  de  pierre  qui  sont  venus 
rouler  i l’entrée,  sans  qu’il  semble  qu’on  ait  songé  depuis  à les  enle- 
ver pour  donner  une  destination  à la  caverne.  11  serait  possible  enfin 
qu’on  trouvât  de  nouvelles  grottes  dans  les  rochers  voisins  sur  les 
dunes.  On  aperçoit  même  en  plusieurs  endroits  des  ouvertures  â 
moitié  cachées  par  les  broussailles;  mais  les  gens  du  pays  ne  nous 
ont  point  dit  qu’elles  dussent  nous  conduire  à des  souterrains  remar- 
quables , et  il  eût  fallu  du  temps  pour  faire  une  exploration  complète 
de  tout  ce  qui  se  présentait  autour  de  nous.  La  nature  de  ces  rochers 
est  de  marbre  blanc , d’un  beau  grain  ; on  en  trouverait  pen , je  crois , 
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(l'une  autre  couleur,  et  dans  les  débris  nombreux  que  nous  avons 
ramassés,  dans  les  fragments  que  nous  avons  détachés,  à peine 
avons-nous  eu  quelques  morceaux  légèrement  veinés  de  rouge  ou 
de  gris.  Nous  avons  rencontré  quelques  cristaux  de  spath  calcaire , 
mais  en  petit  nombre,  dans  l'intérieur  des  cavernes.  Ces  voûtes  recè- 
lent peu  d’humidité,  l’air  y circule  librement,  et  on  n'y  remarque 
point  d’infiltrations  d'eau  de  pluie  ni  pour  ainsi  dire  de  stalactites. 
Les  masses  dérocher  sont  trop  mal  jointes  entre  elles,  trop  nues  et 
trop  dénuées  de  végétation  à l'extérieur,  pour  qu'il  puisse  s’y  former 
des  réservoirs.  L'empereur  de  Cochinchine  y fait  extraire  de  la  pierre 
pour  ses  constructions;  c'est  de  là  qu'on  a tiré  les  matériaux  pour  le 
fort  de  Tourane.  L'exploitation  en  était  presque  délaissée  en  1825; 
mais  en  tout  temps  on  peut  la  considérer  comme  facile,  à cause  de  la 
rivière  qui  côtoie  les  dunes  et  baigne  le  pied  de  l'un  de  ces  rochers 
du  côté  de  l'est. 

Puschia  VU , VIII  et  IX.  — Réception  faîte  au  commandant  Bougainville  par  lea  mandarins 
de  1 empereur  de  Cochiacliiac  à Tourane.  Costume  d’un  mandarin  de  l’empereur  ; costume 
dca  soldait  et  de*  gens  de  la  tuile  des  mandarins.  Éléphant  de  guerre  de  l’empereur; 
interprète  des  mandarins;  noix  d'aréque,  feuille  de  bétel,  couteau,  etc. 

• * 

Les  Cochinchinois , comme  peuple , vivent  sous  un  gouvernement 
dont  la  forme  est  analogue  à celle  du  gouvernement  chinois.  Leurs 
institutions  sont  calquées  sur  les  institutions  et  les  règlements  de  cet 
empire.  De  part  et  d'autre  les  distinctions  de  rang  ressortent  unique- 
ment des  différents  emplois  qui  dérivent  tous  de  la  couronne.  Les 
rangs  se  divisent  ainsi , s’échelonnent  de  l’un  à l'autre,  et  se  partagent 
en  deux  ordres  principaux,  l'un  civil  et  l’autre  militaire , qui  reçoi- 
vent les  ordres  de  l'empereur  et  administrent  les  provinces. 

Le  peuple,  en  Cochinchine,  est  d’un  caractère  doux  et  hospitalier; 
pendant  la  durée  des  lougues  guerres  civiles  qui  désolèrent  cette  con- 
trée, à peine  eût-on  eu  à citer  quelques  crimes  particuliers.  Les  Co- 
chinchinois sont  doués  d'intelligence,  de  patience,  et,  comme  les 
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Chinois  leurs  voisins,  d'un  talent  merveilleux  d'imitation  dans  les 
arts  mécaniques.  Leur  imagination  ne  manque  point  d'activité;  et 
leurs  souverains,  tout  en  voulant  profiter  des  lumières  de  la  civilisa- 
tion européenne , ont  usé  de  certains  ménagements  a cet  égard , dans 
la  crainte  de  dépasser  les  limites  dans  lesquelles  ils  désiraient  se 
maintenir,  et  surtout  maintenir  leurs  sujets.  Aussi  les  relations  com- 
merciales avec  le  pays  sont-elles  fort  restreintes  ; et  ce  ne  serait  que 
par  la  volonté  de  l'empereur  qui  gouverne  en  maître  absolu  et  s’est 
mis  A la  tête  du  commerce  de  sa  nation , qu'on  obtiendrait  pins  de 
facilités  sous  ce  rapport. 

Le  costume,  en  Cochinchine,  est  très-simple  : il  se  compose  d'un 
sarran  de  toile  noire,  croisé  sur  la  poitrine,  et  d'un  caleçon  de  toile 
blanche , qui  descend  un  peu  au-dessous  du  genou.  Les  jambes  sont 
nues,  les  cheveux  ne  sont  poiot  rasés  et  sont  ramassés  autour  de  la 
tête,  sous  un  turban  recouvert  d’un  grand  salacott  de  dix-huit  ou  vingt 
pouces  de  diamètre.  Les  femmes  sont  vêtues  de  même  que  les  hommes, 
si  ce  n’est  que  leurs  vêtements,  pareils  pour  la  forme  et  le  choix  de 
l’étoffe,  ont  cependant  plus  d’ampleur.  Le  luxe  des  étoffes,  qui  est  in- 
connu parmi  le  peuple , est  assez  adopté  par  les  hautes  classes  de  la 
société;  et  surtout  dans  les  circonstances  d’apparat,  où  de  grands  per- 
sonnages ont  A se  montrer  devant  des  étrangers.  Le  séjour  de  notre 
division  en  rade  de  Tourane  nous  fournit  l’occasion  de  voir  deux 
mandarins  de  la  cour  de  Cochinchine,  qni  vinrent,  accompagnés 
d'une  suite  nombreuse,  visiter  notre  commandant,  et  le  compli- 
menter au  nom  de  l'empereur.  Nous  eûmes  tout  le  loisir  d'exa- 
miner et  d’étudier  les  costumes  et  les  manières  des  Cochinchinois 
pendant  plus  de  quatre  heures  qu'ils  restèrent  A bord  de  la  frégate; 
tandis  qu'eux-mémes  eurent  leur  attention  fixée  sur  nous , sur  nos 
costumes  et  sur  chacun  des  objets  à notre  usage.  Dans  cette  première 
visite,  les  mandarins  étaient  vêtus  sans  faste  ; ils  portaient  nne  grande 
robe  de  soie  blanche  avec  une  ceinture  en  soie  également , un  dol- 
man  noir,  un  turban  de  même  couleur,  des  bottines  très-larges  et 
munies  d'une  semelle  de  dix-huit  lignes  ou  deux  pouces  peut-être 
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d’épaisseur.  L'embarcation  qui  les  avait  amenés  à bord  avait  été  sui- 
vie d’une  foule  de  pirogues  et  de  barques  légères,  dont  elle  se  distin- 
guait par  les  décorations  et  les  peintures,  par  son  arrière  que  sur- 
montait une  pièce  de  bois  placée  verticalement,  contournée  dans  sa 
coupe  et  terminée  en  volute  comme  le  manche  d’un  violon.  Deux 
grosses  lanternes  en  papier  et  de  la  forme  d’un  œuf  d'autruebe, 
un  long  bâton , orné  de  quelques  plumes  de  paon , étaient  plantés 
près  de  la  poupe  ; et  le  milieu  de  la  barque  était  occupé  par  une  lon- 
gue cabane  faisant  l'office  de  chambre  et  de  tendelet,  pour  le  service 
des  mandarins  pendant  le  trajet.  Les  rameurs,  vêtus  uniformément 
de  tuniques  en  drap  rouge,  coiffés  de  petits  snlacods,  garnis  de  plu- 
mes de  coq,  étaient  placés  en  avant  et  en  arrière  de  la  cabane,  se 
tenaient  debout  et  nageaient  à rebours.  Un  soldat  armé  d’une  longue 
lance  avait  son  poste  .Y  l’avant,  comme  l’ont  ordinairement  les 
brigadiers  de  nos  embarcations  quand  on  accoste.  La  coupe  des 
vêtements  était  la  même  pour  tous  les  gens  de  la  suite,  soldats  et 
autres;  mais  les  soldats  avaient  leur  sarrau  fait  de  drap  rouge  écar- 
late, avec  une  bordure  bleue,  large  de  trois  doigts,  et  un  liseré 
blanc  de  chaque  côté.  Leur  salacott,  tel  que  celui  des  rameurs,  était 
fort  petit,  terminé  en  pointe,  orné  d’une  aigrette  en  plumes  de  coq , 
et  placé  par-dessus  un  turban.  Vêtus  ainsi , d'une  manière  uniforme , 
ils  portaient  les  uns  le  fusil  et  la  giberne,  et  les  autres  une  pique  em- 
manchée d'une  hampe  en  bambou  de  dix  ou  douze  pieds  de  lon- 
gueur  avec  deux  houppes  de  laine  rouge  k sa  partie  supérieure. 
Quant  aux  autres  personnages,  le  costume  ne  différait  pas  essentiel- 
lement de  celui  des  soldats;  c'était  toujours  le  sarrau  avec  une  cein- 
ture noire  ou  violette;  c’était  le  caleçon  qui  couvrait  à moitié  des 
jambes  nues.  La  plupart  étaient  vêtus  de  drap  rouge  ; quelques-uns  en 
soie  unie,  de  couleur  sombre , et  deux  ou  trois  seulement  en  soie,  de 
couleurs  variées.  Il  y en  avait  qui  ne  semblaient  avoir  pour  toute  fonc- 
tion que  de  porter  des  sabres  longs  de  quatre  pieds . dont  la  poignée 
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faite  comme  le  manche  d'un  couteau , était  en  argent  ciselé  '.  D’au- 
tres tenaient  des  parasols  d'un  diamètre  énorme,  et  que  sans  doute 
ils  étaient  chargés  d'étendre  au-dessus  de  la  tète  du  mandarin  qu'ils 
accompagnaient  iVous  remarquâmes  encore  des  porteurs  d'éven- 
tails ou  pancas;  des  porteurs  d'aréque,  qui  n'avaient  qu'une  bourse 
double  en  soie  bleue , garnie  de  noix  d'aréque , de  chaux , de  bétel  et 
d'un  petit  couteau  pour  couper  les  noix  par  morceaux1.  Enfin,  chaque 
objet  à l'usage  des  mandarins  avait  pour  ainsi  dire  un  porteur.  Puis- 
qu’il est  ici  question  de  l'aréque , dont  nous  avons  donné  la  figure  â 
la  planche  IX , il  est  bon  d’en  indiquer  l’emploi  qui  est  très-fréquent , 
non-seulement  en  Gochinchinc,  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
de  ce  pays,  mais  encore  dans  les  Philippines,  les  Moluques,  les  lies 
de  la  Sonde,  et,  en  général,  chez  tous  les  peuples  qui  vivent  dans  les 
environs  de  la  mer  de  Chine. 

L’aréquier  est  un  palmier,  dont  la  lige  allongée,  d'un  diamètre 
moindre  que  celui  des  autres  végétaux  du  même  genre,  s’élève  jus- 
qu'à trente  ou  quarante  pieds  sans  la  moindre  déviation , et  porte 
un  bouquet  élégant  de  larges  feuilles.  Le  fruit  de  l'arbre  est  analogue 
à celui  du  cocotier,  mais  sa  grosseur  n'excède  pas  celle  d’un  œuf  de 
pigeon  quand  il  est  dépouillé  de  son  enveloppe.  L’amande  qu'il  con- 
tient sert  à la  mastication  ; et  pour  cct  effet  on  en  prend  un  huitième 
environ  qu’on  renferme,  avec  un  peu  de  chaux  éteinte,  dans  une 
fouille  de  bétel,  sorte  de  plante  grimpante.  A insi  préparé,  on  place  le 
tout  dans  un  coin  de  la  bouche,  comme  le  font  pour  le  tabac  ceux 
qui  ont  l'habitude  d’en  mâcher.  Le  bien  qui  en  résulte,  je  l'ignore: 
mais  il  n’y  a point  d’hommes  ni  de  femmes  dans  ces  régions  de  l'Inde 
qui  ne  suivent  cet  usage.  Peut-être  sous  un  climat  semblable,  et 
lorsque  l’eau  potable  n'est  pas  toujours  absolument  saine,  l'estomac 
a-t-il  besoin,  comme  tonique,  de  ce  mélange,  dont  la  saveur  est  pi- 
quante et  légèrement  aromatisée.  Pour  résultat  apparent,  c’est  une 
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salivation  fréquente  et  de  couleur  rouge  ; ce  sont  des  lèvres  et  des 
dents  noircies  à la  longue,  et  de  telle  manière  que  l'aspect  de  la 
bouche  est  repoussant. 

Les  mandarins,  en  venaut  à bord,  s'étaient  fait  suivre  d’un  inter- 
prète pris  parmi  les  gens  de  leur  nation.  C’était  un  petit  homme  de 
vingt  à vingt-cinq  ans  ‘.  On  l’appelait  Man;  il  était  venu  en  France  sur 
un  bâtiment  français  de  l’une  des  riches  maisons  de  Bordeaux, qui 
était  alors  en  relations  commerciales  assez  suivies  avec  la  Cochin- 
chinc.  Man  ne  parlait  pas  très-facilement  le  français;  mais  pourtant 
assez  pour  se  rendre  utile  dans  cette  circonstance , où  nous  n'avions 
d’autre  intermédiaire  que  lui  pour  arriver  à nous  comprendre  sur  les 
moindres  questions. 

Le  lendemain  de  la  visite  des  mandarins,  les  états-majors  de  nos 
deux  bâtiments  furent  réunis  par  le  commandant  ; et,  guidés  par  lui , 
nous  descendîmes  pour  aller  répondre  à la  politesse  reçue  la  veille. 
Le  grand  uniforme  nous  fut  indiqué  pour  tenue,  nos  matelots 
étaient  tous  vêtus  de  blanc;  et  nous  entrâmes  ainsi  en  rivière  de  Tou- 
rane  dans  dix  embarcations,  vigoureusement  menées  à l’aviron  par 
nos  hommes.  Nous  mimes  pied  à terre,  en  nous  faisant  précéder  de 
notre  détachement  d’infanterie , commandé  par  son  lieutenant.  Bien- 
tôt nous  arrivâmes  près  des  mandarins,  qui  nous  reçurent  sous  une 
grande  loge  située  & quelques  toises  en  avant  du  fort,  et  le  plus  bel 
édifice  sans  doute  de  toute  la  ville.  On  nous  fit  prendre  place  autour 
d’une  table  où  les  mandarins  seuls  siégèrent  avec  nous,  et  sur  la- 
quelle on  nous  servit  des  oranges,  des  fruits  de  différentes  espèces  et 
du  thé.  Nous  nous  retournâmes  ensuite  avec  nos  sièges  et  nos  ban- 
quettes du  côté  de  l’enceinte  qui  se  trouvait  en  avant  du  hangar,  et 
qui , pour  cet  instant,  était  bordée  sur  ses  deux  faces  latérales  par  un 
triple  rang  de  soldats  de  la  garde  de  l’empereur,  armés  de  piques  et 
de  fusils  ; tandis  que  sur  la  quatrième  face  nous  avions  devant  nous 
notre  détachement.  Six  éléphants  de  guerre  étaient  rangés  en  dehors, 
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par  trois  de  chaque  côté.  Derrière  nous  se  trouvait  un  grand  nom- 
bre de  serviteurs  avec  des  pancas  dont  ils  se  servaient  pour  agi- 
ter l'air;  et  ceux  qui  se  tenaient  auprès  de  M.  de  Bougainville,  de 
M.  Du  Camper  et  des  mandarins,  étaient  naturellement  les  mieux 
équipés. 

Le  costume  que  portaient  les  mandarins,  pendant  cette  visite  de 
cérémonie,  était  véritablement  remarquable:  celui  du  mandarin, 
qui  semblait  occuper  le  rang  supérieur,  était  fort  riche.  C’était  une 
longue  tunique  de  soie  bleu  clair,  brochée  d'or,  et  couverte  de  dessins 
bizarres , disposés  de  telle  manière  qu’une  tète  de  dragon  se  trouvait 
placée  sur  la  poitrine.  La  ceinture  était  garnie  d’or  et  enrichie  de 
pierres  fines.  Le  bonnet,  sorte  de  calotte  plus  haute  derrière  que 
devant,  renfermait  toute  la  chevelure,  était  orné  d’or  ciselé  et  de 
pierreries,  de  même  que  la  ceinture;  et  portait  à l’endroit  où  elle  po- 
sait sur  la  nuque,  deux  bandes  horizontales  qui  dépassaient  la  tète  de 
six  pouces.  La  tunique  avait  des  manches  très-larges,  et  recouvrait 
de  longs  vêtements  de  soie  blanche.  Elle  pouvait , à cause  de  son  am- 
pleur, former  une  queue  traînante;  mais  pour  le  moment  ccttc  partie 
du  costume  était  relevée,  et  soutenue,  à la  hauteur  des  hanches, 
par  deux  plaques  recouvertes  en  6oie,  qui  s’allongeaient  en  pointe 
comme  des  ailerons  de  requin  Les  vêtements  du  second  man- 
darin, bien  que  taillés  et  disposés  de  la  même  manière,  étaient  ce- 
pendant moins  riches  et  moins  ornés  que  ceux  du  premier.  Ni  l’un 
ni  l’autre  de  ces  deux  personnages  ne  portait  d’armes  sur  lui. 

Vers  la  fin  de  l’entrevue , on  fit  passer  les  éléphants  de  guerre  dans 
l’enceinte,  pour  nous  donner  le  spectacle  de  leurs  évolutions.  Ils 
entrèrent,  excités  par  leurs  cornacs,  et  comme  poussant  des  cris  de 
fureur.  Les  manœuvres  qu’ils  exécutèrent  se  firent  avec  ensemble  et 
précision  ; puis  enfin  , le  mieux  dressé  d’entre  eux,  resta  seul  en  notre 
présence,  pour  être  exercé  è ces  différents  tours  d’adresse  que  chacun 
a pu  voir  faire  aux  éléphants  qu’on  promène  de  ville  en  ville  en 
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Europe  Le»  éléphant»  que  nous  vîmes  dans  cette  circonstance  à 
Tourane  étaient  de  couleur  fauve,  presque  sans  poil  sur  le  corps,  et 
de  la  plus  grande  espèce  : ils  avaient  au  moins  douze  pieds  de  haut, 
et  chacun  d'eux  était  conduit  par  deux  cornacs.  Le  premier  cornac , 
à cheval  sur  le  cou  de  l'animal,  portait  un  bâton  ferré,  avec  lequel 
il  le  frappait  sur  le  dessus  de  la  tète  pour  le  faire  obéir  et  le  diriger. 
L'autre  se  tenait  debout  sur  sa  croupe , en  s’appuyant  sur  une  litière 
placée  entre  lui  et  son  camarade  ; et  les  coups  de  talon  qu'il  donnait 
d'un  côté  ou  de  l’autre  servaient  encore  A avertir  à l’éléphant  de 
ce  qu'il  avait  il  faire  *.  En  terminant  leurs  exercices,  les  six  élé- 
phants défdèrcnt  sur  la  route  qui  bordait  l'enceinte.  Rien  n'indiquait 
dans  leurs  mouvements  qu'ils  eussent  pris  l’allure  du  galop  ni  même 
celle  du  trot;  et  pourtant  leur  marche  était  tellement  rapide  qu’un 
cheval  au  trot  aurait  eu  peine  à les  suivre.  L'un  d'eux,  excité  sans 
doute  outre  mesure,  saisit  au  passage,  avec  sa  trompe,  un  arbre  de 
sept  à huit  pouces  de  diamètre,  le  rompit  sans  effort,  et  en  jeta  au 
loin  les  débris. 

On  comprendra  facilement  que  cette  visite,  faite  aux  mandarins  et 
reçue  par  eux  avec  un  certain  appareil , dut  exciter  en  nous  un  vif 
intérêt.  Le  mélange  original  des  costumes  des  deux  nations,  le  céré- 
monial et  les  manières  des  Gochinchinois,  les  différents  tableaux  qui 
passèrent  successivement  sous  nos  yeux,  étaient  de  nature  à éveiller 
notre  attention.  Cette  contrée  lointaine  où  nous  venions  représenter 
la  France;  le  village  cochinchinois  et  le  fort  construit  par  des  ingé- 
nieurs français,  lajrivière,  la  rade  et  les  paysages  des  alentours;  nos 
b&timents  enfin , qui  alors  étaient  pour  nous  notre  pays,  notre  cité, 
notre  demeure , et  qui  devaient  être  pendant  bien  des  mois  encore 
notre  France  entière,  comme  le  seul  lien  qui  nous  rattachit  & la 
France  elle-même,  par  no»  souvenirs  et  nos  espérances;  tous  ces  objets 
sur  lesquels  pouvaient  se  porter  A la  fois  nos  regards  et  nos  pensées 
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produisirent  en  nous  des  sensations  vives  et  multipliées.  C’est  ainsi 
qu’au  milieu  des  privations  que  nous  imposait  une  absence  prolongée, 
nous  retrouvions  des  compensations  par  intervalles;  et  lorsque  nous 
nous  reportons  maintenant  vers  ces  différentes  époques  d’une  cam- 
pagne qui  fut  toujours  heureuse,  notre  mémoire  nous  les  retrace 
comme  des  moments  où  tout  nous  apparaissait  beau  dans  le  présent 
et  dans  l'avenir. 


Planche  X.  — Volcan  du  Broumo,  tl.ins  le*  montagne»  de  MaUang,  à l'eat  de  Java  (archipel 
de  la  Sonde). 

Les  Hollandais  ont  longtemps  brillé  au  premier  rang  dans  l’Inde; 
le  riche  commerce  des  épiceries  que  leurs  possessions  dans  les  ar- 
chipels de  la  Sonde  et  des  Moluques  leur  fournissaient  en  abondance , 
entretenait  à leur  bénéfice,  pour  ainsi  dire  exclusif,  un  mouvement 
commercial  immense.  Depuis  lors,  des  établissements  nouveaux,  Cal- 
cutta, Madras,  mille  circonstances,  qu’on  pourrait  signaler  à présent 
qu'elles  sont  connues,  mais  qu'en  général  on  sait  mal  prévoir,  les  ont 
(ail  tomber  du  point  élevé  qu’ils  occupaient  comme  nation  maritime 
et  commerçante.  Java,  qu’ils  possédaient  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles, leur  fut  enlevé,  en  181 1,  par  l’Angleterre;  à une  époque  où  les 
révolutions  de  l’Europe  les  avaient  fait  passer,  eux  et  leurs  possessions 
d'outre-mer,  sous  la  domination  française.  La  paix  de  1814  rétablit 
la  Hollande  dans  ses  droits  anciens,  mais  non  plus  dans  sa  splendeur 
éclipsée.  A présent  elle  est  semblable  au  riche  mal  aisé  qui  possède 
encore,  mais  entre  les  mains  duquel  les  entreprises  ne  réussissent 
plus;  on  voit  au  dehors  comme  une  enveloppe  brillante  qui  la  cou- 
vre, tandis  qu'au  dedans  on  aperçoit  un  corps  usé  et  que  la  vie 
abandonne.  Pour  ajouter  à ses  maux,  l’esprit  de  révolte  travaille  sans 
relâche  les  populations  qui  lui  étaient  autrefois  soumises.  Après  avoir 
passé  sous  la  domination  d’autres  maitres,  intéressés  à se  faire  valoir 
â leurs  yeux,  et  plus  riches  d’ailleurs,  plus  en  état  de  les  éblouir  ou 
de  les  contenir  au  besoin,  ecs  peuples  repoussent  ce  qu'ils  s’étaient 
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résignés  à adopter  daus  le  principe,  une  sorte  d’état  de  dépendance 
auquel  ils  semblent  ne  plus  vouloir  se  plier  désormais.  Les  révoltes 
se  suiveut,  les  guerres  se  succèdent  à Sumatra.  A Java  même,  en  1825, 
l’agitation  fut  extrême,  et  en  général  il  devint  instant  pour  les  Hol- 
landais d'exercer  une  surveillance  active  sur  toutes  leurs  colonies 
dans  les  mers  de  l’Inde.  La  Hollande  ayant  abandonné  h l’Angleterre 
la  possession  du  comptoir  de  Malacca,  n’a  plus  rien  dans  le  détroit 
du  même  nom,  où  l'autre  au  coutrairc  se  trouve  établie  sur  les 
points  les  plus  importants.  C'est  ainsi  qu'avec  Gibraltar,  à l’entrée 
de  la  Méditerranée;  Malte,  à l’entrée  des  mers  du  Levant;  Corfou, 
les  iles  Ioniennes,  Cerigo,  et  leurs  nombreux  établissements  dans 
toutes  les  mers  du  globe,  les  Anglais  ont  la  clef  des  passages  les  plus 
utiles  et  les  plus  fréquentés.  La  puissance  maritime  de  l'Angleterre, 
c’est  l’arbre  immense,  dont  les  rameaux  sont  pleins  de  vigueur  et 
brillants  de  toute  leur  énergie  vitale.  Pour  la  Hollande,  c’est  l’arbre 
qui  se  couronne  et  qui  tombe.  Pour  la  France,  ou  cherche  des  espé- 
rances dans  l'avenir,  en  voyant  ce  que  le  passé  a été  sur  le  point  de 
réaliser  tant  de  fois;  sans  avoir  donné  pourtant  d'autre  résultat  que 
de  montrer  des  éléments  de  grandeur  et  de  puissance , qui  n’ont  rien 
produit  de  durable  à notre  avantage. 

Pendant  le  séjour  de  notre  division  à Sourabaya,  deux  excursions 
principales,  dans  lesquelles  je  suivis  le  commandant,  nous  mirent  à 
même  de  prendre  quelques  notions  sur  l’intérieur  de  la  contrée.  Nous 
passâmes  d’abord  plusieurs  jours  à Madura,  et  ensuite  nous  fimes 
un  voyage  dans  les  montagnes  de  Mal/ang,  à l’est  de  Java. 

L’ile  de  Madura,  située  vers  l’extrémité  orientale  de  Java,  forme 
avec  cette  grande  ile  un  canal,  qui  conduit  à la  ville  hollandaise  de 
Sourabaya,  bâtie  sur  la  côte  de  Java.  Ce  canal  est  assez  difficile  à 
pratiquer  ; on  a besoin  de  bons  pilotes  ou  de  le  bien  connaître  soi- 
mérae  pour  le  remonter,  et  cependant  il  est  navigable  même  pour 
des  frégates. 

Deux  petits  princes  javans  et  musulmans  se  partagent  la  souve- 
raineté de  Madura,  comme  fcudataircs  de  la  Hollande;  le  sultan  de 
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Bacalam  à l’ouest,  et  celui  d eSumana/jk  l’est.  I.e  dernier,  plus  éloigné 
de  Sourabaya,  est  en  relations  moins  suivies  avec  les  Européens  qui 
fréquentent  ce  mouillage;  il  fait  élever  de  nombreux  troupeaux  dans 
ses  domaines,  et  les  vend  pour  le  service  des  troupes  hollandaises  et 
les  armements  du  port.  L'autre  ne  possède  plus  guère  de  richesses 
qu'un  trésor  royal  en  numéraire,  qui  lui  a été  légué  par  ses  ancêtres , 
un  petit  nombre  de  revenus  territoriaux,  et  quelques  autres  encore, 
provenant  de  taxes  qu'il  impose.  Sa  position  serait  brillante  pour  un 
simple  particulier,  mais  comme  prince  souverain  il  se  voit  journel- 
lement enlever  de  ses  sujets  qu'on  enrôle  sous  la  bannière  de  la  Hol- 
lande, et.  qu’on  envoie  guerroyer  dans  les  Moluques  ou  faire  partie 
des  garnisons  dans  les  forts.  Au  surplus,  ces  pauvres  Maduriens  sont 
peu  curieux  de  porter  les  armes  pour  des  étrangers;  ils  abandon- 
nent peu  à peu  leur  lie , et  bientôt  les  domaines  du  sultan  seront  tout 
à fait  déserts.  Celui-ci,  du  vivant  de  son  jière,  fut  cependant  officier 
dans  un  régiment  hollandais  de  Java,  et  y servit  longtemps  comme 
major. 

Le  samedi  20  mars,  le  colonel  Bonnel,  gouverneur  militaire  de 
Sourabaya,  vint  prendre  messieurs  de  Bougainville  et  Du  Camper, 
pour  les  conduire  A Bacalam,  résidence  de  celui  des  deux  sultans  qui 
régnait  à l'ouest  de  Madura.  Quelques  officier»  île  la  corvette,  un  aide 
de  camp  du  gouverneur  et  moi  nous  suivîmes  nos  commandants. 
Nous  débarquâmes  d’abord  h trois  milles  du  mouillage  des  bâtiments 
de  guerre,  et  sur  la  rive  opposée  à celle  de  Sourabaya , au  petit  village 
de  Camal.  Deux  calèches  européennes,  attelées  de  quatre  chevaux  du 
pays , nous  attendaient  sur  le  rivage , et  en  moins  d’une  heure  nous 
transportèrent  au  palais  du  sultan , à trois  lieues  environ  du  point  où 
nous  avions  pris  terre.  Nous  séjournâmes  pendant  plusieurs  jours 
chez  ce  prince;  et  rien,  pour  l'affabilité  et  la  recherche  de  tous  les 
soins  imaginables,  ne  saurait  se  comparer  à l’accueil  que  nous  re- 
çûmes de  lui. 

Ce  bon  sultan  Pangeran  Adden  EngraU  mit  tout  en  oeuvre  pour 
nous  faire  connaître  sa  cour  et  nous  en  rendre  le  séjour  agréable: 
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musique,  danses,  festins,  spectacles,  bouffonneries  et  mascarades, 
exercices  de  tous  les  (jeu res,  rien  ne  fut  épargne  pour  nous  fêter  et 
pour  nous  plaire.  Mais  ce  qui  dut  nous  frapper  particulièrement  chez 
le  sultan  de  Bacalam , ce  fut  de  voir  en  lui  un  Javan,  qui  n’avait  plus 
de  son  type  d’origine  que  les  traits,  la  couleur  de  la  peau,  et,  en  un 
mot,  l'extérieur  que  rien  ne  pouvait  lui  enlever;  ce  fut  de  vivre  dans 
des  rapports  aussi  intimes  avec  un  musulman,  chef  de  la  religion 
dans  sa  principauté,  et  qui,  en  observant  lui-même  scrupuleusement, 
et  faisant  observer  à ses  sujets  tout  ce  qu'elle  prescrit,  n’en  était  pas 
moins  tolérant  pour  les  idées  et  les  usages  des  étrangers  qu'il  rece- 
vait chez  lui.  Ses  femmes  étaient  enfermées  dans  un  harem,  personne 
ne  pouvait  les  apercevoir;  mais  ft  deux  pas  de  là,  dans  les  autres  ap- 
partements de  son  palais,  ses  hôtes  étaient  admis  à voir  figurer  dans 
les  danse*  et  les  divertissements  d’autres  femmes,  snr  lesquelles  il 
n’exerrait  point  une  jalouse  surveillance.  Aux  obligations  près,  qui 
lui  étaient  imposées  comme  souverain  et  comme  musulman,  ce 
prince  s’était  rapproché  en  général  de  nos  usages,  et  les  Hollandais 
l’encourageaient  à se  maintenir  dans  celle  voie,  qui  leur  facilitait 
d’autant  le*  moyens  de  conserver  sur  lui  leur  influence.  Sous  certains 
rapports,  on  le  conduisait  comme  un  enfant,  en  l’amusant  avec  des 
raretés  et  des  colifichets  européens , auxquels  il  semblait  attacher  un 
grand  prix,  et  qu’il  payait  quelquefois  au  poids  de  l’or.  Ses  salle*  de 
réception  étaient  ornées  de  lustres , de  consoles,  de  meubles  tirés  des 
manufactures  anglaises  ou  françaises:  ses  cartons  remplis  de  nos 
estampes.  Sa  position  dépendante,  et  son  pouvoir  sans  consistance, 
donnaient  nécessairement  peu  d’importance  aux  actes  de  sa  vie-poli- 
tique; des  ministres  et  des  intendants  étaient  constamment  à ses 
ordres,  mais  il  n’avait  jamais  rien  de  bien  essentiel  à leur  prescrire. 
Une  grande  partie  de  son  temps  se  passait  à la  mosquée , où  le  rete- 
naient des  exercices  religieux,  que  nulle  considération  ne  pouvait  lui 
faire  interrompre. 

Sa  table  était  servie  à l’européenne;  il  ne  buvait  jamais  de  vin, 
mais  il  en  avait  pour  ses  convives  européens.  Ses  manières  étaient 
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aisée»  et  |>olie8,  et  fort  éloignées  de  la  gravit»'1,  qui  est  l’attribut 
ordinaire  des  gens  de  sa  religion.  Il  aimait  à prendre  part  à une 
conversation  enjouée,  et  à écouter  même  des  contes  un  peu  libres, 
auxquels  il  répondait  par  des  propos  semblables.  S’il  restait  prince 
javan,  c’était  pour  les  Javans  eux-mêmes,  pour  les  Maduricns,  ses 
sujets,  qui  rampaient  devant  lui.  Ramper,  est  le  mot  exact,  qui  peint, 
sans  exagération  comme  sans  figure,  la  posture  que  prenaient  les 
Javans  du  plus  loin  qu’ils  apercevaient  le  regard  du  sultan  ; et  lors- 
qu'ils arrivaient  près  de  lui,  en  se  courbant  vers  la  terre,  au  point 
qu'ils  semblaient  se  tramer  sur  le  sol,  que  leurs  mains  et  leurs  pieds 
touchaient  à la  fois.  11  y avait,  dans  cette  humilité  si  complète,  dans 
ce  dévouement  si  absolu  à nne  volonté  supérieure,  en  contraste 
avec  l’autorité  souveraine  qui  commandait  haute  et  ferme,  et  comme 
ayant  la  conscience  que  tout  lui  était  dé  sans  restriction;  il  y avait 
dans  cet  assemblage  de  hauteur  et  de  soumission  tout  ce  qui  pouvait 
peindre  le  souverain  asiatique  au  milieu  de  la  plénitude  de  son  pou- 
voir et  du  prestige  de  sa  grandeur.  Le  sultan  Adrien  Engratl  aimait 
la  musique  et  la  cultivait  à la  manière  des  Javans  chez  lesquels  cet 
art  se  distingue  par  un  caractère  de  tristesse  et  d’uniformité.  Les 
principaux  instruments  de  la  musique  javane  se  composent  de  pla- 
ques de  métal , placées  horizontalement  et  dans  l'ordre  diatonique , 
au-dessus  de  tuyaux  de  bambou  ; on  les  fait  vibrer  au  moyen  de  tam- 
pons de  bois  qu’on  lient  à la  main,  et  dont  on  les  frappe  à mesure 
que  telle  ou  telle  note  que  chacune  d’elles  représente  demande  à être 
reproduite.  Les  Javans  ont  en  outre  d'autres  instruments  de  métal, 
de  la  forme  de  cymbales , et  placés  également  en  équilibre  audessus 
de  tronçons  de  bambou;  puis  des  violons  chinois  à deux  cordes,  des 
triangles,  de  véritables  cymbales,  et  des  flûtes  de  bambou , dans  les- 
quelles on  souffle  avec  les  narines.  Cet  ensemble  produit  des  accords 
pleins,  graves  et  sonores,  des  sons  qui  plaisent  au  premier  abord  et 
qui  sont  capables  même  d’émouvoir;  mais  dont  la  monotonie,  d'a- 
près la  méthode  et  1a  composition  en  usage  dans  le  pays,  finit  par 
devenir  fatigante.  . 
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Les  Javans  et  les  Maduriens  ont  pour  costume  le  saron,  sorte  de 
grande  jupe  d’indienne,  nouée  à la  hauteur  de  la  poitrine;  un  gilet 
de  dessous  sans  manches  et  une  veste  ronde  en  drap  léger.  Ils  ont  un 
peigne  d'écaille  dans  leurs  coitTures,  et  un  turban  sous  lequel  ils 
relèvent  leurs  cheveux.  Le  criss,  ou  poignard  malais,  est  constam- 
ment porté  par  eux  et  passé  dans  le  haut  de  leur  saron,  entre  les 
deux  épaules. 

Quelques  jours  après  notre  retour  de  Madura,  le  12  avril , je  partis 
encore  avec  MM.  de  liougain ville,  Du  Camper  et  Ëounel;  mais  cette 
fois  ce  fut  dans  l’intérieur  de  Java  même  et  vers  les  montagnes 
orientales  de  file  que  se  dirigea  notre  excursion.  Nous  montâmes  de 
bonne  heure  dans  la  voiture  du  colonel,  attelée  de  quatre  chevaux 
de  poste,  qu'un  cocher  javan  menait  avec  une  adresse  remarquable. 
En  sortant  de  Sourabaya,  nous  suivîmes  le  cours  de  la  rivière  jusqu'à 
trois  lieues  environ  au-dessus  de  son  embouchure,  pour  aller  cher- 
cher un  bac  établi  en  cet  endroit.  Ce  bac  était  un  grand  radeau,  fait 
de  bambous,  solidement  liés  ensemble:  nous  passâmes  d’abord;  la 
voiture  et  les  chevaux  traversèrent  ensuite.  Il  existait  aussi  un  pout 
en  bois  près  du  meme  passage;  mais  à cette  époque  il  était  en  répa- 
ration, par  suite  d'un  accident  qui  avait  failli  être  fatal  aux  troupes 
de  la  garnison.  Il  s’était  écrasé  quelques  jours  auparavant  sous  un 
régiment  en  promenade  militaire,  et  avait  entraîné  une  compa- 
gnie entière  dans  sa  chute;  mais  heureusement  personne  n’avait 
péri. 

La  rivière  descend  des  montagnes  qui  dominent  Sourabaya,  et  ar- 
rose les  plaines  qui  s'étendent  entre  cette  ville  et  la  rade.  Son  cours 
est  rapide  dans  la  saison  des  pluies , et  à cette  époque  on  trouve  dix 
ou  douze  pieds  d’eau , vers  l’endroit  où  nous  étions  venus  la  traver- 
ser. Plus  bas  sa  profondeur  augmente  encore  ; à la  hauteur  de  Soura- 
baya et  à deux  milles  de  la  mer,  elle  reçoit  des  bâtiments  de  cent 
cinquante  tonneaux  en  charge.  Elle  est  sujette  à déborder,  malgré  les 
digues  et  les  travaux  qu’on  a faits  pour  s'opposer  à ses  ravages;  elle 
roule  des  eaux  jaunâtres  et  limoneuses,  qui  tiennent  en  dissolution 
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do  nombreux  débris  de  végétaux,  d'où  résulte  qu'elles  sont  peu  agréa- 
bles à boire  et  probablement  malsaines. 

A trois  milles  au  delà  du  bac,  et  à sept  milles  de  Sourabaya,  au  petit 
Campon,  ou  village  jnvan  de  Cadoumn,  nous  trouvâmes  un  premier 
relais.  La  voiture  entra  sous  un  portail  en  bambou,  établi  d'un  côté  à 
l’autre  de  la  route  pour  mettre  les  voyageurs  à couvert.  Cette  dispo- 
sition se  retrouve  à chaque  maison  de  poste  ; et  c'est  une  recherche  à 
laquelle  on  n’a  pas  encore  songé  dans  nos  contrées,  bien  qu’il  y pleuve 
ou  que  le  soleil  s’y  fasse  sentir,  sinon  autant  qu’à  J ma,  du  moins 
assez  pour  qu’on  puisse  quelquefois  désirer  de  pareils  abris.  Nos  che- 
vaux furent  changés  avec  une  promptitude  qu’on  n’obtient  qu'aux 
relais  de  poste  les  mieux  servis  en  Europe.  On  versa  de  l’eau  sur  les 
roues  avec  un  long  tube  de  bambou , et  nous  repartîmes. 

Cette  route,  que  nous  parcourions  avec  une  rapidité  surprenante, 
est  aussi  belle  que  nos  routes  les  meilleures,  et  délicieuse  à cause 
des  riches  et  brillants  aspects  qu’elle  présente  de  toute  part  aux  yeux 
du  voyageur.  11  est  vrai  de  dire,  sous  le  rapport  de  son  état  d’entre- 
tien , qu'il  n’y  a presque  point  de  charrois  dans  le  pays  ; toutes  les 
denrées  se  transportent  à dos  d’homme  ou  bien  avec  des  chevaux, 
et  les  charrettes  peu  nombreuses  qu’on  rencontre  sont  obligées  de 
tenir  uu  côté  de  la  route  qui  leur  est  affecté,  et  qui  est  limité  de 
distance  en  distance  par  des  poteaux.  L'autre  côté,  qui  comprend  les 
deux  tiers  de  sa  largeur,  est  exclusivement  réservé  aux  voitures  de 
poste;  et  il  n’y  a guère  que  les  Européens  et  les  employés  du  gouver- 
nement qui  voyagent  de  cette  raauière. 

Nous  changeâmes  de  chevaux  pour  la  seconde  fois  à six  milles  de 
Cadoumn,  au  campon  de  Sidocary;  et  à quatre  milles  plus  loin  nous 
atteignîmes  le  pont  de  Bahgil.  Nous  trouvâmes  en  cet  endroit  une 
rivière  débordée;  elle  occupait  un  espace  considérable,  mais  sans 
couvrir  cependant  le  grand  chemin,  ni  le  pont,  qui  la  dépassaient  en- 
core de  plusieurs  pieds.  On  eût  dit  un  petit  lac;  et  cette  nappe  d’eau, 
une  montagne  de  forme  conique  qui  s'élevait  auprès  d'elle,  avec 
d’autres  pitons  qui  dominaient  toute  la  contrée;  la  verdure  des 
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rizières,  la  végétation  plus  sombre  du  flanc  des  montagnes;  l’appa- 
rence et  les  formes  volcaniques  de  ees  pics  au  sommet  desquels  se 
jouaient  de  légères  vapeurs  ; le  pont  enfin , le  mouvement  de  la  route, 
et  le  contraste  des  costumes  javans  avec  les  nôtres,  formaient  dans 
leur  ensemble  un  tableau  revêtu  des  couleurs  les  plus  pittoresques 
et  les  plus  variées. 

Les  Hollandais,  dans  leur  mode  d'administration  à Java,  ont  divisé 
leur  territoire  en  résidences,  sous-résidences  et  campant.  Des  Euro- 
péens gouvernent  les  premiers,  et  sous  leur  inspection  des  régeuls. 
javans , nommés  par  le  gouvernement  ,•  sont  placés  dans  les  différents 
campons.  C'est  à peu  près  comme  sont  aux  Philippines  les  provinces, 
les  cantons  et  les pucbtos,  avec  leurs  alcades  espagnols  et  leurs  capitans 
tagales.  Au  pont  de  Bangil  nous  avions  quitté  la  résidence  de  Soura- 
haya  pour  entrer  dans  celle  de  Paisarouàng.  Ce  passage  fut  marqué 
pour  nous  par  un  détachement  de  cavaliers  javans  qui  entoura  notre 
voiture  et  prit  notre  escorte  au  momentoùnous  traversâmes  le  pont; 
et  ainsi,  à chacun  des  relais,  se  succédèrent  de  nouveaux  détachements. 

Au  campon  de  Bangil,  à vingt-quatre  milles  de  Sourabaya,  nous 
descendîmes  sur  le  Passcr-Banch.  On  appelle  de  ce  nom  une  grande 
place  quadrangulaire  qu'on  trouve  ordinairement  dans  les  villes  et  les 
rampons  d'une  certaine  importance  ; elle  est  plantée  d’arbres  et  con- 
sacrée aux  fêtes  publiques,  aux  réjouissances  et  aux  exercices  des 
Javans.  Au  milieu  s’élève  un  édifice  à pilastres  et  à varangue , ouvert 
de  tout  côté , et  surmonté  d’un  toit  énorme  : c’est  là  que  le  magistrat 
javan  juge  les  différends  et  les  causes  secondaires  qui  sont  de  son 
ressort.  Dans  celui  de  Bangil  nous  trouvâmes  le  régent,  qui  nous 
reçut  avec  de  grandes  marques  de  respect,  et  nous  offrit  du  thé,  du 
café  et  des  sucreries.  Un  orchestre  se  faisait  entendre  auprès  de  nous . 
lent  et  grave,  comme  le  comporte  la  musique  du  paya,  et  ne  cessa 
de  jouer  pendant  notre  halte.  Bientôt  pourtant  nous  remontâmes  en 
voiture. 

Nous  relayâmes  à Padongan,  puis  à midi  nous  arrivâmes  à Pana- 
rouang,  'chef-lieu  de  la  résidence  du  même  nom , à trente-neuf  milles 
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«le  Sourabaya.  En  cct  endroit  nous  descendions  chez  des  Européens, 
dont  les  idées  et  les  usages  se  trouvaient  en  rapport  avec  les  nôtres, 
le  résident,  son  gendre,  ancien  officier  de  la  marine  royale,  et  le  se- 
crétaire. L’hôtel  du  résident  h Passaruuang  est  bâti  avec  élégance,  et 
distribué  selon  les  besoins  du  climat.  Des  galeries,  de  grands  vesti- 
bules aux  deux  étages , des  courants  d'air  qui  circulent  partout  libre- 
ment, distinguent  cette  habitation  ; et,  en  général,  les  résidents,  qui 
ont  une  fort  belle  position  dans  leurs  petits  gouvernements,  savent 
s’y  entourer  de  tous  les  agréments  de  la  vie.  Ce  n’est  pas  cependant 
qu’on  retrouve  aujourd'hui  dans  les  résidences  hollandaises  ce  luxe 
surabondant,  ce  somptueux  étalage  de  richesses,  ces  moeurs  molles 
de  l’Asie,  qui  font  vivre  cl  agir  une  foule  d’individus  dans  le  rayon 
d'un  seul;  nul  doute  que  sous  ce  rapport  il  n’en  est  plus  de  même 
aujourd’hui , qu’au  temps  de  la  prospérité  des  Hollandais  dans  l’Inde. 
Ce  temps  de  splendeur  est  passé  pour  eux,  et  entièrement  effacé, 
si  ce  n’est  dans  le  souvenir.  Java  est  demeuré  riche  et  fertile;  mais 
la  Hollande  a perdu  le  monopole  qu'elle  exerçait  de  fiiit  sur  des 
denrées  quelle  était  en  possession  de  vendre  partout  le  globe;  Java, 
est  rentré  dans  les  conditions  ordinaires  d'une  colonie  qui  a une 
concurrence  à soutenir,  en  cherchant  à écouler  ses  produits.  A l'An- 
gleterre maintenant, à la  compagnie  anglaise,  les  richesses  immenses, 
et  une  puissance  qui  égale  en  grandeur  tout  ce  qui  s’est  montré  de 
grand  jusqu'à  ce  jour.  Le  mouvement  commercial  entre  ses  diffé- 
rents comptoirs  de  l’Inde , entre  Calcutta  et  Canton,  la  mer  de  Chine 
et  les  archipels  qui  l’entourent,  la  contrebande  de  l'opium,  le  thé, 
les  marchandises  les  plus  rares,  mille  produits  variés  qui  s’échangent, 
au  moyen  de  scs  vaisseaux,  entre  notre  civilisation  européenne  et 
des  peuples  moins  avancés  que  nous,  tant  et  de  si  grands  avantages 
appartiennent,  on  pourrait  le  dire,  exclusivement  à la  compagnie 
anglaise.  Elle  a su  se  préparer  peu  à peu  des  chances  aussi  belles  en 
profitant  habilement  des  événements;  et  maintenant,  par  sa  pré- 
pondérance acquise  et  son  privilège,  elle  écarte  des  tentatives  de 
concurrence,  que  de  longtemps  encore  on  ne  saurait  peut-être  faire 
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avec  l'espoir  fondé  du  succès.  Vieouent  pourtant  de  ces  revers  que 
trop  souvent  on  voit  s'appesantir  sur  ce  qui  est  élevé  pour  l’amoin- 
drir; vienne  un  temps  où  des  révolutions  intestines,  se  combinant 
avec  des  embarras  extérieurs,  mettraient  la  métropole  dans  cet  état 
de  perplexité  dont  on  ne  sort  plus  qu'après  s'étre  considérablement 
affaibli;  vienne  enfin  tout  ou  partie  de  ce  que  produisent  ces  épo- 
ques calamiteuses,  qui  marquent  si  tristement  dans  l'existence  d'un 
peuple,  et  alors  la  puissance  de  l'Angleterre,  si  prodigieuse  aujour- 
d'hui , aura  passé  à son  tour  ! 

Passarmuing  est  réputé  pour  la  salubrité  de  l'air  qu'on  y respire; 
les  Européens,  dont  la  santé  est  altérée  par  un  long  séjour  à Soura- 
haya,  à Bayouwanguy,  à Sa  ma  ratifie,  ou  quelque  autre  de  ces  places 
si  malsaines,  qui  sont  le  tombeau  d'un  grand  nombre  d’entre  eux, 
viennent  dans  celte  résidence  pour  se  rétablir,  et  quelquefois  y trou- 
vent leur  guérison.  Un  terrain  plus  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  des  eaux  moins  stagnantes,  des  brises  plus  régulières  et  plus  fraî- 
ches, sont  probablement  les  causes  qui  procurent  un  si  précieux  avan- 
tage à ce  canton.  Auprès  de  lhOtel  du  résident,  sous  l'ombrage  de 
beaux  tamariniers,  s’élèvent  d’autres  maisons  pour  les  officiers  de  la 
petite  garnison  de  Passarouang.  Celle-ci,  composée  de  soldats  vété- 
rans hollandais,  a son  quartier  daus  une  enceinte  murée  et  percée  de 
meurtrières,  ainsi  qu'il  s'en  trouve  dans  la  principauté  du  sultan  de 
Madura,  et  en  général  dans  tous  les  endroits  où  le  gouvernement 
hollandais  place  des  troupes  eu  cantonnement.  Quant  aux  habitations 
des  Javans  dans  les  campant , ce  ne  sont  pour  la  plupart  que  de  sim- 
ples cases  en  charpente  légère,  avec  un  toit  de  bambou,  recouvert 
en  ytailfe  de  riz. 

Le  résident  de  Passarouang  nous  accueillit  avec  une  cordialité 
parfaite;  à trois  heures  nous  quittâmes,  è regret,  son  toit  hospita- 
lier, pour  nous  remettre  en  voyage  avec  une  nouvelle  escorte,  qui 
fut  toujours  grossissant  à mesure  que  nous  avançâmes.  Nous  ne 
pouvions  nous  lasser  d'admirer,  dans  notre  course  rapide,  la  contrée 
que  nous  avions  à parcourir.  La  route  était  constamment  belle  et 
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parfaitement  entretenue;  la  campagne  était  plantée  d'arbres  et  meu- 
blée de  paysages  charmants , où  les  bambous , les  cocotiers  et  les  aré- 
quiers se  mêlaient  sans  régularité,  et  comme  en  avait  disposé  la  na- 
ture, à des  multipliants  énormes, dont  le  corps  s’étendait,  se  repro- 
duisait par  les  rameaux  intérieurs,  jusqu'à  l'extrémité  des  branches, 
et  formait , avec  un  seul  arbre , un  bocage.  Des  rizières  couvraient  la 
plaine;  un  peu  plus  loin  s'élevaient  les  montagnes  de  Mallang,  au- 
dessus  desquelles  grondait  un  orage  qui  dérobait  leurs  sommets  ànos 
regards,  et  se  présentait  avec  tous  les  accidents  et  les  jeux  de  lumière 
ordinaires  en  pareille  circonstance.  La  nuée  marchait  avec  nous  sans 
nous  atteindre;  nous  hâtions  notre  course,  qui  devint  aussi  rapide 
que  possible  ; et  enfin , après  avoir  traversé  les  campons  de  Drogotogny 
et  de  Tongalouang,  nous  arrivâmes  à Probolingo,  où  nous  devions  pas- 
ser la  nuit. 

Probolingo,  sous-résidence,  à soixante-un  milles- et  demi  de  Sou- 
rabaya,  est  situé  à une  petite  distance  de  la  mer,  de  même  que  Pas- 
sarouang,  et  près  du  canal  qui  sépare  Java  de  Mailura.  La  maison  du 
sous-résident  est  remarquable  par  sa  position  au  milieu  d'un  joli 
jardin:  dans  le  lointain,  et  par-dessus  les  bosquets,  on  aperçoit  la 
chaîne  de  Mallang;  puis,  sur  un  autre  point,  on  voit  un  pic  isolé  et 
comme  détaché  en  avant  dans  la  plaine.  Ce  dernier  est  le  cratère  de 
Lamogan  ou  lÀmomang,  inabordable  à cause  des  matières  volcani- 
ques qu’il  vomit  sans  interruption,  et  qui,  par  sa  colonne  de  fumée, 
toujours  pleine,  toujours  droite  et  élevée,  indique  de  quelle  force  de 
projection  il  est  pourvu.  Quelques  maisons  mieux  bâties  que  la  sous- 
résidence,  les  murs  crénelés  qui  défendent  la  caserne,  et  une  mos- 
quée pour  les  Javans,  bordent  les  eûtes  du  Passer-Hanck.  En  dehors 
de  l'une  de  ses  allées,  à droite  en  entrant,  s’élèvent  plusieurs  tom- 
beaux, entourés  d'une  palissade:  on  y remarque  ceux,  entre  autres, 
d'un  major  et  d'un  lieutenant  anglais,  qui  furent  massacrés  dans 
une  émeute , à l'époque  où  l’Angleterre  possédait  Java. 

Jusqu'à  Probolingo  notre  voyage  n’avait  été,  pour  ainsi  dire,  qu’une 
promenade  au  milieu  d'un  vaste  et  délicieux  jardin.  Nous  avions 
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suivi  une  grande  route  qui  se  dirigeait  vers  le  poste  militaire  de 
Hayouwanguy,  sur  le  détroit  de  Daily,  dans  la  partie  la  plus  orientale 
de  i’ile,  mais  qui,  à l'époque  dont  il  est  question,  n'allait  pas  encore 
nu  delà  du  point  que  nous  venions  d’atteindre.  Le  trajet  qui  nous 
restait  à faire  pour  arriver  au  sommet  des  montagnes  devait  nous 
présenter  des  chemins  d'une  autre  nature,  et  nécessitait  de  nouveaux 
moyens  de  transport.  Le  résident  avait  tout  prévu  pour  nous  le  ren- 
dre agréable  et  facile;  et  le  lendemain  de  notre  arrivée,  tout  étant 
disposé  dès  le  malin,  nous  partîmes. 

.Notre  caravane  sc  composait  de  trente  personnes  à cheval  et  d’une 
vingtaine  de  piétons;  mais  elle  ne  prit  cette  forme  et  cette  allure 
qu’a udernicronm/xj"  dans  la  plaine,  celui  de  Matalang,  que  nous  avions 
pu  atteindre  encore  en  voiture.  Tomogon,  régent  de  Probolingo,  com- 
mandait l’escorte , et  plusieurs  de  ses  gens  étaient  armés  de  piques  et 
de  poignards,  pour  nous  défendre  contre  les  tigres  que  nous  pouvions 
rencontrer  dans  la  montagne.  On  nous  dit  à ce  sujet,  que  récemment 
il  yen  avait  un  qui  était  venu  enlever  une  malheureuse  femme  sous  le 
portail  même  de  la  poste  à Matalang.  C’est  presque  toujours  sur  des 
personnes  isolées,  sur  celles  qui  marchent  en  arrière  d’une  troupe 
en  voyage,  que  se  jettent  ces  animaux,  en  s'élançant  inopinément  des 
bords  du  sentier,  où  ils  se  tiennent  cachés  dans  de  grandes  herbes. 
Aussi  nous  recommandait-on  à chaque  instant  de  ne  pas  nous  écar- 
ter; et  avions-nous  plusieurs  de  nos  guides  auprès  de  nous,  sitôt  que 
nous  venions  à sortir  du  groupe  principal. 

Nous  commençâmes  à monter,  mais  peu  rapidement  d’abord.  Le 
chemin  était  large  et  bien  tracé.  Nous  n’étions  pas  encore  dans  les 
grands  bois;  et  jusqu'au  relais  de  Caligoundo,  à six  milles  de  Mata- 
lang et  seize  de  Probolingo,  nous  ne  remarquâmes  qu'un  petit  nombre 
d'arbres  de  haute  futaie,  entourés  d’un  taillis  épais,  et  dont  les  des- 
sous étaient  garnis  de  plantes  graminées,  longues  de  huit  ou  dix  pieds. 
Au  delà  de  Caligoundo,  le  pays  devint  tout  & fait  inégal  et  montueux  ; 
le  chemin,  toujours  beau  comme  chemin  de  montagnes,  ne  présenta 
plus  néanmoins  qu’on  étroit  espace  en  largeur.  L’escarpement  des 
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rampes  taillées  dans  le  flanc  des  collines,  le  mouvement  d'oscillation 
des  ponts  élastiques  de  bambou  établis  sur  les  ravins,  et  qui  sem- 
blaient, en  se  balançant,  vouloir  presque  céder  sous  le  poids  dont  nous 
les  chargions  en  passant,  fatiguaient  nos  montures  et  ralentissaient 
beaucoup  notre  marche.  Nous  entrions  alors  dans  la  belle  région  des 
forêts,  et  nolre.vue  était  bornée  de  tous  côtés  par  des  arbres  gigan- 
tesques rassemblés  plutôt  par  groupes , qu’espacés  avec  cette  sorte 
de  régularité  qui  ne  laisse  presque  point  de  parties  de  terrain  à ciel 
découvert;  nous  apercevions  même,  au  milieu  de  quelques  clairiè- 
res, des  cases  d'indiens  avec  un  champ  de  maïs  et  des  bananiers. 
Pour  protéger  ce  petit  coin  de  terre  cultivé  contre  la  voracité  des 
oiseaux,  on  voyait  une  hutte  perchée  à trente  pieds  sur  des  bam- 
bous, et  de  l'intérieur  de  laquelle  un  enfant  faisait  mouvoir  à la 
lisière  du  champ  des  bétons  attachés  à des  fils  qu'il  tenait  dans  sa 
main.  Cependant,  comme  nous  nous  élevions  toujours  par  un  che- 
min rapide,  nous  eûmes  bientôt  traversé  cette  zone,  où  la  végétation 
se  montre  sous  des  formes  prodigieuses;  nous  arrivâmes  à l'entrée 
d’une  goige  profonde,  et  nous  descendîmes  au  relais  de  Sapicropp,  » 
six  milles  de  Caligoundo. 

Les  coteaux  sont  tellement  escarpés  en  cet  endroit,  qu'ils  se  revê- 
tent à peine  de  quelques  arbres  et  d'un  gazon  rare.  F.t  pourtant  les 
masses  de  rochers  mis  qui  ressortent  «le  l'ensemble  de  la  montagne, 
les fiiaos'  aériens  qui  ont  été  s'asseoir  sur  leurs  pointes  extrêmes, 
l'herbe  qui  les  tapisse  de  place  en  place,  et  les  nuages  qui  flottent 
entre  leurs  cimes,  forment  encore  un  «le  ces  aspects  devant  lesquels  on 
aime  à s'arrêter  lorsque  les  circonstances  du  voyage  le  permettent. 
Dans  le  fond  de  la  vallée,  nous  remarquâmes  plusieurs  cases  en  bois 
qui  avaient  assez  l'apparence  des  chalets  suisses,  et  qui  composaient 
le  carnpon  de  Sapicropp.  Plus  haut  s’élèvait  le  portail  de  la  poste;  nous 
y demeurâmes  un  instant  pour  faire  reposer  nos  chevaux , et  on  nous 
y servit  du  maïs  grillé  et  des  framboises  sauvages.  Pendant  notre  halte. 


1 Casuarina  indien. 
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l’escorte  se  partagea  en  groupes  qui  se  modifièrent  de  l’un  à l'autre , 
s'augmentèrent  ou  diminuèrent  tour  à tour,  et  varièrent  à chaque 
moment  le  mélange  des  poses , des  figures  et  des  costumes. 

Le  terme  de  notre  excursion  était  le  volcan  du  Iirounw,  à quatre- 
vingt-dix  milles  et  demi  de  Sourabaya.  Avant  d'arriver  au  but,  nous 
devions  coucher  à trois  milles  cn-decà , au  campons. le  Tengger  que 
nous  atteignîmes  vers  midi.  11  nous  eût  donc  été  possible  de  monter 
au  volcan  le  même  jour,  si  tout  d'un  coup  les  nuages  qui  se  for- 
mèrent ne  nous  eussent  enveloppés  d’un  brouillard,  au  milieu  du- 
quel on  ne  distinguait  plus  que  difficilement  les  objets. 

Le  colonel  Bonnel  ne  nous  rejoignit  qu’à  une  heure  et  demie;  porté 
dans  une  chaise  à bras  par  les  montagnards  de  Tengger,  il  avait  fait 
le  voyage  plus  commodément  que  nous,  mais  aussi  bien  plus  lente- 
ment et  avec  moins  de  jouissances.  En  arrivant,  il  fut  obligé  de  se 
mettre  au  lit,  en  s’enveloppant  de  couvertures  de  laine,  et  se  plai- 
gnant du  froid,  qu’il  ne  pouvait  endurer.  En  effet,  le  thermomètre 
ne  marquait  que  10  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  pour  quelqu'un 
habitué,  comme  il  l’était,  à vivre  dans  une  température  de  30  de- 
grés, la  différence  devait  être  fort  sensible.  11  souffrait  sans  doute, 
puisque  nous  autres,  plus  jeunes  que  lui , et  mieux  accoutumés  à des 
changements  brusques  de  climats,  nous  ne  souffrions  pas  assez  pour 
nous  plaindre;  mais  nous  aimioDS  de  temps  à autre  à nous  rappro- 
cher du  feu  qu’il  avait  fait  allumer. 

Les  montagnards  de  Tengger  forment  une  peuplade  indépendante 
dans  les  montagnes,  et  distincte  sous  plus  d'un  rapport  de  la  nation 
javane  actuelle.  Leur  constitution  physique  parait  plus  robuste  que 
celle  des  habitants  de  la  plaine;  leur  peau  est  de  couleur  moins  fon- 
cée; mais  du  reste  leurs  traits  sont  semblables,  et  rien  n’indique 
qu'ils  descendent  d’une  autre  origine.  Us  diffèrent  principalement 
sous  ce  point  de  vue,  que,  montagnards  relégués  dans  les  parties  les 
plus  reculées  de  l'ile,  ils  n'ont  point  suivi  le  mouvement  général 
lorsque  l'islamisme  fit  irruption  dans  l'Archipel,  vers  le  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  et  prévalut  sur  le  bramisme  qui  y régnait 
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alors  comme  religion  dominante  depuis  un  temps  immémorial,  et 
dont  de  nombreux  et  vastes  édifices  en  mine  attestent  encore  l'an- 
cienne prépondérance  à Java.  La  religion  des  montagnards  de  Tcng- 
ger  est  donc  la  même  que  celle  de  leurs  ancêtres,  au  mélange  prés  de 
superstitions  particulières,  qui  elles-mêmes  ont  dit  s’introduire  dés 
longtemps  dans  leur  culte.  Us  admettent  entre  autres  l’adoration  du 
feu , que  le  voisinage  de  nombreux  volcans  presque  toujours  en  acti- 
vité a dû  probablement  leur  faire  adopter. 

Le  canton  de  Tcnggcr&e  trouve  façonné,  autant  que  l’inégalité  du 
terrain  l’a  permis,  en  jardins  potagers  dans  lesquels  les  habitants, 
qui  se  nourrissent  de  végétaux,  cultivent  les  plantes  culinaires  de  l’Eu- 
rope. Les  femmes  de  leur  peuplade  sont  chargées  des  soins  à donner 
à cette  culture,  et  ont  généralement  en  partage  les  travaux  qui  ne  les 
éloignent  pas  de  leur  petite  contrée,  sans  en  excepter  même  les  plus 
rudes.  Quant  aux  hommes,  leur  occupation  principale  est  d’aller  por- 
ter et  vendre  leurs  légumes  dans  les  résidences  voisines.  Ils  se  servent 
alors  de  petits  chevaux  dont  le  pied  est  très-sûr;  et  ils  sont  armés  de 
lances  et  de  crits  pour  se  défendre  contre  les  tigres  qu’ils  pourraient 
rencontrer  dans  certaines  parties  de  forêts,  mais  qui  ne  montent  ja- 
mais jusqu’à  Tenggrr,  où  la  température  est  trop  froide.  La  crainte  de 
ces  animaux  a sans  doute  été  la  cause  de  l’inégale  répartition  des  tra- 
vaux journaliers  entre  les  deux  sexes  chez  les  montagnards  de  Tenggti-; 
et  pourtant  il  serait  possible  aussi  que  le  désir  de  mettre  les  femmes 
en  dehors  de  toute  relation  avec  des  étrangers  eût  amené  pour  eux  ce 
résultat.  En  résumé,  cette  peuplade  vit  séparée  de  la  population  de 
l’ile;  et  son  genre  d’existence,  ses  mœurs,  ses  habitudes  et  sa  reli- 
gion, que  rien  ne  semble  devoir  modifier  de  longtemps,  tendront 
toujours  d’elles-mémes  à l’en  tenir  éloignée. 

Les  cases  de  Tengger  sont  longues,  basses  et  enfumées.  Elles  sont 
construites  à la  manière  des  chalets,  avec  des  troncs  de  fougères  en 
arbre , placés  horizontalement  les  uns  sur  les  autres  pour  former  les 
murailles;  et  recouvertes  avec  de  longues  herbes  sèches  qui  croissent 
en  abondance  dans  leur  voisinage.  Les  habitants  n'y  percent  que  deux 


>02 


VOYAGE 


ouverture*;  une  porte  h l'extrémité  de  l’une  de*  face*  latérale*,  et 
une  fenêtre  à l’autre  extrémité  de  la  case , dan*  l’un  de*  pignon*.  C’c*t 
par  cette  dernière  que  s’échappe  la  fumée  d'un  âtre  sur  lequel  se 
préparent  le*  aliments.  De  chaque  cûté  règne  dan*  l’intérieur  une 
banquette  en  terre  argileuse , qu’on  recouvre  de  natte*  pour  le  cou- 
cher de  toute  une  famille  quelquefois  trè*-nombreu*e. 

Assez  généralement , dans  la  saison  où  nous  nous  trouvions  alors, 
l’air  est  pur  le  malin  à Java,  et  le  ciel  est  entièrement  dégagé  de 
nuages.  Des  vapeurs  se  dégagent  ensuite^  mesurcquc  le  soleil  monte, 
se  condensent  dans  la  montagne  et  retombent  le  soir  en  pluie  d'orage 
sur  la  plaine.  Du  point  élevé  que  nous  occupions,  nous  avions  pn 
voir  en  quelque  sorte  se  former  l’un  de  ces  orages  auprès  de  nous;  et 
dans  la  soirée,  du  milieu  des  masses  vaporeuses  qui  nous  entou- 
raient, nous  avions  aperçu  par  instant  des  éclairs  sons  nos  pieds,  et 
entendu  le  bruit  éloigné  du  tonnerre.  L’orage  accoutumé  s’était  in- 
terposé entré  nous  et  la  contrée  inférieure,  sur  laquelle  il  grondait 
avec  violence. 


On  nous  avait  préparé  nos  logements  dans  une  grande  maison , 
destinée  à recevoir  les  employés  hollandais,  lorsqu'ils  venaient  visi- 
ter le  canton  de  Tengger;  et  après  avoir  parcouru  les  cases  des  habi- 
tants, nous  songeâmes  â nous  retirer  pour  la  nuit.  Cependant  le 
régent  Tomogon,  qui  avait  fait  venir  (le  PmbUugo  deux  Tondait,  ou 
danseuses , et  de  la  musique , à notre  intention , nous  proposa  le  spec- 
tacle pour  terminer  la  soirée.  Les  gens  de  notre  escorte  se  mêlèrent 
à la  représentation,  et  simulèrent  des  combats.  Le  mouvement  et  le 
caractère  de  la  danse  nous  parurent  lents  et  sans  couleur;  les  gestes, 
peu  gracieux,  et  le  chant  dont  les  danseuses  s'accompagnaient, 


nasillard  et  perçant.  La  pantomime  non  plus  n’eut  rien  de  très- 
animé,  et  nous  sembla  viser  particulièrement  au  grotesqueè$ùant 
â la  musique  qui  fut  à Tengger  ce  qu’elle  avait  été  à Bacalam,  nous 


avons  dit  notre  sentiment  à son  égard.  Il  serait  curieux  cependant 


de  savoir  ce  que  les  Javans  pourraient  penser  de  la  notre  à leor 


tour;  car  la  musique,  en  général , est  une  affaire  de  goût,  on  dirait 
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presque  de  fantaisie,  et  chacun  donne  la  préférence  au  genre  qu’il  a 
adopté. 

Le  lendemain  nous  montâmes  à cheval,  au  point  du  jour.  Pas  un 
nuage  ne  flottait  sur  nos  têtes;  tout  le  vallon  de  Tenggcr  cl  les  pics 
qui  le  dominent  étaient  découverts.  À l’est,  et  par  une  ouverture 
entre  les  différents  groupes  de  montagnes,  on  apercevait  les  plaines 
de  Probo/ingo  et  la  mer  dans  un  lointain  confus;  puis,  comme  masse 
plus  distincte  en  avant , le  cratère  du  Lamogan  avec  son  jet  vertical 
et  d’une  épaisseur  énorme.  Autour  de  nous,  ou  voyait  sur  le  ver- 
sant des  coteaux  et  dans  leurs  parties  les  moins  inaccessibles,  de  jolis 
carrés  de  plantes  potagères.  Depuis  Sapicropp,  noua  n’avions  plu» 
trouve  d’autres  arbres  forestiers  que  des  casuarinas,  dont  la  hau- 
teur ne  dé]>assait  pas  trente-cinq  pieds.  Parmi  eux  vivaient  aussi 
quelques-unes  de  ces  belles  fougères  qui  atteignent  une  élévation  A 
peu  près  semblable,  et  qui  portent  à leur  sommet  un  élégant  parasol. 
Je  les  ai  vues  cependant  moins  belles  en  cet  endroit  qu’à  la  Marti- 
nique sur  le  chemin  des  pitons  du  Carbet,  et  à la  Guadeloupe  dans  le 
ravin  de  la  rivière  du  Galion.  Au  lever  du  soleil,  nous  arrivions  sur 
une  esplanade  voisine  du  Broumo. 

A nos  pieds  s'étendait  un  espace  de  neuf  ou  dix  milles  de  circuit, 
ou  le  sol  disparaissait  jusqu’à  une  profondeur  que  nous  ne  pûmes 
apprécier  d’abord,  parce  que  ce  iide.se  trouvait  comhlé  par  des 
nuagesqui  flottaient  en  lui  comme  les  eaux  d’un  lac  agité  par  la  brise, 
las  ciel  était  azuré  et  brillant  de  lumière  dans  les  environs.  Du  sein  de 
ce  lac  d’une  nouvelle  nature,  s’élancaient  deux  iles  de  forme  conique  : 
l’un*  d’elles,  le  cratère  du  Broumo,  vomissait  sans  relâche  des  co- 
lonnes de  fumée  sulfureuse;  l’autre,  le  Battog , cratère  éteint,  demeu- 
rait immobile  et  silencieux,  et  ne  présentait  que  des  traces  d’érup- 
tions anciennes.  Nous  étions  sur  la  rive  à contempler  ce  spectacle , 
éclairé  par  un  beau  ciel  qui  eu  faisait  ressortir  encore  la  grandeur. 
J’étais  resté  en  arrière,  cherchant  à en  exprimer  quelque  chose 
qui  pût  eu  donner  l’idée,  pendant  que  M.  de  Bougainville  était  des- 
cendu à cheval  avec  ses  guides,  en  plongeant  dans  la  merde  nuages. 
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Bientôt,  du  fond  de  ces  vapeurs  qui  semblaient  nous  cacher  un  abîme, 
nous  entendons  sortir  une  voix  qui  articidc  mon  nom  et  celui  de 
M.  Ducamper;  nous  distinguons  le  bruit  d'une  troupe  à cheval  au 
galop  sur  un  terrain  qui  résonne,  et  presque  aussitôt  nous  voyons 
reparaître  les  cavaliers,  sortant  du  lac,  l’un  après  l’autre,  et  gravis- 
sant le  flanc  du  Broumo. 

Peu  de  temps  après  le  soleil  parut  au-dessus  des  pics  d’alentour: 
ses  rayons  pénétrèrent  de  toute  part  : le  lac  s’évapora,  le  charme  fut 
rompu.  Ce  qui  se  présenta  alors  à nos  regards,  ce  fut  le  même  espace, 
mais  il  n’était  plus  rempli;  et  sa  profondeur,  déterminée  par  une 
touche  unie  et  solide  de  cendres  entassées,  qui  en  formait  le  fond, 
pouvait  être  évaluée  environ  A trois  cents  pieds.  Selon  toute  appa- 
rence, ce  bassin  est  le  résultat  d’un  affaissement  de  la  montagne  à la 
suite  d’une  éruption,  et. à une  époque  où  les  feux  souterrains  avaient 
une  activité  plus  grande.  Ses  bords  escarpés,  qui  suivent  une  ligne 
presque  circulaire,  offrent  des  traces  d’éruptions  successives  de  laves 
compactes,  de  laves  poreuses  et  de  cendres  volcaniques , dont  la  jw- 
sition  en  correspondance  d’un  point  à un  autre  du  pourtour  semble 
autoriser  cette  supposition.  L’image  qui  s’est  présentée  d’abord 
après  la  commotion  a dû  être  celle  du  désordre;  et.  plus  tard,  les 
cendres  vomies  encore  en  abondance  ont  comblé  peu  à peu  les 
inégalités,  et  ont  fini,  avec  l’aide  des  pluies,  par  niveler  les  ébou 
lements.  Beux  bouches  sont  restées  ouvertes  au  centre  de  cette 
grande  surface  plane,  le  Batlog  et  le  Broumo  ; ou  peut-être  le  BaUog 
a-t-il  été  formé  en  premier  lieu , et  ensuite  le  Broumo,  qui  est  seul  en 
activité  aujourd'hui  '.  . 

Le  cratère  du  Brotuno  proprement  dit  n’a  qu'un  mille  au  plus  de 
diamètre,  et  cinquante  toises  de  profondeur.  Ses  pentes  se  composent 
d’un  amas  considérable  de  cendres;  et  nulle  part  dans  les  environs, 
jusqu’à  cinq  cents  toises  de  distance,  on  n’aperçoit  de  laves  compactes. 
Les  cendres  elles-mêmes,  dont  la  superficie  présente  un  encroûtement 
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battu  par  Ica  pluies,  durci  par  l’air,  presque  solide  enfin,  semblent 
indiquer  des  éruptions  anciennes,  et  démontrer  que  depuis  longtemps, 
comme  aujourd'hui , le  volcan  ne  jette  plus  que  des  exhalaisons  sulfu- 
reuses. On  voit  dans  le  fond  du  cratère,  celles-ci  sortir  de  cavernes  qui 
n’ont  que  peu  de  largeur  à l'orifice,  et  dont  elles  garnissent  les  parois 
de  soufre  à l’état  natif.  L’agent  qui  les  chasse  au  dehors  le  fait  avec  un 
effort  violent  et  soutenu  ; d'où  nait  un  bruissement  prolongé , et  tel  à 
peu  près  que  celui  d'une  rafale  qui  parcourt  une  gorge  étroite  et 
profonde. 

Nous  venions  de  rejoindre  le  commandant  sur  les  bords  du  gouffre; 
il  nous  conta  qu’en  y arrivant  il  avait  trouvé  deux  prêtres  javans, 
qui,  après  avoir  allumé  du  fou,  s’étaient  mis  en  prière.  L'un  deux  lui 
avait  fait  signe  d'arrêter;  puis,  se  tournant  vers  le  volcan,  s’adressant 
sans  doute  au  génie  gardien  de  ce  séjour,  il  avait  semblé  l’adjurer  de 
demeurer  paisible  un  instant;  et  lui  jetant  enfin  du  riz  et  du  sel  en 
offrande , il  avait  tendu  la  main  pour  recevoir  le  tribut  de  l’étranger, 
et  laissé  libre  accès  au  cratère.  Ces  deux  prêtres  portaient  pour 
costume  le  samn  javan , recouvert  d’une  longue  tunique  en  étoffe  de 
coton;  mais  ce  qui  leur  servait  de  marque  distinctive  était  une  étole 
croisée  sur  la  poitrine,  semblable  à celle  des  anciens  prêtres  per- 
sans. M.  Ducamper  les  fit  questionner  par  uu  interprète,  et  put  con- 
clure avec  certitude  que  leur  religion  est  encore  à peu  près  celle 
des  Indou» , qu’ils  ont  ainsi  conservée  par  tradition  dans  ces  mon- 
tagnes depuis  environ  trois  cents  ans.  A Sourabqya , des  personnes 
bien  informées  nous  confirmèrent  dans  cette  opinion  ; ajoutant  qu  ou 
savait  exister  entre  leurs  mains  un  vieux  livre  cabalistique  en  langage 
inconnu  pour  eux-raémes , et  qu’on  supposait  être  en  sanscrit. 

Les  environs  de  Broumo  ne  présentent  pour  toute  végétation  que 
des  herbes  desséchées,  et  des  casuarinas  qui  vivent  jusque  dans  les 
cendres  du  cratère , mais  qui  se  montrent  chétifs  et  dénués  d’une 
verdure  éclatante.  Dans  la  journée,  nous  redescendîmes  à Probolingo 
au  milieu  de  torrents  de  pluie,  qui  ne  cessèrent  pour  nous  qu'au 
relais  de  Caligoundo.  A partir  de  ce  point , me  trouvant  plus  avancé 
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que  l'escorte,  je  pressai  le  plus  plus  possible  l’allure  de  mon  cheval, 
pour  n’avoir  rien  à démêler  avec  les  tigres  de  la  forêt;  j’arrivai  sans 
mauvaise  rencontre,  sans  me  refroidir  et  tout  à fait  sec  à Mattalang. 
Le  lendemain,  vendredi  15,  nous  étions  à Passarouang;  e t le  samedi 
IC,  dans  la  matinée,  à Sourabaya  et  à bord  de  la  frégate. 

Cette  journée  du  vendredi,  que  nous  passâmes  presque  en  entier 
à Paisarouang , fut  employée  en  promenades  dans  les  environs;  le 
gendre  du  résident  nous  conduisitaux  eaux  bleues,  à dix  milles  de  la 
résidence.  Les  eaux  bleues  appartiennent  à une  fontaine  charmante, 
ombragée  de  beaux  arbres;  elles  sont  d'une  limpidité  et  d’une  trans- 
parence remarquables:  le  fond  inégal  de  leur  bassin  tombe  tout  à 
coup  de  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur  & dix-huit  ou  vingt,  et  se 
trouve  ainsi  divisé  en  deux  parties.  La  partie  la  moins  profonde  laisse 
ressortir  la  couleur  du  fond  ; l’autre,  au  contraire,  prend  naturellemen  I 
une  teinte  bleuâtre,  comme  celles  des  eaux  de  la  mer  loin  du  rivage, 
et  c’est  pour  cette  raison  qu’on  a donné  à la  fontaine  entière  le  nom 
qu’elle  porte  : voilà  tout  le  mystère.  En  soumettant  ces  eaux  à l’analyse 
chimique,  on  pourrait  leur  trouver  peut-être  une  qualité  particu- 
lière; mais  au  premier  aspect,  au  goût  et  à la  couleur,  elles  n’ont 
rien  qui  ne  soit  commun  à toutes  les  eaux  de  source  en  général. 
Le  bassin  qui  les  renferme  forme  un  réservoir  de  soixante  h quatre- 
vingts  toises  de  circuit.  De  beaux  poissons  y vivent  en  paix;  les  Ja- 
vans  les  respectent,  grâce  aux  idées  superstitieuses  qu’ils  attachent 
â ce  séjour  : une  fée  y préside.  — Je  n’en  sais  pas  davantage  et  j’en 
suis  fâché,  car  j’aime  les  contes  de  fiies.  Chez  nous,  par  exemple,  les 
fictions  de  la  Bibliothèque  Bleue  ont  un  charme  naïf , qui  porte  le  ca- 
chet de  l’époque  et  du  pays  ou  elles  ont  pris  naissance.  Un  poète  a dit  : 

O l’heureux  temps  que  celui  de  ce*  fables  , 

De*  bons  démon»,  de»  esprit»  familier». 

De*  farfadet»  aux  mortels  secourable»!  . • 


On  a batiui  les  démou»  et  le*  fées: 
Sou»  la  raison  le»  jjràcvs  étouffées 
Livrent  no»  cœur*  à l’insipidité. 
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Résumé.  Route  de  Sourabaya  au  Hroumo , dans  les  montagnes  de 
Java. 
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L'archipel  de  la  Sonde  se  forme,  dans  une  direction  de  l'ouest  à 
l'est,  d’une  longue  chaine  de  hautes  montagnes,  que  différents  ca- 
naux semblent  interrompre  d'une  île  à l’autre,  mais  qui  se  continue 
réellement  pardes  ramifications  cachées  dans  la  profondeurdes  eaux, 
et  qui  recèle  des  feux  souterrains  d’une  grande  activité.  Cette  im- 
mense fournaise  a ses  soupiraux  ouverts  en  plusieurs  endroits  sur  la 
même  ligne.  Outre  le  Broumo  et  le  Lamogan,  Java  contient  d'autres 
volcans,  avec  des  cratères  éteints  et  des  cratères  en  activité;  Bally, 
/.ombock  et  Sumbawa  ont  également  leurs  pics  volcaniques,  qu'on  voit 
de  loin  s’élever  au-dessus  de  leurs  montagnes,  et  qu'on  reconnaît  faci- 
lement à la  forme  conique  sous  laquelle  ils  se  présentent. 

Java.  — Partie  orientale  de  l’ile.  — Le  pic  du  Lamogan  ou  Limo- 
ivartg  fume  sans  cesse  et  jette  constamment  des  laves. 

Idem.  — Idem.  — Dans  la  chaîne  de  montagnes  de  Maüang,  et 
sur  leur  versant  méridional,  se  trouve  le  volcan  du  broumo.  Erup- 
tion de  cendres  en  1806;  éruptions  de  laves  très-anciennes.  11  fume 
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constamment.  Beaucoup  de  soufre  à l'état  natif,  qu’on  ne  recueille 
pas  sans  doute  A cause  de  In  difficulté  de  l'accès. 

Idem.  — Idem.  — Dans  la  chaîne  qui  domine  Passarouang  et  Sou- 
rabaya,  trois  pics  qui  semblent  se  détacher  pn  avant  et  daus  le  nord- 
est.  L'un  d’eux  médiocrement  élevé,  les  autres  beaucoup  plus  hauts: 
tous  les  trois  tic  forme  conique,  et  avec  l'apparence  de  cratères  * 
éteints. 

Bally.  — Partie  du  nord-est  de  l’ile.  — Le  pic  de  Bally,  volcan  non 
mesuré , mais  l'un  des  plus  élevés  de  ces  parages. 

Lombock.  — Partie  du  nord-est  de  l’ile.  — Le  pic  de  Lombock,  moins 
haut  que  le  précédent,  a huit  mille  six  cent  quatre-vingt-six  pieds 
anglais,  selon  l’hydrographe  llorsburgh.  Volcan  en  activité. 

Sumbawa.  — Partie  du  nord-ouest  de  l’Ile.  — Le  pic  de  Tumboro, 
volcan  non  mesuré.  Eruption  en  1815.  Les  détonations  s'en  sont  fait 
entendre  à Sumatra,  à une  distance  de  trois  cents  lieues  en  ligne 
directe. 

Plamcjil  XI  et  suivantes  jusqu’à  la  PuNCllE  XVII  inclusivement.  — Le  fort  Marquant,  sur  la 
pointe  orientale  de  l'anse  Sidnejr.  Vue  prise  dans  les  jardins  du  gouvernement  à Stdnej  . 
Monument  élevé  à la  mémoire  de  La  Pérouse  à l’entrée  de  Bolany-Bay,  par  M.ée  baron  de 
Bougainville  en  1825.  ConHuent  de  la  Sepean  et  du  /tara gamba  , an-dessous  de  Sortons* 
Basin.  Vue  prise  au  sommet  de  la  cataracte  Bougainville,  sur  la  route  de  Sidneyk  Bathurst. 
daus  les  montagnes  Bleues.  Vue  prise  sur  le  cours  de  la  rivière  Aepean,  au-dessus  de  l'ha- 
bitation de  M.  Mac  Arthur,  daus  le  CdmdenShirc.  Tètes  cl  groupes  de.  sauvages  du  Cam- 
den-Shire  (Nouvelle-Galles  méridionale'. 


Le  19  juin  l825,  ta  Thitis  et  t Espérance  atteignirent  la  côte  méri- 
dionale de  l'an  - Diemcn;  de  cette  terre  découverte  par  le  Hollandais 
Tasman,  et  à laquelle  un  Anglais,  le  docteur  Bass,  sut  assigner  scs 
véritables  limites  comme  Ile  indépendante  du  continent  voisin,  par 
la  découverte  qu’il  fit',  dans  une  frêle  baleinière,  du  détroit  qui  les 
sépare.  Au  sud  de  ce  promontoire,  au  delà  de  ce  point  extrême  du 
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du  monde  austral . il  ne  reste  plus  qu’un  océan  sans  bornes  dont  les 
flots  se  brisent  tristement  sur  les  glaces  du  pôle,  sur  quelques 
Iles  éparses  à demi  ensevelies  par  les  frimas,  ou  sur  des  rochers 
inconnus. 

Les  grandes  brises  d’ouest  de  ces  latitudes  nous  avaient  poussés 
rapidement  jusqu’alors  ; elles  avaient  faibli  la  veille,  et  toutes  les 
circonstances  favorables  semblaient  s’étre  réunies  pour  rendre  com- 
mode un  atterrage  que  nos  montres  nous  avaient  donné  avec  une 
précision  remarquable.  L’établissement  anglais  d’ Hobart-Town,  formé 
dans  le  canal  et  à l’abri  des  ilôts  découverts  par  d’Entrecastcaux,  était 
près  de  nous.  Nous  espérions  pouvoir  y mouiller  le  lendemain  de 
bonne  heure;  mais  pendant  la  nuit  la  chance  tourna  et  nous  devint 
tout  à fait  contraire.  Le  vent  du  nord  s’éleva  et  souffla  avec  tant  de 
violence  pendant  plusieurs  jours,  que  nous  ne  pûmes  accoster  la 
terre.  Le  temps  s'écoula  ainsi,  et  celui  que  le  commandant  jugeait 
pouvoir  consacrer  A une  relâche  à la  terre  de  f'an-Diemen,  se  passa 
pour  nous  à la  cape  au  milieu  d'une  mer  très-grosse  et  à lutter  contre 
un  coup  de  vent.  Bientôt  notre  direction  fut  changée  de  manière  & 
nous  faire  remonter  vers  Port-Jackson,  où  nous  jetâmes  l’ancre  le  29 
juin  au  soir,  en  dedans  des  pointes  qui  forment  l’entrée  de  la  rade  et 
à sept  milles  de  la  ville  de  Sidney.  Le  surlendemain,  nous  primes  poste 
dans  le  Neutral-ffarbour , excellent  ancrage  & un  mille  environ  du 
débarcadère  et  de  la  ville. 

La  colonisation  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  est  l’un  des  essais 
qui  aient  le  mieux  réussi  dans  son  genre , et  qui  méritent  le  plus  de 
fixer  l’attention  des  personnes  qui  étudient  les  moyens  de  contribuer 
au  bonheur  et  au  maintien  de  la  société.  Le  gouvernement  anglais  se 
distingue  entre  tous,  il  faut  le  dire,  par  son  génie  colonisateur,  et 
par  une  persévérance  dans  ses  vues  politiques,  que  nulle  considé- 
ration, nul  obstacle  ne  sauraient  détourner  du  but  où  elle  tend. 
Lorsqu'un  projet  a été  étudié,  mûri  et  arrêté  sous  quelque  règne  ou 
quelque  ministère  que  ce  soit,  pourvu  qu'il  sc  rattache  aux  grands 
intérêts  généraux  de  la  nation , et  dussent  même  en  souffrir  quelques 
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intérêts  particuliers,  il  est  suivi  avec  un  zèle  toujours  soutenu, 
jusqu'au  moment  où  le  meilleur  résultat  possible  est  obtenu.  Dans 
son  entreprise  à la  Nouvelle-Galles,  comme  dans  toutes  les  autres, 
l'Angleterre  a donc  marché  avec  constance;  et  sans  trouver  encore 
dans  cet  établissement  tout  ce  qu'elle  est  en  droit  d'en  attendre,  elle 
peut  néanmoins  se  regarder  comme  pincée  dans  une  excellente  di- 
rection. 

Ce  fut  le  capitaine  Cook  qui  visita  le  premier  les  cotes  orientales 
do  la  Nouvelle-Hollande;  il  explora , en  1770,  quelques-uns  des  havres 
qu'elles  renferment,  et  leur  assigna  le  nom  de  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale. Quelque  temps  avant  lui,  Bougainville  s’était  avancé  vers 
ces  mêmes  rivages  alors  inconnus,  et  allait  les  atteindre,  lorsque  le 
manque  absolu  de  tous  vivres,  une  véritable  famine  à bord  de  scs 
bâtiments,  le  força  à changer  de  direction , pour  rejoindre  prompte- 
ment un  établissement  européen  ou  il  pùt  se  ravitailler.  Plus  tard, 
l'Angleterre  jeta  les  yeux  sur  cette  contrée  nouvelle,  dans  l'intention 
d'en  faire  un  lieu  d’exil  pour  les  criminels  que  scs  tribunaux  condam- 
naient à la  déportation.  De  grandes  difficultés  néanmoins  se  présentè- 
rent au  premier  abord  contre  cette  entreprise;  et  longtemps  encore 
après  le  débarquement  des  Anglais , la  colonie  offrait  peu  de  ressour- 
ces par  elle-même , et  peu  d'espérance  pour  l’avenir.  Arthur  Phillip. 
qui  y vint  en  1 788  comme  gouverneur  et  comme  chef  de  la  première 
expédition,  ne  vit  à Botany-Bay  qu’une  terre  stérile  et  de  désolation. 
Ces  belles  savanes , qu'au  rapport  de  Banks  et  des  autres  compagnons 
de  Cook  on  devait  trouver  dans  les  environs  de  la  baie,  furent  re- 
connues pour  n'étre  que  des  tourbières  profondes  et  dangereuses  ; et 
la  baie  elle-même,  dont  l’entrée  s'ouvrait  sur  un  trop  grand  espace, 
ne  put  être  considérée  comme  un  bon  mouillage,  à cause  desgrandes 
brises  de  sud-est  qui  y pénètrent  en  venant  du  large  et  y occasionnent 
une  forte  houle  et  du  ressac.  Heureusement,  à sept  milles  au  nord, 
Port-Jackson  fut  découvert,  et  devint  à l'instant  centre  de  coloni- 
sation. 

Une  fois  cet  avantage  obtenu  de  la  possession  d’un  bon  port. 
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capable  de  recevoir  les  envoi*  de  la  métropole,  et  qui  offrait  au  moins 
dès  l'abord  un  point  sur  lequel  on  pût  être  en  sûreté,  les  Anglais 
cherchèrent  à étendre  leurs  découvertes  dans  l’intérieur,  et  à aug- 
menter progressivement  leur»  établissement*.  Outre  les  déportés  que 
le  gouvernement  envoyait  et  qui  étaient  employés  soit  aux  défriche- 
ments, soit  à la  construction  des  édifices  les  plus  nécessaires,  plu- 
sieurs Anglais  libres  et  recommandables  arrivèrent  aussi  dans  la  co- 
lonie, pour  y chercher  de  nouvelles  chances  de  fortune;  au  moyen 
des  concessions  de  terrain  qui  leur  étaient  (ailes  et  des  condamnés 
qu'on  attachait  A leur  service.  Sidney  et  quelques  autres  villes  s’éle- 
vèrent peu  à peu  ; les  spéculations  agricoles  se  multiplièrent,  et  on 
marchait  avec  zèle  vers  le  but  qu’on  voulait  atteindre.  Néanmoins  les 
montagnes  Bleues  se  montraient  à peu  de  distance  de  la  cote  comme 
une  barrière,  et  leur  chaîne  prolongée  sans  interruption , présentait 
un  obstacle  qui  demeura  longtemps  comme  insurmontable.  Le  ter- 
rain mamelonné  qui  se  développe  entre  elles  et  le  rivage  de  la  mer 
n'est  point  fertile,  il  s’en  faut,  sur  toute  son  étendue;  et  en  outre, 
après  les  défrichements  opérés  et  de  premiers  succès  obtenus,  de 
longues  séries  de  sécheresse  et  successivement  des  pluies  trop  abon- 
dantes qui  causaient  des  inondations,  ruinèrent  souvent  les  espé- 
rances des  colon*.  Cet  état  de  choses  se  polongea  pendant  vingt-cinq 
ans,  à dater  de  l'arrivée  de  la  première  expédition  ; le  découragement 
aurait  dû  suivre,  et  la  colonie  pouvait  être  réduite  A rester  uni- 
quement un  lieu  de  déportation,  que  peut-être  encore  on  eût  été  forcé 
d'abandonner  plus  tard.  Toutes  les  tentatives  faites  pour  franchir  les 
montagnes  étaient  demeurées  infructueuses.  Un  Français  entre  au- 
tres, Barallier,  avait  cherché  à se  frayer  un  passage  par  une  gorge 
qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  et  qui  se  trouve  Sur  la  rive  gauche 
de  If'olondillprivcr,  A une  petite  distance  du  confluent  de  ce  torrent 
et  d’un  autre  cours  d’eau  de  même  nature , le  A ('ingecarabce.  Barallier, 
envoyé  par  le  gouverneur,  essuya  de  grandes  fatigues;  il  traversa 
des  forêts,  des  vallées  d'un  accès  difficile,  gravit  des  rochers  A pic 
avec  des  crampons  en  fer,  et  fut  sur  le  point  d'atteindre  les  sommités 
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de  la  chaîne.  Il  ne  put  cependant  y parvenir;  sa  tentative  échoua 
comme  lea  précédentca. 

Ce  fut  seulement  en  1813  qu’on  surmonta  les  obstacles,  et  qu’on 
s'empara  du  versant  occidental  des  montagnes  Bleues,  comme  d’une 
nouvelle  conquête.  Cette  année-là  même,  des  sécheresses  excessives 
et  de  longue  durée,  avaient  tari  les  rivières,  brûlé  lea  pâturages;  et 
les  colons  s’étaient  vus  menacés  de  perdre  leurs  troupeaux,  dans  l’é- 
ducation desquels  ils  avaient  trouvé  jusqu’alors  leur  branchcd’iudus- 
Iric  la  plus  profitable. 

MM.  Blaxland,  Wentworth  et  I-awson,  se  dévouant  à la  recherche 
d’un  pays  moins  désolé,  qu’on  espérait  toujours  rencontrer  de  l’au- 
tre côté  des  montagnes,  parvinrent  enfin  à les  franchir,  et  décou- 
vrirent en  effet  de  belles  savanes  et  des  vallons  fertiles.  Par  suite 
de  cet  événement,  le  territoire  de  la  Nouvelle-Galles,  restreint  pen- 
dant si  longtemps  au  littoral,  eut  tout  d'un  coup  ses  limites  reculées 
dans  l’ouest,  et  à une  distance  de  trois  cents  milles  des  côtes.  A la  fin 
de  1813  et  au  commencement  de  1814,  M.  F.van  visita  la  contrée 
nouvellement  découverte,  publia  son  voyage,  et  sur  son  rapport, 
le  gouverneur  Macquarie  se  décida  à faire  ouvrir  une  route  dans 
cette  direction.  M.  Cox,  premier  magistrat  de  la  ville  de  If  'rndsor,  fut 
chargé  d’en  activer  les  travaux;  six  mois  apres  clic  était  sinon  termi- 
née, du  moins  propre  au  transport  des  vivres  et  au  passage  des 
troupeaux. 

Des  établissements  se  formèrent  bientôt  à l’ouest  des  montagnes  ; 
la  ville  de  Bathurst  s’éleva  dans  cette  partie,  par  149 degrés  37' 45'  à 
l’est  du  méridien  de  Greenwich  et  33  degrés  34’  30’'  sud.  Cependant 
au  delà  du  terme  que  venaient  d’atteindre  les  explorations,  l’industrie 
des  colons  se  trouva  arrêtée  par  des  difficultés  nouvelles  et  d’un 
genre  absolument  opposé  à celles  qu’on  avait  vaincues.  En  cet  en- 
droit, un  pays  plat  recouvert  d’une  immense  nappe  d’eau  de  très- 
peu  de  profondeur,  n’offre  plus  à perte  de  vue  qu’un  lac  impraticable 
pour  la  navigation , et  dans  l’intérieur  duquel  le  cours  de  deux  ri- 
vières vient  se  perdre  et  cesse  presqne  aussitôt  d’être  sensible.  Entre 
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ce  lac  et  les  sommités  de  la  chaîne,  la  contrée  habitable  occupe  seu- 
lement le  versant  occidental  des  montagnes,  dont  les  mouvements 
présentent,  comme  dans  l'est,  un  mélange  d’espaces  stériles  et  de 
belles  vallées.  On  a remarqué  néanmoins  que  les  terrains  susceptibles 
de  produire  y étaient  d'une  étendue  plus  suivie  que  sur  le  versant 
oriental,  et  en  général  mieux  arrosés  et  plus  frais. 

A l’est  des  montagnes  et  à la  hauteur  de  Port- Jackson,  le  pays  se 
compose  dans  son  ensemble,  comme  nous  l'avons  dit,  d'ondulations 
qui  s'abaissent  de  plus  en  plus  vers  la  côte,  et  dont  quelques-unes, 
placées  plus  isolément,  forment  des  collines.  Cependant  on  n’arrive 
h une  hauteur  un  peu  considérable  au-dessus  du  niveau  de  In  mer, 
qu'en  entrant  dans  l’intérieur  même  des  montagnes;  et  encore  la  plus 
forte  élévation  qu’on  puisse  y atteindre  n’est-ellc  que  de  six  mille 
pieds  anglais.  De  chaque  revers  de  la  chaîne  descendent  quelques 
torrents:  deux  principaux  à l'ouest  et  au  nord,  la  rivière  Lachlan 
et  la  rivière  Marquant* , qui,  après  un  cours  de  deux  cents  milles,  en 
ligne  directe , se  perdent  l’une  et  l’autre  dans  ce  grand  lac  maréca- 
geux, auquel  les  explorateurs  ne  surent  assigner  d'autres  bornes  à 
l’ouest  que  l’horizon.  Les  torrents  du  revers  oriental  se  jettent  dans 
la  mer  par  les  différents  havres  de  la  côte;  mais  en  général,  leur 
cours  est  de  peu  d'étendue.  L ' Hawkesbury,  l'un  des  principaux, 
prend  sa  source  â vingt-cinq  ou  trente  milles  de  Botan)--Bay,  au  mi- 
lieu d'un  groupe  de  montagnes;  enveloppe  dans  un  long  circuit,  en 
remontant  vers  le  nord , le  comté  de  Cumberland , dont  Sidney  est  le 
chef-lieu , et  sc  termine  au  port  de  Broken-Bay.  Entre  ce  dernier  point 
et  kUndsor,  cette  rivière  est  navigable  pour  des  bateaux  de  cent  qua- 
rante h cent  cinquante  tonneaux,  et  s’appelle  spécialement  du  nom 
d ' Haakesbury.  Au-dessus,  elle  porte  celui  de  iïepean;  elle  reçoit  la  ri- 
vière Gnose  qni  descend  d'une  jolie  vallée  dominée  par  les  hauteurs 
de  King's-Table-Land , et  le  W'aragamba,  dont  les  sources  sont  un  peu 
plus  éloignées;  plus  haut,  enfin , elle  arrose  de  beaux  pâturages  dans 
le  comté  de  Camden,  limitrophe  de  celui  de  Cumberland. 

L’aspect  de  la  côte,  dans  l’intérieur  de  Port-Jackson,  n’a  rien  que  de 
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triste  et  de  monotone;  on  y aperçoit  de  toute  part  des  coteaux  de 
médiocre  élévation,  dont  le  terrain  semble  stérile  et  la  végétation 
pauvre.  Autrefois,  les  forêts  descendaient  jusqu’au  rivage,  au  moins 
dans  quelques  parties;  mais  aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  que  des 
bouquets  épars  et  de  grands  espaces  couverts  de  bruyères,  sans  la 
moindre  trace  de  culture.  Les  coteaux  de  la  rive  droite  paraissent 
tout  à fait  dégarnis  sur  leurs  sommets,  et  principalement  depuis  le 
phare  qui  s’élève  au-dessus  de  l’entrée  de  la  rude,  jusqu'aux  premières 
maisons  de  la  banlieue  de  Sidney. 

Ce  qui  donne  pourtant  de  la  vie  à ce  triste  paysage,  c'est  la  ville  de 
Sidney  elle-même,  qui  n’est  pas  régulièrement  bâtie,  mais  qui  se 
groupe  d'une  manière  assez  avantageuse,  quant  à l'effet  extérieur 
qu'elle  produit.  En  avant  et  sur  les  pointes  extrêmes  de  l'anse  dont 
elle  occupe  les  rives,  on  remarque  le  fort  Maequarie  et  la  batterie 
Dawes,  surmontés  de  constructions  dans  le  style  gothique1.  Plus  loin 
on  voit  le  port  meublé  de  navires  de  toutes  les  grandeurs,  les  maisons 
qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  sur  le  coteau,  le  clocher  de  l’église  pro- 
testante, l’église  catholique  un  peu  plus  à gauche  et  plus  isolée,  les 
casernes  et  d'autres  édifices  d’utilité  publique,  le  jardin  botanique 
enfin,  et  les  jardins  du  gouvernement,  qui  descendentjusqu’à  la  plage. 
Au  milieu  de  ces  derniers,  on  distingue  un  vaste  édifice  flanqué 
de  seize  tours  avec  des  ouvertures  en  ogive,  et  dont  l’ensemble  se 
montre  sur  la  pelouse  verdoyante  qui  l’entoure,  tcl-à  peu  près  qu’un 
vieux  château  écossais2.  De  premier  abord , on  serait  porté  à voir  en 
lui  l’hôtel  du  gouvernement,  qui  est  en  effet  tout  près  de  là;  mais 
pourtant  cet  édifice  n’a  d’autre  destination  que  de  servir  d’écurie , et 
il  a été  construit  spécialement  pour  cet  objet,  malgré  son  genre  d’ar- 
chitecture qui  lui  donne  en  apparence  un  autre  caractère.  L’hôtel  du 
gouvernement,  fort  simple  à l’extérieur,  semble  se  cacher  modeste- 
ment dans  une  autre  partie  du  jardin  : en  arrivant  par  l’une  des 

1 Planche  XI. 

* Planche  XII. 
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entrées  principales  on  passe  d’abord  devant  les  écuries,  et  on  croit 
avoir  laissé  derrière  soi  l’hétcl,  lorsqu'on  ne  l’a  point  encore  aperçu. 

A l’époque  de  notre  séjour  à la  Nouvelle-Galles,  Sidney,  dont  la  po- 
sition doit  augmenter  de  plus  en  plus  l’importance,  comptait  déjà 
douze  mille  habitants;  le  tiers  à peu  près  de  ce  que  la  colonie  en- 
tière renfermait  de  population.  On  ne  s’est  point  astreint  A donner  à 
cette  ville  une  distribution  régulière;  surtout  dans  le  voisinage  du 
port,  où  le  terrain  n’aurait  pu  s’y  prêter  facilement,  et  où  le  com- 
merce a appelé  des  personnes  qui  ont  construit  selon  le  genre  de 
leurs  occupations,  de  leurs  affaires,  et  l’étendue  de  leurs  moyens.  En 
pénétrant  dans  l’intérieur  de  la  ville,  et  A mesure  qu’on  remonte  vers 
le  sommet  du  coteau,  la  grande  rue  de  Sidney  se  rectifie  dans  ses 
alignements.  Elle  est  traversée  par  d’autres  rues  qui  la  coupent  A an- 
gles droits,  et  c’est  ainsi  qu'elles  sont  toutes  disposées  dans  les  diffé- 
rents quartiers,  bAtis  ou  tracés,  qui  se  trouvent  sur  le  plateau.  Les 
maisons  construites  dans  le  style  rustique , pour  la  plupart , sont  en- 
tourées de  varangues  et  de  jardins  ; les  moindres  sont  en  bois,  les 
autres  en  maçonnerie  et  souvent  même  en  pierres  de  taille.  11  existe 
A Porl-Jacfoon  une  espèce  de  grès  rougeâtre  qui  forme  la  base  princi- 
pale de  la  masse  géologique  du  pays.  Ce  grès  s’exploite  facilement 
partout  où  on  cherche  A l’extraire  dans  les  environs  de  la  ville;  et 
bien  que  fort  aisé  à tailler,  il  prend  promptement  de  la  solidité  daus 
les  constructions  auxquelles  on  l’emploie,  et  en  acquiert  encore  da- 
vantage avec  le  temps. 

Sidney  possède  les  principaux  édifices  nécessaires  au  chef-lieu  d'une 
colonie  importante.  On  n’a  point  lieu  encore,  il  est  vrai,  d’en  admi- 
rer aucun  sous  le  rapport  de  l’art;  mais  en  les  voyant  tous  si  bien 
appropriés  aux  besoins  de  la  population  actuelle,  on  reconnaît  1a 
main  de  l’Angleterre  qui  sait  donner  sans  parcimonie  lorsque  l’utilité 
l’exige.  Au  reste,  A en  juger  d’après  le  style  adopté  pour  les  diffé- 
rentes constructions  de  cette  ville,  tels  que  les  châteaux,  les  tours 
qui  accompagnent  ses  forts  et  sa  principale  porte,  il  semblerait  qn’on 
se  soit  étudié  A lui  donner,  si  jeune  encore,  un  caractère  d’antiquité. 
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Peut-être  cette  particularité  n'est -elle  due  qu'à  la  pensée  d'un  gou- 
verneur, qui  aura  cherché  de  cette  manière  à faire  revivre  au  loin  les 
souvenirs  de  son  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  Stdne y n'a  point  d’autre 
physionomie  que  celle  d'une  ville  entièrement  neuve;  et  ses  édifices, 
malgré  leurs  formes  gothiques  extérieures,  ne  sont  point  revêtus  de 
ce  vernis  que  le  temps  donne  et  qu'on  ne  saurait  imiter. 

A Botany-Bay,  il  existe  aussi  un  château  du  genre  de  ceux  dont  nous 
venons  de  parler;  c’est  une  tour  qui  sert  de  corps  de  garde,  et  qu'au 
premier  aspect  on  croirait  plus  importante.  Elle  est  isolée  sur  ce  ri- 
vage; ou  du  moins,  à l'époque  où  nous  visitâmes  cette  partie  dê 
la  contrée , on  ne  voyait  point  d’autres  constructions  sur  le  littoral 
de  la  baie,  qui,  du  reste,  est  peu  fréquentée  par  les  navires,  et  dont 
les  environs  sont  presque  inhabités.  Il  est  vrai  que  depuis  notre  dé- 
part on  a construit  près  de  la  tour  de  garde  de  Botany-Bay  un  monu- 
ment à la  mémoire  de  La  Pérouse,  pour  l'érection  duquel  M.  de 
Bougainville,  avait  obtenu  de  sir  Th.  Trisbane,  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Galles,  une  concession  de  terrain,  et  laissé  un  devis  et  des 
fonds. 

En  janvier  1788,  La  Pérouse  jeta  l’ancre  à Botany-Bay,  dix-huit  ans 
après  Cook;  au  moment  même  où  le  capitaine  Arthur  Phillip  venait 
de  prendre  possession  de  cette  contrée  au  nom  de  l'Angleterre  et  y 
fonder  une  colonie.  La  Pérouse  expédia  encore  de  cette  relâche  ses 
journaux  et  ses  dépêches;  mais  c'est  depuis  lors  que  se  perdit  sa 
trace,  et  que,  de  sn  part,  un  silence  prolongé,  qui  devint  indéfini , 
équivalut  à la  certitude  de  son  naufrage  et  de  sa  ruine.  Une  première 
recherche  n'avait  pu  vérifier  ce  fait;  mais  plus  récemment  le  hasard 
et  une  investigation  nouvelle  viennent  de  le  constater.  Les  seules  in- 
dications du  passage  de  La  Pérouse  qui  fussent  restées  jusqu'en  1825 
à Botany-Bay,  étaient  les  talus  d'un  fossé  qu’il  avait  fait  creuser 
autour  d'un  chantier  pour  scs  embarcations;  et  à quelques  pas 
de  là,  un  monceau  de  pierres  entassées  sur  la  place  où  il  avait  fait 
inhumer  le  père  le  Receveur,  aumOnier  et  naturaliste  à son  bord, 
qu'il  perdit  pendant  son  séjour.  Les  Anglais  ont  conservé  à cette 
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petite  portion  de  leur  territoire  le  nom  de  trench  - Garden . De  lon- 
gues années  se  sont  écoulées  depuis  la  première  apparition  de  nos 
bâtiments  sur  ce  rivage;  mais  le  souvenir  de  leur  malheureux  ca- 
pitaine, adressant  en  quelque  sorte  un  dernier  adieu  à son  pays, 
prête  à ce  coin  de  terre  un  intérêt  particulier.  Des  étrangers  avaient 
rendu  hommage  à la  mémoire  de  La  Pérouse,  en  donnant  un  nom 
significatif  au  sol  qu’il  avait  occupé  un  instant;  des  compatriotes 
lui  devaient  plus  encore,  et  le  désir  de  marquer  ce  dernier  point 
de  station  d'une  manière  tout  à fait  caractéristique,  ne  pouvait 
être  considéré  de  leur  part  que  comme  le  simple  sentiment  de  la 
justice  et  des  convenances. 

M.  de  Bougainville,  pénétré  de  cette  pensée,  dans  une  première 
excursion  qu'il  fit  à Botany-Bay,  conçut  le  projet  d’élever  un  mo- 
nument sur  cette  place,  et  se  lutta  de  le  mettre  à exécution.  S’é- 
tant adressé  en  conséquence  au  gouverneur,  sir  Th.  Brishane,  il 
en  reçut  l'accueil  le  meilleur  ; et  tel  au  surplus  qu’il  pouvait  l’at- 
tendre, d’une  personne  aussi  bien  disposée  ii  favoriser  tout  ce 
qui  se  dirige  vers  un  but  honorable.  Le  6 septembre  1825,  une 
commission,  composée  de  MM.  de  Bougainville  et  Du  Camper,  du 
commis  aux  revues  et  d’un  lieutenant  de  vaisseau',  d’une  part; 
du  major  Owcn,  pour  S.  Ex.  le  gouverneur  de  la  colonie,  du  capi- 
taine Piper,  commandant  de  la  marine,  et  de  M.  James  Mac  Arthur, 
propriétaire,  d'autre  part,  se  rendit  au  French- Garden,  situé  au 
nord  de  la  baie,  un  peu  en  dedans  du  cap  Banks,  et  y dressa  pro- 
cès-verbal de  la  concession  de  terrain  faite  par  l'Angleterre  à la 
France , à l’effet  d'y  ériger  un  monument  à la  mémoire  de  La 
Pérouse. 

Ce  monument  *,  sur  le  modèle  de  la  colonne  trajane,  a été  construit 
en  pierres  de  grès  du  pays,  à la  hauteur  totale  de  vingt-trois  pieds 
anglais.  Au  sommet , il  porte  un  globe , figurant  une  sphère  terrestre , 

1 Chcdcville  et  de  LaTouaooe. 

1 Planche  XIII. 
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et  les  inscriptions  suivantes  en  avant,  en  arrière  et  dans  l'intérieur 
du  piédestal 

Inscription  extérieure,  qui  a été  placée  sur  la  face  du  piédestal 
en  regard  du  rivage  : , 

A M MEMOIRE 

DE  LA  PÉROUSE. 

CETTE  TERRE  QU’a  VISITA  EN  1788 
EST  U DERRIERE  DOIT  IL  AIT  FAIT  PARVENIR  DE  SES  NOUVELLES. 

ÉRIGE  AU  ROM  DE  LA  FRANCE, 

PAR  LES  SOIRS  DE  MM.  ROUCAlNVILLE  ET  DU  CAMPER, 

COMMANDANT  LA  FREGATE  LA  THÉTIS  ET  U CORVETTE  L'ESPERANCE, 

EN  RELACHE  AU  PORT  DE  JACKSON  EN  1825. 

La  face  correspondante  du  piédestal  porte  la  même  inscription, 
traduite  en  anglais,  et  chacune  des  deux  faces  latérales  une  urne 
lacrymatoire.  On  a dii  aussi  planter  deux  cyprès  et  un  pin  de  NorfoW 
en  arrière  du  monument,  et  en  dedans  d'une  barrière  de  défense  de 
trois  à quatre  pieds  de  hauteur. 

Une  autre  inscription,  gravée  sur  une  plaque  de  cuivre,  a été  placée 
au  milieu  du  massif  de  maçonnerie  du  piédestal , avec  des  pièces  de 
monnaie  d'or  et  d'argent,  qu'il  a fallu  prendre  à l’effigie  de  Louis  XVH1, 
faute  d’eu  avoir  & celle  de  Charles  X,  dont  l'avénement  à la  couronne 
n'était  connu  lui-mènic  que  depuis  fort  peu  de  temps  à Port-Jaehon. 

Inscription  intérieure  : 

CK  MONUMENT  A ÉTÉ  ELEVE  EN  182A, 

SOUh  LE  RÊCNE  DE  CHARLES  Z, 

A LA  MÉMOIRE 

D£  LA  TÉROLSE, 

TAR  LC  BARON  DE  ROUGAINVILLE , 

COMMANDANT  UNE  DIVISION  NAVALE, 

COMPOSEZ  DE  LA  FREGATE  LA  TIIÈTIS  ET  DE  U CORVETTE  L E5TER AKCC , 

COMMANDÉE  PAR  M.  DU  CAMPER. 

1 Ce  monument  a clé  terminé  eu  1828,  et  la  pierre  Inmulaire  du  père  Le  Receveur  a etc 
rétablie  avec  son  inscription,  que  voici: 

Hic  jacet  Le  Receveur. 

Ex  F.  F.  minvribut  G allia  lacerdot , 

Pkysicut  in  cirxu mna ripa lione  mundi , duce  D.  de  La  PEROUSE. 

Obiit  1 7 febr.  anno  1788. 
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La  partie  de  la  Nouvelle-Hollande  sur  laquelle  s'étendait,  en  1825, 
la  juridiction  du  gouvernement  de  la  Nouvelle -Galles  méridionale, 
présentait  environ  cent  soixante-dix-sept  mille  quatre  cent  cinquante 
milles  carrés  anglais  de  superficie,  sans  y comprendre  la  terre  de 
Van-Ditmen,  ni  le  littoral  dans  les  environs  du  détroit  de  Hast.  Il 
n’est  donc  ici  question,  en  parlant  de  la  Nouvelle -Galles,  que  du 
territoire  qui  offre  le  plus  grand  ensemble,  comme  exploré  com- 
plètement, comme  ayant  déjà  reçu  uu  certain  nombre  de  ses  nou- 
veaux habitants,  et,  en  un  mot,  comme  étant  celui  sur  lequel  re- 
posent les  fondements  de  la  colonie.  Ce  territoire  est  placé  entre 
30  et  35*  30" de  latitude  méridionale;  et  pour  la  longitude,  d'une 
part , entre  144  et  153,  et  de  l'autre,  entre  144  et  151"  à l'est  du  mé- 
ridien de  Greenwich.  Les  actes  du  parlement,  quant  à la  prise  de  pos- 
session, comprennent  de6  limites  plus  étendues;  renfermées  d'abord 
entre  10*  37' et  43*49'  en  latitude,  et  entre  la  côte  orientale  et  le 
135"  degré  de  longitude,  ces  limites  ont  été  reculées  par  l'acte  le  plus 
récent,  daté  du  20  septembre  1824,  jusqu'au  129*,  et  de  manière  à 
embrasser  tout  le  golfe  de  CarpenUirie.  Au  nord-ouest  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  la  partie  qui  portait  anciennement  le  uom  de  cap  f'an- 
Diemen,  a été  reconnue , par  les  Anglais , pour  former  un  groupe  d’iles 
auxquelles  ils  ont  donné  le  nom  de  Melville  et  de  Bathurst.  Aussitôt  après 
avoir  fait  cette  découverte  ils  ont  cherché  à la  mettre  à profit  en  fon- 
dant à Melville  un  établissement,  qui,  comme  comptoir  particulier 
pour  le  commerce  des  épiceries,  ne  dut  point  dépendre  du  gouver- 
nement de  la  Nouvelle-Galles,  mais  de  celui  de  Calcutta.  Cette  colonie 
néanmoins  a offert  jusqu'à  présent  peu  de  chances  de  succès,  et  au- 
jourd’hui elle  est  presque  abandonnée.  A la  terre  de  l'an-Diemen,  au 
contraire,  tont  est  pour  les  Anglais  dans  l’état  le  plus  prospère;  le 
climat  fle  cette  petite  contrée  est  salubre,  le  sol  y est  moins  brûlé,  et 
sous  tous  les  rapports  plus  productif  que  ne  l'est  généralement  celui 
de  la  Nouvelle-Galles.  Hobail-Town,  bâti  au  fond  du  canal  d'Entrrcas- 
leaux,  prend  tous  les  jours  un  nouvel  accroissement;  et  pour  établir 
des  communications  faciles  entre  cettevjlleet  la  partie  septentrionale 
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dq.'4'ile,  on  a construit  jusqu'au  port  Dalrymple,  situé  sur  le  détroit 
de  Bats,  une  gronde  route  qui  traverse  ainsi  le  pays  en  sc  dirigeant 
vers  la  colonie  centrale. 

Les  possessions  anglaises  A la  Nouvelle -Hollande  ont  changé  de 
dénomination;  celle  même  que  leur  avait  assignée  Cook  à son  pas- 
sage, n’a  pas  été  conservée.  Ce  n’est  donc  plus  du  nom  de  Nouvelle- 
Galles  méridionale  qu'on  les  appelle  aujourd’hui,  mais  de  celui 
d'Juslm/ia,  pour  tout  ce  qui  tient  au  grand  continent;  et  de  celui  de 
Tasmania,  pour  la  terre  de  iàn-Diemen.  Cette  dernière  dénomination 
de  Tasmania  est  un  hommage  plus  direct  rendu  à la  mémoire  du 
Hollandais  Tasman  qui  fit  la  découverte  des  cotes  méridionales  de 
la  Nouvelle -Hollande;  et  qui,  expédié  de  Batavia  pour  une  explo- 
ration dans  ces  parages,  avait  cru  devoir  donner  à cette  partie 
le  nom  du  gouverneur  Van-Diemen,  dont  il  avait  reçu  sa  commission. 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  ces  dénominations  nouvelles,  fort  peu  usitées 
peut-être  encore,  le  territoire  de  la  N’ouvclle»Galles , ou  de  l’Australie, 
quant  à la  portion  explorée  et  bien  reconnue  aujourd'hui , est  divisé 
en  dix  comtés.  Le  comté  de  Cumberland  circonscrit  par  la  rivière 
//mvkcsbury  : il  contient  Sidney,  Port-Jackson  et  Bolany-Bay;  Paramatta, 
Lire /pool,  U indsor,  Bichmond,  et  quelques  autres  villes  qui  n'ont  en- 
core qu'un  petit  nombre  de  maisons,  telles  que  Pilt-Toam  et  Caslel- 
icagh.  Au  sud  de  celui-ci,  le  comté  de  Camden , circonscrit  par  la  haute 
Nepeau,  le  W'aragamba,  le  II  ingecambec  et  le  bas  de  Shaàl-Haven-river. 
Au  sud-ouest,  le  comté  A'drgyle,  qui  a pour  limites  les  rivières  ou 
torrents  de  U'ingtcarabet,  Wolondilly,  Cook-Bandem  et  le  haut  de  Shoal- 
Haven.  A l’ouest  de  ces  trois  premiers,  le  comté  de  II' tsimoreland, 
compris  entre  Cook-Bandan,  llolondi/ly,  ll  aragamba,  Mepean  rivent  du 
cOté  de  l'est  et  du  sud-est  ; la  rivière  Grose  et  les  sources  de  celle  de 
Maeijuarie  du  côté  du  nord,  et  enfin  les  montagnes  Bleues  à l'ouest  et 
au  sud-ouest,  eu  se  reportant  un  peu  sur  le  revers  occidental  de  la 
chaîne. 

Le  comté  de  dorthumber/and,  au  non!  de  celui  de  Cumberland , s’é- 
tend entre  la  rivière  Paterson  au  nord,  celles  d’ Haakesbury  et  de  Gnose 
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au  sud , le  rivage  de  la  mer  à l'est , puis  du  côté  de  l'ouest  une  ligne 
nord  et  sud  qui  joint  les  sources  AePaterson  et  de  Gnose  rivers.  Ce  comté 
renferme  les  havres  de  Broken-Bay  et  de  Port-H  un  ter,  ainsi  que  la  ville 
de  Newcastle , appelée  de  ce  nom  à cause  des  mines  de  charbon  de 
terre  qui  s’exploitent  dans  ses  environs,  et  comme  par  analogie  avec 
le  Newcastle  de  l’Angleterre. 

Le  comté  de  Durham,  au  nord  du  dernier,  a pour  limites  la  mer  à 
l'est,  Patenson's-river  au  sud,  le  32*  parallèle  au  nord , et  à l’ouest  le 
prolongement  de  la  limite  orientale  du  Northumberland, 

Le  comté  A'Ayr  est  placé  entre  le  31*  et  le  32*  parallèle,  la  mer  a 
l’est,  et  PeeFs-rivcr  h l'ouest.  Un  autre  comté  encore,  dont  je  n’ai 
pas  le  nom,  est  situé  entre  le  31*  et  le  32*  parallèle  comme  le  précé- 
dent, Paterson’ fricer h l'est  et  Castclreai^r  s-rieer  à l’ouest. 

Le  comté  de  Bojcburgh,  à l'ouest  de  ceux  de  Durham  et  de  Non- 
thumberland,  s’étend  entre  la  ligne  de  leurs  limites  orientales  et  la 
rivière  Macquarie;  et  en  latitude,  depuis  le  32”  parallèle  jusqu’à  la 
cataracte  de  la  rivière  Grose  et  King's - Table- Land.  Il  contient  la 
ville  et  les  plaines  de  Balhurst,  avec  de  beaux  pâturages  et  un 
pays  généralement  fertile,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
la  Macquarie. 

Enfin  le  comté  de  Ijmdonderry , limitrophe  du  dernier  et  de  celui 
de  B’estmoreland , n’a  point  de  limites  bien  arrêtées  ni  à l'ouest  ni 
au  sud;  il  comprend  la  vallée  de  lA'ellington , a cent  milles  environ 
au-dessous  de  Bathurst,  et  tout  le  pays  fertile  de  la  rive  gauche  de 
Macquarie. 

Au  reste,  en  prenant  connaissance  de  cet  exposé,  il  ne  faudrait  pas 
sc  faire,  à l’égard  du  pays  que  partagent  ces  grandes  lignes , une  idée 
qui  ne  serait  point  exacte.  En  général,  une  distribution  semblable  en 
provinces,  comtés  ou  départements,  parait  indiquer  dès  l'abord 
une  possession  ancienne,  des  mœurs  d'un  temps  reculé,  et,  en  un 
mot,  une  population  nombreuse,  et  qui  a pu  faire  une  étude  assez 
suivie  de  la  contrée  qu’elle  occupe,  pour  chercher  à s'y  classer 
aussi  régulièrement.  Il  s’agit  ici  d’un  pays  nouvellement  exploré, 
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et  le  classement  qu'on  présente  doit  être  considéré  plutôt  comme 
une  marque  de  bon  souvenir  donné  au  pays  natal,  que  comme  une 
conséquence  de  l'assiette  prise  par  la  population  dans  sa  nouvelle 
patrie.  Selon  les  apparences,  la  distribution  actuelle  devra  donc  se 
modifier  et  changer  bien  des  fois  avant  de  se  trouver  en  harmonie 
avec  les  habitudes  et  les  besoins  de  ce  peuple  qui  n’est  encore  rien 
par  lui -mémo.  Pour  le  moment,  ce  sont  les  comtés  les  plus  voi- 
sins du  chef-lieu,  tels  que  ceux  de  Cumberland  et  de  Camdtn,  qui 
contiennent  à peu  prés  tout  ce  qui  existe  de  population  dans  le 
pays.  1*1  us  loin,  on  ne  rencontre  guère  que  des  habitations  éparses, 
des  villes  dont  le  plan  est  à peine  tracé,  des  défrichements  plus  ou 
moins  étendus,  et  des  routes  qui  ne  sont  encore  que  le  passage 
qu'on  s'est  frayé  au  milieu  des  forêts,  en  abattant  à mesure  les 
arbres  qui  faisaient  obstacle.  En  tournant  ses  regards  vers  les 
parties  éloignées  du  centre,  on  reconnaît  que  les  pentes  occidentales 
des  montagnes,  et  Bathurst  particulièrement,  seront  les  points  qui 
attireront  le  plus  promptement  à eux  les  colons  pour  des  essais  nou- 
veaux, et  qui  appelleront  le  plus  fortement  la  sollicitude  de  l'admi- 
nistration par  des  chances  de  succès  à offrir  en  dédommagement. 

Les  grandes  propriétés  de  la  Nouvelle-Galles  sont  presque  toutes 
entre  les  mains  de  familles  recommandables,  qu|  ont  quitté  l’An- 
gleterre pour  chercher  nne  existence  meilleure  et  moins  coûteuse,  ou 
de  celles  d'employés  civils  et  militaires, qui . après  avoir  été  envoyés 
dans  le  pays  pour  y exercer  leurs  fonctions,  ont  fini  par  y devenir 
colons  et  propriétaires.  Les  déportés  sont  répartis  sur  les  différentes 
habitations,  lorsque  le  gouvernement  lui-méme  en  a pris  le  nombre 
nécessaire  aux  besoins  du  service  et  aux  exploitations  rurales  qu'il 
dirige  pour  son  utilité  particulière.  Distribués  ainsi.  Ira  condamnés 
ou  cnmicls  ne  sont,  à vrai  dire,  que  des  esclaves  qu'un  régime  forme 
maintient  dans  le  devoir,  mais  que  les  lois  protègent  contre  la  du- 
reté d’uu  maitre  qui  voudrait  abuser  de  sa  position  à leur  égard. 
Les  moyens  de  répression  les  plus  forts  et  les  plus  prompts  doivent 
toujours  être  prêts  au  milieu  de  tels  hommes,  et  avec  les  habitudes 
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vicieuses  qu’on  peut  leur  supposer.  On  les  châtie  avec  sévérité  pour 
leurs  fautes,  en  les  employant  progressivement  & des  travaux  de  plus 
en  plus  rudes;  ils  sont  punis  pour  leurs  crimes  avec  la  dernière  ri- 
gueur, le  gouverneur  jouissant  toutefois  de  la  prérogative  de  leur 
faire  grâce  dans  toutes  les  circonstances  où  il  le  juge  convenable. 
D'autre  part,  une  conduite  régulière  peut  les  rendre  A la  liberté 
avant  l'expiration  de  leur  peine;  et  dès  lors  ils  deviennent , s’ils  le 
veulent,  propriétaires  à leur  tour,  moyennant  les  petites  concessions 
de  terrain  qu’on  leur  fait.  Néanmoins,  on  les  voit  rarement  prendre 
avec  suite  les  habitudes  douces  et  régulières  de  la  vie  agricole.  S'ils 
deviennent  libres,  ils  préfèrent  ordinairement  se  faire  boutiquiers 
dans  une  ville,  tenir  taverne,  et  se  livrer  à tous  les  genres  de  mé- 
diocre industrie  à la  hauteur  desquels  ils  se  trouvent  plus  naturelle- 
ment placés.  Plusieurs  font  des  tentatives  d'évasion  pendant  la  durée 
de  leur  détention  ; ils  y réussissent  quelquefois,  et  vont  alors  vivre 
dans  les  bois  avec  les  naturels  du  pays,  ou  de  brigandage  sur  le  bord 
des  grandes  routes  et  sur  les  côtes.  Leur  retour  en  Europe  est  pres- 
que toujours  impossible;  lors  même  qu’ils  ont  payé  leur  dette  à la 
justice  de  leur  pays  natal.  Ils  ont  été  repoussés  A une  distance  telle- 
ment considérable  qu’ils  ne  trouvent  plus  moyen  de  la  franchir.  La 
somme  à payer  pour  le  passage  leur  oppose  un  obstacle  souvent 
insurmontable;  et  en  les  embarquant  sur  ses  vaisseaux  pour  des 
contrées  si  lointaines,  l’Angleterre  a calculé  sans  doute  qu’elle  se 
débarrasserait  ainsi  du  rebut  de  sa  population.  Cependant  celle 
de  la  Nouvelle-Galles,  en  s'augmentant  par  les  émigrations  volon- 
taires qui  lui  viennent  de  la  métropole,  et  par  les  naissances  dans 
le  pays , devra  tendre  A s'améliorer.  Le  nombre  des  déportés  restant 
A peu  près  le  même  chaque  année,  ceux-ci  ne  formeront  bientôt  plus 
qu’une  masse  faible,  et  facile  A contenir  au  moyen  d’une  exacte  et 
sévère  surveillance. 

D'après  la  composition  actuelle  de  la  population  A la  Nouvelle- 
Galles,  on  pourrait  peut-être  former  quelques  conjectures  assez  vrai- 
semblables sur  l’ordre  de  choses  qui  surgira  pour  la  société  A venir 
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de  ce  pays.  Selon  les  apparences,  l'une  des  classes  devra  se  former  de 
tout  ce  qui  s'appuie  sur  la  grande  propriété,  et,  en  général , sur  la 
propriété  foncière;  l’autre,  qui  constituera  une  classe  industrielle  et 
marchande,  se  formera  des  émigrations  postérieures  au  temps  où 
les  concessions  de  terrain  ne  seront  plus  aussi  faciles;  et  le  peuple 
enfin  se  composera  des  générations  issues  des  convins,  et  améliorées 
par  le  temps  et  la  direction  qu'une  administration  sage  cherchera 
toujours  à leur  donner  vers  le  bien. 

Quant  aux  indigènes,  ils  ont  repoussé  A peu  près  tout  ce  qui  pou- 
vait les  rapprocher  de  la  civilisation,  et  ont  continué  A vivre  en 
tribus  nomades  dans  les  bois.  Leur  caractère  n’a  pourtant  point  cette 
férocité  qu'on  a paru  leur  attribuer  dans  le  principe;  ou  du  moins 
sont-ils  venus , sous  ce  rapport,  A des  sentiments  meilleurs.  La  nature 
ne  leur  a point  refusé  non  plus  toute  faculté  intellectuelle;  ils  ap- 
prennent la  langue  anglaise  et  la  parlent  avec  une  étonnante  facilité; 
mais  en  général  on  pourrait  dire  qu'il  leur  est  impossible  de  se  plier 
A la  gène  et  aux  entraves  d'une  vie  régulière,  line  cabane  faite  en 
écorces  d'eucalyptus  leur  parait  préférable  A une  maison  commode 
et  bien  bAtie , parce  qu’ils  peuvent  l'abandonner  sans  regret  le  lende- 
main du  jour  où  ils  l’ont  occupée.  La  chasse  aux  opossums  et  aux 
kanguroos  dans  les  forêts , la  pêche  dans  les  havres  de  la  cote  et  dans 
les  rivières,  leur  fournissent  une  nourriture  souvent  repoussante  par 
la  manière  dont  ils  en  font  usage , mais  qu'ils  obtiennent  sans  aucun 
travail  qui  leur  soit  imposé  par  un  mattre,  ni  sans  être  contraints  de 
lléchir  sous  les  exigences  de  la  vie  civilisée.  Le  seul  progrès  que  le 
gouvernement  de  la  colonie  ait  fait  auprès  d'eux,  a été  de  les  amener 
A renoncer  A tout  acte  d'hostilité  contre  les  colons,  et  de  pouvoir 
confier  avec  quelque  avantage  le  bAton  de  constable  à certains  d'en- 
tre leurs  chefs  qu’on  voyait  plus  ordinairement  près  des  lieux  habi- 
tés par  les  Européens.  Leur  séjour  continuel  au  milieu  des  bois  et 
des  ravins  les  a doués  d'un  instinct  merveilleux,  pour  y reconnaître 
la  trace  de  tout  être  humain  étranger  A leur  propregenre  d'existence. 
Leur  agilité,  la  force  de  leur  tempérament  qui  résiste  aux  privations 
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les  plus  dures  et  à la  fatigue,  leur  rendent  facile  l'investigation  dans 
les  endroits  les  moins  accessibles  ; de  telle  sorte  que  si  un  convict  vient 
A s'échapper,  on  s'adresse  à un  naturel  constable,  qui  part  à la  tête 
de  sa  bande  et  ramène  le  fugitif.  Ce  fut  ainsi  que  l'un  d'eux,  Boun- 
gari,  alors  chef  d'une  tribu  de  Port-Jackson,  fut  envoyé  à la  recherche 
d'un  matelot  de  la  Thctis,  qui  depuis  trois  jours  était  perdu  dans  les 
bois.  11  est  vrai  que  dans  cette  circonstance. notre  matelot  nous  fut 
rendu  fortuitement  avant  que  Boungari  l’eût  rejoint;  mais  on  n'avait 
pas  moins  songé  A employer  celui-ci  comme  un  agent  sur  l'adresse 
duquel  on  pouvait  compter. 

Du  reste , cette  race  disséminée  sur  la  surface  de  la  contrée  en  peu- 
plades errantes  et  peu  nombreuses , recule  à mesure  que  les  défri- 
chements s'étendent;  et  sans  doute  elle  finira  par  disparaître  entiè- 
rement lorsqu’il  ne  lui  restera  plus  de  retraites  au  sein  de  ces  forêts 
antiques,  qui  occupent  encore  aujourd’hui  de  vastes  portions  du  terri- 
toire. Il  serait  possible  aussi  qu’avant  cette  époque  quelques  bandes 
plus  sauvages,  après  avoir  accueilli  des  déportés  fugitils,  reçussent 
d'eux  des  lumières  pernicieuses  et  des  instructions  pour  faire  le  mal 
avec  plus  de  succès.  On  les  verrait  bientôt  paraître  en  bushringers  (nom 
qu’on  donne  dans  le  pays  aux  brigands  retirés  dans  les  bois) , et  se 
jeter  sur  les  habitations  les  moins  défendues  pour  y exercer  des  actes 
de  pillage.  Ce  serait  alors  une  véritable  guerre  qu'on  aurait  A leur 
déclarer,  pour  tâcher  de  les  repousser  au  loin  dans  l’intérieur,  ou 
de  les  réduire  peu  A peu  en  disséminant  et  déportant  au  besoin  les 
prisonniers  qu'on  leur  ferait. 

Notre  relâche  à Port-Jackson  fait  époque  dans  notre  souvenir,  sous 
bien  des  rapports,  et  particulièrement  sous  celui  de  l'accueil  que 
nous  y avons  reçu.  Le  gouverneur,  sir  Thomas  Brisbane,  sembla 
se  faire  un  plaisir,  non-seulement  de  nous  faciliter  les  moyens  de 
ravitailler  et  réparer  complètement  nos  navires,  mais  encore  de  nous 
rendre  agréable  le  séjour  dans  la  colonie.  Les  autorités  militaires 
et  administratives  du  pays  nous  témoignèrent , à l'envi,  leur  empres- 
sement A nous  être  utiles , en  raison  de  leurs  positions  respectives , 
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et  les  habitants  nous  entourèrent  <le  soins  et  de  prévenances.  Les 
meilleures  maisons  nous  furent  ouvertes,  les  officiers  de  la  gar- 
nison nous  fiHcrcnt  avec  cordialité.  Les  noms  du  capitaine  Piper,  de 
MM.  Mac  Arthur,  Blaxland,  de  sir  John  Jamison  , de  MM.  Frazer,  Nicol- 
son . Oxlev , et  de  beaucoup  d’autres  qui  formeraient  une  liste  nom- 
breuse , sont  de  ceux  que  nous  aimons  à nous  rappeler  entre  nous 
officiers  de  l’expédition,  lorsque  la  conversation  nous  ramène  aux 
temps  les  plus  heureux  de  notre  belle  campagne. 

Chacun  de  nous  trouva  dans  les  invitations  qu'il  reçut,  et  dan6  la 
bonne  volonté  du  commandant  à notre  égard,  les  moyens  de  voir 
l’intérieur  de  la  contrée,  en  allant  passer  quelque  temps  sur  les 
plus  belles  habitations  de  la  colonie.  Au.  commencement  du  mois 
d’août  je  fus  appelé  A suivre  M.  de  Bougainville  dans  une  excursion 
qu'il  fit  chez  sir  John  Jamison , en  compagnie  de  M.  Du  Camper,  du 
chirurgien  major  de  la  frégate,  et  de  Fabré.  officier  de  la  corvette. 
Ce  fut  le  jeudi  4 que  noua  quittâmes  Sidney,  nous  dirigeant  d’abord 
sur  Paramatta. 

Des  voitures  publiques  transportent  les  voyageurs  de  Sidney  «A  Pa- 
mmalta,  Windsor,  Lircr/iool,  et  quelques  autres  villes  naissantes,  avec 
autant  de  promptitude,  et  presque  aussi  commodément  que  sur  nos 
routes  de  première  classe  en  France.  Ce  sont  des  célérifères,  surmon- 
tés de  galeries  extérieures , pour  les  voyageurs  qui  aiment,  le  grand 
air,  et  munis  d'une  caisse  de  berline  à quatre  places  seulement, 
quant  A l’intérieur.  La  route  rst  superbe;  on  fait  de  sept  A huit  milles 
anglais  par  heure;  A chaque  taverne  on  s’arrête  pour  recevoir  de 
la  fille  un  pot  de  grog,  qui  passe  des  mains  du  cocher  dans  celles  de 
quelques-uns  de  ses  voyageurs.  On  se  remet  ensuite  en  route  de  toute 
la  vitesse  que  peuvent  prendre  les  chevaux  lancés  au  galop,  et  on 
arrive  sain  et  sauf  A sa  destination;  si  toutefois  un  léger  caillou  n’a 
pas  soulevé  les  roues  au  passage,  et  renversé  la  voiture.  De  notre 
temps  les  cochers  de  Paramatta  s'estimaient  heureux  quand  le  mois 
se  passait  sans  qu’ils  eussent  fait  chavirer  la  barque  et  les  passagers. 

De  Sidney  A Paramatta,  le  pays  que  traverse  la  grande  route,  est 
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déjà  moins  sec  et  moins  stérile  que  dans  les  environs  de  Port-Jackion. 
On  remarque,  en  beaucoup  d'endroits,  des  portions  de  terrain  dé- 
frichées, ensemencées,  ou  transformées  en  pâturages,  sur  lesquels 
sont  élevés  des  bestiaux.  Dans  les  intervalles,  quelques  grands  arbres  se 
montrent  encore  sur  pied;  des  bouquets  d’acacias,  d’espèces  très-va- 
riées, étalent  la  richesse  de  leur  fpuillage  découpé  de  la  manière  la  plus 
gracieuse,  et  la  multiplicité  de  leurs  fleurs,  qui  retombent  eu  grap- 
pes diversement  nuancées  au  milieu  de  la  verdure;  mais  chaque  jour 
ce  qui  reste  des  futaies  d'eucalyptus  tombe  sous  la  hache  avec  les 
casuarinas,  les  fourrés  d'acacias  s'éclaircissent,  et  les  habitations  se 
construisent  de  toute  part.  Sur  une  étendue  considérable,  toute 
celle  que  circonscrit  la  rivière  Xeptan,  la  contrée  n'est  point  en- 
core un  pays  de  montagnes;  elle  se  forme  de  collines  arrondies, 
qui  s’élèvent  graduellement  depuis  le  rivage  de  la  mer,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  jusqu'aux  montagnes  Bleues.  Les  collines  se  pré- 
sentent plus  généralement  avec  un  grand  diamètre  parallèle  à la 
direction  de  la  côte,  en  sorte  que  le  pays  qu'elles  composent  est  on- 
dulé, comme  un  océan  agité  par  la  houle.  Si  la  culture  y était  plus 
complètement  répandue  et  la  qualité  du  sol  moins  inégale,  si  des 
pommiers  plantés  régulièrement  y dominaient  seuls  au  milieu  des 
champs  cultivés,  son  aspect  aurait  une  analogie  remarquable  avec 
certaines  portions  de  la  Normandie.  Quelques  ruisseaux  traînent  pé- 
niblement des  eaux  bourbeuses  dans  scs  vallées  étroites  et  peu  pro- 
fondes; et  sans  doute  ils  diminueront  de  plus  en  plus  à mesure  que 
le  terrain  se  dégarnira  des  arbres  qu'on  lui  a laissés.  En  employant 
ici  le  mot  de  vallée,  nous  n'entendons  désigner  que  les  fonds  qui 
séparent  les  collines,  et  qui  se  présentent  entre  des  coteaux,  dont 
la  jonction  sous  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  ne  laisse  pas  assez 
d’intervalle  pour  former  des  vallées  proprement  dites,  ni  des  prai- 
ries. Il  n'existe  donc  pas  de  prairies  non  plus  dans  ce  canton  ; on  n’y 
possède  guère  que  des  pâturages. 

La  ville  de  Paranmtta  était  peu  considérable  en  182ô;  scs  rues, 
tracées  et  tirées  au  cordeau,  occupaient  un  certain  espace,  mais  elles 
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n’étaient  point  bâtie».  L'hôtel  du  gouverneur,  l’église  protestante  et 
ses  deux  clochers;  quelques  édifices  d’utilité  publique,  au  nombre 
desquels  une  maison  de  correction  pour  les  femmes  condamnées  ; un 
hôpital  et  deux  ou  trois  auberges , étaient  alors  les  seules  construc- 
tions régulières  et  un  peu  importantes  qu'on  pût  y remarquer.  Le 
reste  n’ctait  qu'un  assemblage  de  maisonnettes  à un  étage  et  en  bois , 
arec  de  petits  enclos  destinés  à renfermer  les  concessions  faites  aux 
propriétaires.  Les  environs  de  Paramatta  nous  ont  paru  arides  et  peu 
fertiles;  mais  à cet  égard  Sidney  est  plus  mal  partagé  encore.  À Para- 
malin,  la  rivière  qui  prend  naissance  dans  les  hauteurs  voisines 
procure  sans  doute  un  peu  plus  de  fraîcheur  à ses  environs.  Sur  sa 
rive  droite,  un  peu  au-dessous  de  la  ville,  s'élève  l'habitation  de 
M.  Mac  Arthur  père,  qui,  d'officier  de  l’un  des  premiers  régiments 
envoyés  en  garnison  â la  Nouvelle-Galles,  est  devenu  colon,  et  s’est 
créé  une  position  des  plus  solides  et  des  plus  brillantes  dans  le  pays. 
Cette  maison,  sans  être  d’une  grande  apparence  h l’extérieur,  ren- 
ferme tout  ce  que  les  Anglais  aiment  à réunir  chez  eux  de  confor- 
table, et,  par-dessus  tout,  un  maître  qui  y exerce  l’hospitalité  avec 
toute  la  franchise  et  la  bonté  de  son  caractère. La  maison  du  révérend 
M.  Marsden,  pasteur  de  Paramalla,  est  une  des  mieux  construites; 
malheureusement,  elle  occupe  un  terrain  élevé,  cl  le  jardin  qui  l’en- 
toure est  presque  sans  verdure.  Les  jardins  du  gouvernement  n’ont 
rien  de  bien  remarquable  non  plus;  M.  Brisbane  y avait  réuni  une 
dizaine  de  ces  grands  oiseaux,  les  émus  ou  emews  qui  tiennent  de 
l’autruche  et  du  casoar,  et  dont  l'espèce  est  particulière  â la  Nou- 
velle-Hollande. Quelques-uns  d’entre  eux  furent  envoyés  à M.  de  Bou- 
gainville et  rapportés  par  lui  à Paris  pour  le  jardin  des  plantes. 

Emu-Plains,  les  plaines  des  émus,  ainsi  nommées  sans  doute,  à 
cause  de  la  quantité  de  ces  oiseaux  qu’on  y trouva  dans  le  principe, 
forment  un  plateau  riche  et  fertile , situé  â trente-six  milles  â l’ouest 
de  Sidney  par  la  route  de  Balhursl,  et  sur  les  deux  rives  de  la  Neptan, 
qui  cependant  se  rapproche  davantage  de  sa  limite  occidentale.  Le 
gouvernement  possède  dans  sa  partie  méridionale  et  sur  la  rive 
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gauche  de  la  rivière,  un  établissement  agricole  pour  lequel  il  em- 
ploie une  centaine  de  convicts.  Sur  la  rive  droite,  et  presque  à la  hau- 
teur de  la  ferme  du  gouvernement , se  trouve  la  propriété  de  sir  John 
Jamison , l’un  des  plus  riches  habitants  de  la  Nouvelle-Galles  : c'est 
en  cet  endroit  que  nous  devions  nous  rendre  pour  y passer  quelques 
jours.  Sir  John  avait  envoyé  nous  prendre  kParama/la.  Il  nous  restait 
vingt-un  milles  à faire;  la  route  était  fort  belle,  le  temps  parfaite- 
ment calme  et  serein;  quatre  jeunes  chevaux  sur  une  voiture  com- 
mode et  légère  nous  firent  parcourir  rapidement  cet  espace.  Le  pays, 
dans  le  trajet,  se  présenta  sous  le  même  aspect  que  de  Sidney  à Para - 
matta;  seulement,  & mesure  que  nous  avancions,  nous  trouvâmes  un 
sol  de  plus  en  plus  productif,  une  culture  moins  souvent  interrom- 
pue par  les  portions  non  défrichées,  et  des  forêts  plus  belles.  Nous 
n'aperçûmes  qu'un  petit  nombre  d'habitations;  des  maisons  de  con- 
stable sur  le  bord  du  chemin , et  une  auberge  où  nous  vînmes  nous 
arrêter  pour  faire  rafraîchir  les  chevaux.  Au  lieu  de  rester  alors  et 
d'attendre,  nous  partîmes  û pied,  pour  varier  les  plaisirs  de  la  pro- 
menade. Sur  le  revers  d'un  fossé  de  la  route  une  plante  fixa  nos  re- 
gards: le  cotton-tne,  dont  on  a essayé,  mais  en  vain,  de  tirer  parti , en 
cherchant  à filer  le  duvet  qui  se  trouve  contenu  dans  sa  gousse, 
comme  dans  celle  du  coton  du  Levant.  Le  duvet  du  coUon-trtt,  plus 
soyeux  que  l'autre , manque  tout  à fait  de  longueur  et  de  consistance. 
Au  moment  où  nous  arrivions  â cette  plante,  le  commandant,  qui 
marchait  en  avant,  nous  avertit  qu'il  voyait  un  serpent;  et,  eu  effet, 
une  longue  couleuvre  noire,  d'une  espèce  dangereuse,  se  dressa  de- 
vant lui,  menaçante.  Dans  la  pensée  de  l'examiner  et  de  la  joindre 
â nos  collections  d'histoire  naturelle,  nous  voulûmes  la  tuer;  mais 
aucun  de  nos  coups  ne  l’arrêta , et  elle  regagna  son  trou  avec  une 
vitesse  remarquable.  Sa  queue  seule,  que  nous  tirâmes  assez  forte- 
ment, se  dépouilla  et  nous  resta  en  partie  dans  les  mains.  Sur  ces 
entrefaites  la  voitpre  nous  rejoignit  et  nous  repartîmes. 

Quand  on  arrive  sur  les  bords  de  la  Nepean,  par  la  route  de  Ba- 
thurst,  on  trouve  une  contrée  nouvelle,  cette  belle  plaine  des  émus, 
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qui  a de  vingt  à vingt-cinq  milles  du  nord  au  sud,  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  et  dont  la  largeur  varie  depuis  six  jusqu'à  douze  milles. 
Peut-être  ce  plateau  s'étend-il  davantage;  mais  c'est  à cette  ligne  bri- 
sée de  démarcation  que  les  défrichements  du  côté  de  l'c6t  s’arrêtaient 
lorsque  nous  le  vimes,  et  c’est  sur  cette  donnée  seulement  que  nous 
avons  pu  juger  de  son  ensemble.  A l’ouest,  les  montagnes  Bleues  s'élè- 
vent tout  à coup,  et  forment  cette  barrière  qui  arrêta  si  longtemps 
les  progrès  de  la  colonie.  Au  sud , la  lYepean  sort  d'une  vallée  pro- 
fonde et  encaissée  pour  traverser  la  plaine , avec  de  légères  sinuo- 
sités. Elle  reçoit  Gmse-ricer,  à dix-huit  milles  plus  au  nord,  prenant 
en  même  temps  le  nom  d' Ifawhesbury,  qu’elle  conserve  jusqu'à  son 
embouchure  à Brolcn-Bay;  et  c’est  par  elle  que  le  canton  d’ Eurn-P lotus 
communique  directement  avec  la  mer.  La  navigation  de  cette  rivière 
est  interrompue^  la  vérité,  par  des  rochers  qui  forment  uu  barrage  à 
l’endroit  où  elle  change  de  nom  ; mais  alors  on  est  arrivé  à la  hauteur 
du  plateau,  et  les  deux  villes  naissantes  de  If'indsor  et  de  Richmond , 
qui  sont  destinées  peut-être  à devenir  des  cités  commerçantes,  sont, 
admirablement  pincées  pour  recevoir  et  fournir  des  denrées.  Rich- 
mond se  trouve  en  face  du  confluent  de  la  Nepean  et  de  Grase-mer ■,  sur 
la  rive  droite  de  la  première;  If'indsor  est  situé  un  peu  plus  bas,  sur 
la  même  rive,  et  à une  petite  distance  dans  l’est. 

Le  temps  s’était  maintenu  très-beau  pendant  toute  la  journée. 
Lorsque  nous  quittâmes  un  pays  plus  inégal  et  moins  cultivé,  pour 
entrer  dans  la  plaine,  le  soleil  descendait  derrière  les  montagnes, 
qui  déjà  s’enveloppaient  d’ombres,  et  s’étaient  revêtues  d’une  teinte 
bleue,  plus  nette  et  plus  franche,  que  nous  ne  devions  nous  at- 
tendre à la  trouver  à une  aussi  courte  distance.  C’est  peut-être 
l’inleusité  et  la  pureté  de  cette  teinte,  dont  sembleraient  se  colo- 
rer en  ce  pays  des  points  même  assez  rapprochés,  qui  a fait  don- 
ner à ses  principaux  groupes  de  montagnes  le  nom  de  montagnes 
Bleues.  Peut-être  aussi  les  Anglais  aiment-ils,  en  général,  à désigner 
ainsi  les  objets  qui  se  revêtent  des  couleurs  du  lointain  : il  y a 
de  même  les  B/ues-.Vounlains  à la  Jamaïque,  et  le  climat  de  cette  île 
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n’a  que  peu  on  point  de  rapport  avec  celui  de  la  Nouvelle -Galles. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  vue  de  la  contrée  qui  se  présentait  à nos  re- 
gards nous  ramena,  en  ravivant  nos  souvenirs,  au  milieu  de  pays 
dont  nous  étions  absents  déjà  depuis  longtemps.  Pour  nous,  ce  n’é- 
tait plus  ni  l’Amérique,  ni  l’Asie;  ni  les  terres  équinoxiales  avec 
leur  climat  humide  et  brûlant  à la  fois,  leur  végétation  si  pleine  de 
vie,  si  différente  de  celle  de  l’Europe  pour  les  formes  et  la  couleur. 
C’était  l’Europe  elle-même  qu’il  nous  semblait  retrouver  à ses  anti- 
podes, avec  son  genre  de  culture  et  ses  produits.  Les  fermes  et  les  ha- 
bitations dans  la  campagne;  la  population  du  pays,  son  langage  et 
son  costume;  sa  manière  de  vivre,  d’agir  et  de  se  mouvoir,  c’était 
l’Europe  encore.  Et  si  la  végétation  des  forêts,  examinée  de  près  et  en 
détail,  offrait,  par  comparaison  avec  la  nôtre , des  dissemblances 
frappantes  dans  6es  productions  spontanées  et  naturelles,  dont  au 
surplus  on  ne  trouve  les  analogues  nulle  part;  toujours  est-il  que, 
vue  de  loin  et  en  masse,  aux  extrémités  d’une  plaine  meublée,  comme 
le  sont  les  plaines  de  nos  pays,  elle  ne  pouvait  nuire  à l’illusion. 
Ainsi,  plus  de  rizières,  plus  de  palmiers,  plus  de  bambous,  plus  de 
fougères  en  arbre;  plus  de  lianes  ni  de  halliers;  plus  de  culture  de 
denrées  exotiques  pour  nos  contrées;  les  plantations  de  canne  à sucre, 
de  caféiers  et  de  girofliers  avaient  disparu  de  la  surface  du  sol.  Nous 
retrouvions  maintenant  des  champs  où  le  blé  commençait  à poindre, 
comme  il  le  (ait  au  mois  de  mars  et  d’avril  dans  nos  campagnes  et 
une  température  en  harmonie  avec  ce  que  nous  ressentons  dans  nos 
climats  à cette  époque  de  l’année.  Nous  avions  devant  nous,  dans  le 
lointain,  des  bois  de  haute  futaie,  dont  les  dessous  étaient  entièrement 
dégarnis,  à l’exception  du  gramen  abondant  qui  croissait  au  pied  des 
arbres,  et  des  longs  lichens  qui  se  tenaient  suspendus  à leurs  bran- 
ches. Nous  retrouvions  le  sol  de  la  ferme  et  ses  bâtiments,  avec  les 
meules  de  grains  disposées  alentour;  les  chevaux  et  la  charrue,  les 
troupeaux  de  vaches  et  leur  étable , les  mérinos  et  la  bergerie.  En  uu 
mot,  la  vie  et  le  mouvement,  l’air,  les  sons,  la  couleur  et  les  aspects; 
tout  était  réuni  devant  nous,  et  rien  ne  venait  rompre  l’exactitude 
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de  la  ressemblance.  Fille  de  l'Angleterre,  et  issne  d'elle  sans  fusion 
ni  mélange,  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  n’a  vu  s’altérer  encore 
aucun  des  traits  qui  caractérisent  son  origine. 

Sir  John  Jamison  nous  reçut  comme  quelqu'un  qui  voulait,  par 
tous  les  moyens,  rendre  son  accueil  agréable  à ses  hôtes.  Son  habita- 
tion était  ce  qu'on  appelle  un  collage  dans  le  pays,  un  ermitage,  une 
ferme  ; et  ainsi  sont  presque  toutes  celles  des  colons  agriculteurs  et 
principaux  propriétaires.  Elles  n’ont  qu’un  simple  rez-de-chaussée, 
avec  un  toit  fort  élevé  qui  dépasse  les  murs , de  manière  à former  en 
dehors  une  large  varangue.  A peu  de  distance  de  ce  corps  de  logis 
sont  les  bergeries,  les  granges,  les  étables,  la  laiterie,  et  générale- 
ment toutes  les  dépendances  du  faire  valoir.  Quelques-uns  des  ri- 
ches habitants  commencent  cependant  à construire  des  maisons  en 
pierre  de  taille  et  plus  vastes;  sir  John  lui-mèmc  venait  d'en  taire 
bâtir  une  à deux  étages  et  sept  croisées  de  face.  Elle  était  à deux 
milles  du  collage;  d'où  on  la  voyait  adossée  aux  collines  du  sud , et  as- 
sise en  même  temps  sur  une  émineneequi  l'exhaussait  de  manière  à la 
faire  dominer  sur  la  plaine.  Sir  John  en  avait  fait  un  petit  château  et 
lui  avait  donné  le  nom  de  Itcgenl-f  il/c.  Nous  fûmes  nous  y promener 
dès  le  lendemain  de  notre  arrivée;  nous  la  trouvâmes  totalement 
terminée  ; il  ne  restait  plus  guère  qu'à  la  meubler,  et  la  vue  de  ses 
distributions  intérieures  nous  ramena  encore  au  souvenir  d'une  vie 
toute  européenne.  Sa  façade  principale,  parfaitement  régulière,  était 
ornée  d'une  varangue  et  d’un  fronton;  l'autre,  au  contraire,  n'avait 
été  percée  que  d'après  l'arrangement  intérieur  ; usage  qu'on  trouve 
appliqué  aux  constructions  anciennes  de  nos  contrées,  et  qui  n’a  fait 
que  céder  plus  tard  à celui  de  sacrifier  davantage  A la  symétrie  ex- 
térieure. En  somme,  le  château  de  fiegenl-l’ille  n'a  rien  de  bien  re- 
marquable sous  le  rapport  de  l’architecture.  On  regrette  aussi  qu'il 
y ait  eu  des  motifs  pour  ne  pas  lui  choisir  un  autre  emplacement.  De 
l'esplanade  et  des  croisées  de  cette  habitation  la  vue  se  porte  au  loin 
sur  la  plaine,  dans  la  direction  du  nord;  mais  le  cours  de  la  ftepean 
y demeure  inaperçu,  bien  qu’on  soit  à une  distance  d'un  mille 
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seulement  de  sa  rive  droite.  A deux  pas  se  trouve  une  autre  colline 
moins  aride , et  dont  la  base  est  baignée  par  les  eaux  de  la  rivière 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  pourtour.  Placée  sur  ce  point,  la 
maison  eût  été  adossée  A de  grands  bois  vers  le  sud  , abritée  des  vents 
de  nord-ouest  par  des  montagnes;  et  vers  le  nord,  le  beau  paysage 
de  la  plaine  se  fût  développé  pour  elle  dans  toute  sa  richesse  et  sans 
rien  cacher  des  sinuosités  de  la  Nrpean,  à travers  les  champs  fertiles 
qu’elle  parcourt. 

Nos  journées  se  passaient  chez  sir  John  comme  elles  se  fussent  pas- 
sées chez  un  ami  à la  campagne.  C’était  la  France.  .3  la  différence  près 
des  moeurs  anglaises,  qui  n’étaient  étrangères  à aucun  de  nous,  et 
qu’on  ne  voit  pas  s’éloigner  essentiellement  des  nôtres,  lorsqu'on  les 
compare  à celles  de  tant  de  nations  avec  lesquelles  les  marins  sont 
appelés  à se  trouver  en  relation  dans  leurs  voyages.  Le  thé  le  matin, 
et  le  soir  encore,  thé  et  pass-wine,  en  prolongeant  la  conversation  au- 
tour de  la  table.  Dans  la  journée  les  excursions,  les  promenades  A 
cheval  et  les  visites  dans  le  voisinage.  Nous  menions  tout  à lait  une 
vie  de  famille,  comme  on  le  fait  chez  soi,  en  cherchant  en  même 
temps  A se  maintenir  dans  de  bons  rapports  avec  ses  voisins.  C’est 
ainsi  que  nous  nous  vîmes,  MM.  Cox,  deux  frères  nouvellement  éta- 
blis chacun  dan6  un  cottage,  A quelques  milles  au  sud  de  Hegenl-fitJe. 
Pour  nous  rendre  chez  eux,  nous  avions  à traverser  un  pays  inégal 
et  coupé  de  collines , de  vallons  et.  de  ruisseaux  ; nous  avions  A passer 
au  milieu  de  ces  belles  futaies,  dégagées  de  taillis  et  de  broussailles, 
auxquelles  les  Anglais  ont  donné  le  nom  A'opcn  foretl  country,  contrée 
de  forêts  ouvertes.  L’herbe  qui  croit  sous  les  arbres  sert  de  pAturage 
aux  bestiaux.  Nous  pouvions  remarquer  dans  l’intéricurdeces  grands 
bois  plusieurs  variétés  d'eucalyptus:  les  imns-bark,  dont  l’écorce  est 
de  telle  consistance,  qu’on  l'arrache  par  morceaux  de  quatre  à cinq 
pieds  carrés  pour  en  couvrir  des  cabanes  de  convicLt;  d'autres,  au  con- 
traire, à écorce  filamenteuse,  que  les  naturels  emploient  comme 
langes  et  berceaux  pour  les  nouveau -nés  de  leurs  tribus.  Nous  en 
apercevions  enfin  un  grand  nombre  d’espèces  fort  belles;  tous  se 
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présentaient  droits,  élancés,  atteignant  cinquante  ou  soixante  pieds 
au  moins  de  hauteur,  et  ne  portant  qu'à  lenr  sommet  un  faisceau 
de  branches  tortueuses,  en  partie  revêtues  de  lichen,  en  partie  or- 
nées de  "feuilles  pointues,  oblongues,  d’un  vert  foncé  et  de  nature 
persistante.  Les  acacias  se  montraient  moins  variés  et  plus  rares  dans 
cette  partie  de  la  Nouvelle-Galles  que  dans  les  environs  de  Sidney;  et 
les  casuariuas  de  même. 

Je  me  plaisais  particuliérement  dans  ce  canton  frais  et  ombragé , 
jouissant  de  la  beauté  de  son  climat , et  de  la  douceur  de  la  tempéra- 
ture qui  s’y  maintient  mieux  en  équilibre  qu’ailleurs.  J'avais  perdu 
de  vue  les  flèches  élevées  de  nos  mâtures  et  le  rivage  de  la  mer;  j'ou- 
bliais pour  un  instant  le  réduit  étroit  qui  me  servait  de  demeure  à 
bord  de  nos  navires,  les  océans  à traverser  et  les  coups  de  vent  à 
recevoir.  La  mer  ne  s’étendait  plus  autour  de  moi  pour  me  retenir 
captif;  je  marchais,  j'étais  libre.  J'simàis  à me  rendre  étranger  à 
mon  existence  de  marin , dont  rien,  pas  même  le  moindre  bruit,  n’ar- 
rivait jusqu'à  nous  sur  les  bords  de  la  Nepean;  je  me  faisais  agricul- 
teur et  colon , pour  en  perdre  un  moment  le  souvenir  et  me  re- 
poser. 

Un  soir  que  je  rentrais  seul  au  cottage,  vers  le  déclin  du  jOHr,  mon 
attention  fut  attirée,  en  passant  près  de  la  bergerie,  par  un  aboie- 
ment faible,  comme  celui  de  l'un  de  ces  petits  chiens  qu’on  rencontre 
quelquefois  dans  les  salons,  et  qu'on  choyé  alors,  ne  fût-ce  que  pour 
faire  plaisir  à la  personne  qui  les  possède.  Surpris  d’entendre  un 
animal  de  ce  genre  à la  porte  d’une  basse-cour,  je  cherchai,  je  levai 
les  yeux,  aux  aboiements  répétés  qui  semblaient  m’attaquer  et  me 
poursuivre. — C’était  un  oiseau,  une  oie,  un  palmipède  quelconque. 
Lorsque  je  le  revis  le  lendemain,  cet  oiseau  me  parut  tenir  de  l'oie 
commune  et  du  cormoran;  de  grosseur  moyenne  entre  les  deux, 
plus  gros  que  la  première,  avec  le  col  plus  allongé  et  la  tête  plus  forte 
que  le  second.  Son  plumage  était  noir  sur  le  dessus  du  corps,  et 
tout  à fait  blanc  sous  le  ventre.  Les  habitants  le  distinguaient  sous 
la  dénomination  d'oie  de  miter- houst  : on  l'avait  pris  tout  jeune 
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encore,  et  depuis  il  s'était  apprivoisé  au  point  de  venir  quand  on 
l'appelait.  Il  n'avait  conservé  de  son  origine  sauvage  qu'un  goût  do- 
minant ponr  l'eau  ; on  le  voyait  souvent  prendre  son  essor  pour  aller 
se  baigner  et  pécher  dans  la  Septan,  puis  revenir  chercher  quelque 
nourriture  au  milieu  des  autres  commensaux  de  la  basse-cour  de  sir 
John.  Son  cri  était  absolument  semblable  a l'aboiement  d'un  petit 
chien,  comme  nous  venons  de  le  dire,  mais  presque  toujours  sur  une 
seule  et  même  intonation;  et  c'était  ordinairement  au  milieu  des 
aboiements  des  chiens  de  la  basse-cour  que  lui-même  semblait  s'exci- 
ter à les  imiter.  Peut-être,  en  effet,  n'était-cc  qu'une  faculté  d'imi- 
tation qui  le  portait  à crier  ainsi;  faculté  qui  appartient  sans  doute 
A certains  oiseaux,  mais  qui  serait,, je  crois,  fort  remarquable  parmi 
ceux  de  son  genre  et  de  son  espèce.  Il  lui  arrivait  assez  souvent  de 
faire  succéder  à scs  aboiements  une  sorte  de  grognement,  qu'on 
pourrait  alors  regarder  comme  son  cri  naturel. 

Le  lundi  8 août,  cinquième  jour  après  notre  arrivée  au  cottage  de 
Regcnt-Fille,  nous  primes  pour  but  de  notre  excursion  une  prome- 
nade sur  la  rivière , jusqu’à  douze  milles  environ  au-dessus  A'Mmu- 
Plains.  La  ISepean  est  généralement  très-encaissée;  et  dans  son  trajet 
même  au  milieu  de  la  plaine,  ses  bords  sont  tellement  escarpés  qu'il 
faut  arriver  jusqu'à  elle,  ou  dominer  son  cours  d'une  certaine  éléva- 
tion, pour  l'apercevoir.  Il  y a bien  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de  son 
niveau  ordinaire  à celui  des  champs  voisins.  Cependant  elle  augmente 
quelquefois  par  crue  soudaine,  et  déborde  en  couvrant  de  larges  es- 
paces; mais  elle  baisse  avec  la  même  rapidité,  et  ne  conserve  alors 
qu’un  volume  d’eau  de  douze  à quinze  pieds  de  profondeur,  sur 
deux  cents  au  plus  de  largeur,  avec  un  courant  d'un  mille  environ 
par  heure. 

Nous  avions  une  embarcation  légère , et  suffisamment  armée  par 
des  gens  du  cottage,  que  nous  relevions  nous-même  au  besoin.  Nous 
ne  tardâmes  pas  à entrer  dans  la  vallée  profonde  et  resserrée , par  la- 
quelle la  rivière  descend  des  montagnes  du  sud  dans  la  plaine.  Cette 
vallée,  sur  ses  coteaux , ne  présente  que  des  masses  de  grès  entassés, 
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de6  escarpements  de  trois  à quatre  cents  pieds  d'élévation , presque 
perpendiculaires  en  certains  endroits,  eu  seulement  inclinés  d’une 
cinquantaine  de  degrés  dans  d'autres.  Quelques  eucalyptus  et  des 
easuarinas,  des  acacias  beaucoup  plus  rares,  s’élèvent  de  tous  tes 
points  ou  ils  ont  pu  prendre  leur  assiette,  et  souvent  paraissent  sor- 
tir du  roclier  même.  A un  mille  au-dessus  de  la  plaine,  un  torrent 
vient  débouclier  sur  la  rive  gauche  de  la  Nepean;  plus  étroit,  et  d’un 
aspect  plus  sauvage  encore , ce  ravin  auquel  les  Anglais  ont  donné  le 
nom  de  Ghn~Brvok,  ne  contient  pas  beaucoup  d’eau  en  temps  ordi- 
naire. Cependant  il  est  de  ceux  qui  contribuent  le  plus  aux  débor- 
dements et  aux  inondations  dans  les  temps  de  pluie  ; et  resserré  alors 
entre  ses  rives,  qui  sont  taillées  à pic  comme  des  murailles,  il  doit 
avoir  une  profondeur  et  une  rapidité  prodigieuses.  Sou  lit  est  encom- 
bré de  blocs  énormes  de  rocher  qu'il  a détachés  à droite  et  & gauche  ; 
tandis  que  d'autres  qui  ont  résisté  à une  première  crue,  restent  sus- 
pendus en  équilibre  au-dessus  de  sou  cours  en  attendant  la  crue  sui- 
vante. De  GUn-Brook-Cnck  on  passe  à Appoc-Crtek,  embouchure  d’un 
autre  torrent,  de  même  aspect  à peu  presque  le  précédent,  et  qui 
se  jette  également  sur  la  rive  gauche  de  la  JVrpean.  I’rès  de  cet  en- 
droit avait  existé  un  eucalyptus  énorme  qui  dominait  autrefois  tous 
les  autres;  il  avait  été  frappé  depuis  peu  par  la  foudre,  au  milieu 
d’un  orage  épouvantable,  et  on  en  reconnaissait  encore  les  débris, 
en  partie  recouverts  par  des  arbrisseaux  en  fleur,  par  des  plantes 
grimpantes  et  des  broussailles. 

Nous  parcourûmes  ainsi  neuf  ou  dix  milles,  en  remontant  la  ri- 
vière, sans  voir  changer  ses  aspects,  qui  conservaient  partout  le 
même  caractère  de  sévérité  et  de  grandeur.  Un  peu  plus  haut  le  lit 
commença  pourtant  à se  rétrécir,  le  courant  se  fit  sentir  avec  plus  de 
violence,  et  les  coteaux  de  l'une  et  l’autre  rive  s'abaissèrent.  Bientôt 
deux  branches  se  présentèrent;  l'une  A gauche,  était  encore  la  Ntpean; 
l'autre  était  le  ff' aragamba,  dans  lequel  nous  entrâmes  pour  mettre 
pied  à terre  et  amarrer  notre  cauot.  Le  If'aragamba  descend  des  par- 
lies  les  plus  élevées  dn  comté  à'drgyU,  au  sud-ouest  ou  sud-sud-ouest 
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du  point  où  nous  le  trouvions,  Faisant  sa  jonction  avec  la  Ntpean; 
tel  à peu  près  que  les  torrents  de  Gltn-Bnook  et  d ' Appoe,  mais  avec 
moins  d’escarpement  sur  ses  rives  et  plus  de  profondeur  dans  la 
masse  de  ses  eaux.  Près  de  la  plage  où  nous  étions  venus  débar- 
quer les  rochers  formaient  une  grotte  meublée,  on  pouvait  le  dire, 
d'une  large  pierre  cubique , qui  servait  de  table  au  besoin , et  défen- 
due en  avant  par  un  arbre  éclaté  à quelques  pieds  au-dessus  du  sol , 
mais  dont  les  rameaux  infléchis  composaient,  avec  quelques  bran- 
chages qu’on  y avait  joints,  un  excellent  abri  '.  Sir  John  avait  fait 
choix  de  cet  endroit  pour  notre  halte;  et  en  attendant  qu'on  eût  ou- 
vert la  cantine  et  dressé  le  couvert,  nous  rentrâmes  dans  le  canot 
pour  essayer  de  remonter  la  Nepean.  Nos  efforts  pour  y parvenir  fu- 
rent inutiles,  et  à grand'peine  pûmes-nous  regagner  la  rive  droite 
sans  nous  laisser  emporter  en  dérive.  Il  nous  fallut  alors  revenir  à 
terre  et  nous  frayer  passage  au  milieu  des  broussailles.  Nous  ne  tar- 
dâmes pas  cependant  à arriver  sur  les  bords  d'un  grand  bassin  cir- 
culaire, le  Norton  s-Basin,  que  remplissent  les  eaux  de  la  Nepean,  en 
tournoyant  comme  dans  un  gouffre,  et  au-dessus  duquel  cette  ri- 
vière est  barrée  par  des  rochers,  qui  Otent  aux  embarcations  le 
moyen  de  la  remonter  davantage.  C'était  donc  là  le  terme  forcé,  en 
quelque  sorte,  de  notre  excursion;  celle-ci  ne  pouvant  prendre, 
sous  aucun  rapport,  le  caractère  d’nne  exploration , d’ailleurs  inutile 
dans  une  partie  de  la  contrée  aussi  connue  que  l'est  ce  canton  2. 

Le  bassin  de  Norton  a vingt  et  trente  pieds  de  profondeur  au  mi- 
lieu, et  même  jusque  sur  ses  rives  en  certains  endroits.  Son  diamètre 
est  environ  de  cent  toises.  Sa  forme  circulaire  lui  donnerait  assez 
l'apparence  d'un  vieux  cratère,  mais  il  n'existe  de  traces  volcaniques 
nulle  part  auprès  de  lui,  et  c'est  uniquement  par  la  disposition  na- 
turelle des  terrains  qu'il  sc  trouve  façonne  ainsi.  On  voit  les  eaux  de 
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7 Voir  si  on  veut  le»  planches  XXVI  et  XXVII  de  l’ Alkum  de  la  Thttis  et  de  l'Kspttnnrc. 
pour  le  cours  delà  Xeptan. 
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la  iStpean  y arriver  en  torrent  de  la  partie  supérieure,  et  prendre 
un  mouvement  de  rotation  sur  elles-mêmes,  comme  pour  chercher 
l’étroit  passage  qui  leur  sert  d'issue,  et  par  lequel  elles  se  précipitent 
avec  violence.  Dans  la  saison  des  pluies  cette  masse  d'eau  doit  s'é- 
lever considérablement;  et  on  aurait  sans  doute  un  beau  spectacle 
si  on  se  trouvait  sur  les  bords  du  portons -Basin  au  moment  d’une 
inondation.  Quelques  massifs  épars  de  casuarinas  se  groupent  dans 
les  parties  inférieures  de  son  pourtour,  et  de  grands  arbres  garnis- 
sent le  versant  de6  coteaux  les  plus  élevés.  La  vallée  de  la  Nepcan,  au- 
dessus  du  bassin,  ne  diffère  pas  essentiellement  de  ce  qu'elle  est  au- 
dessous;  mais  au  premier  aspect  on  voit  facilement  que  la  rivière 
n'a  pas  encore  acquis,  dans  cetle  portion  de  son  cours,  le  volume 
qu'elle  présente,  après  avoir  reçu  les  eaux  de  trois  torrents  tribu- 
taires , le  W ira  gamba,  Appo e et  Glcn-Brook. 

Le  soir,  en  descendant  la  Neptan,  nous  eûmes  à parcourir  le  même 
trajet  que  le  matin  ; et  cependant  si  les  formes  qui  n’avaient  pu 
changer  dans  le  paysage,  étaient  les  mêmes,  elles  s’étaient  du 
moins  revêtues  de  nouvelles  couleurs  qui  modifiaient  nos  premières 
impressions.  C’était  une  belle  soirée,  un  ciel  pur,  un  brillant  coucher 
du  soleil;  il  existait  de  toute  part  un  calme  parfait,  que  nous  sem- 
blions  maîtriser  à notre  gré,  comme  étant  seuls  à pouvoir  l'inter- 
rompre par  nos  voix,  ou  le  rendre  tour  à tour  à lui-même  en  gardant 
un  moment  le  silence.  Les  rochers  d'une  rive  se  peignaient  d'or  et  de 
pourpre , ceux  de  l’autre  se  couvraient  d'ombres , prenaient  des  tons 
plus  vaporeux  et  plus  foncés;  et  leur  ensemble  se  reflétait  dans  les 
eaux  de  la  rivière,  sans  rien  perdre  de  la  netteté  de  ses  contours. 
L’écho  répétait  le  bruit  de  nos  avirons,  paraissait  se  mêler  à nos 
chants,  et  répondre  aux  eoups  de  fusil  que  nous  tirions  de  temps  à 
autre  sur  de  nombreux  ornithorinques.  La  nuit  vint  pourtant,  et  fit 
tout  rentrer  dans  l'obscurité  la  plus  profonde.  Il  était  déjà  tard  lors- 
que nous  atteignîmes  le  cottage. 

L'animal  dont  nous  venons  de  parler,  l’ornithorinque , est  un  être 
extraordinaire,  et  dans  lequel  viennent  se  réunir,  et  en  quelque 
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sorte  se  confondre  les  genres  et  les  espèces.  Du  reste , sans  avoir  pu 
encore  étudier  parfaitement  ses  mœurs  et  ses  habitudes , on  connaît 
pourtant  sa  conformation  extérieure. On  en  rencontre  un  assezgrand 
nombre  dans  la  Nepean.  Les  Anglais  l'appellent  communément  du 
nom  de  u ater-mo/e,  taupe  d’eau.  Ils  le  prétendent  ovipare  et  mammi- 
fère en  même  temps;  et  cependant  personne  d'entre  eux  n’a  pu  nous 
donner  ce  fait  comme  avéré,  ni  découvrir  encore  où  les  œufs  de  l'a- 
nimal sont  déposés  après  la  gestation.  Dans  tous  les  cas  il  devra  pa- 
raître difficile  que  la  femelle  JL  l’ornithorinque  puisse,  allaiter  des 
petits  armés  d’un  bec,  qui  leur  sert  plutôt,  on  doit  le  supposer,  à 
rompre  la  coque  de  l'œuf  où  ils  sont  contenus,  qu'à  sucer  le  lait 
d’une  mamelle.  L'ornithorinqne  est  amphibie; l’espèce  dont  il  se  rap- 
procherait le  plus  dans  cette  classe  serait  peut-être  celle  du  castor.  11 
est  gros  A peu  près  comme  les  plus  petits  de  ces  animaux,  et  revêtu 
d'un  poil  rude  d’un  demi-pouce  de  longueur.  On  ne  saurait  dire  qu’il 
ait  une  queue,  à moins  qu’on  ne  regarde  comme  telle  sa  partie  posté- 
rieure qui  dépasse  la  longueur  ordinaire,  mais  qui  est  sans  écailles, 
et  recouverte  du  même  cuir  que  le  reste  du  corps.  Sa  tête,  peu  sail- 
lante, au  contraire,  se  termine  par  un  bec  de  canard  ; ses  yeux  sont 
petits,  noirs  et  brillants.  Il  a des  pattes  très-courtes,  des  pieds  palmés, 
des  doigts  armés  de  griffes  d’une  certaine  longueur;  et  en  outre  le 
mâle  porte  au-dessus  des  pieds  de  devant  des  éperons,  semblables  à 
ceux  d’un  vieux  coq.  Plusieurs  habitants  nous  ont  assuré  que  la  can- 
nelure de  ces  éperons  servait  de  conduit  à un  venin  aussi  dangereux 
que  celui  de  la  vipère,  et  dont  l'animal  taisait  usage  pour  se  défendre. 
En  résumé,  on  voit  combien  l’ornithorinque  réunit  en  lui  de  pro- 
priétés , qui , en  général , n'appartiennent  qu'à  des  espèces  tout  à fait 
différentes  ; d'où  vient  que  souvent  à la  Nouvelle-Galles  on  le  qualifie 
de  l’épithète  de  paradoxal  : paradon’cal  water-molc,  çnùthorincut 
paradox. 

Au  surplus,  les  trois  règnes  de  la  nature  à la  Nouvelle-Galles  pré- 
sentent des  anomalies  dans  tous  les  genres.  Que  de  faits  nouveaux  à 
étudier  et  à découvrir  encore;  que  de  systèmes  à établir  et  à modifier 
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successivement.  D'où  viennent  ces  amas  prodigieux  de  sable  dont  se 
composent  les  rochers , jusqu'à  une  «‘tendue  considérable  dans  l’inté- 
rieur? Pourquoi  ces  mouvements  de  terrain,  ces  collines  par  ondu- 
lation d'une  constante  uniformité;  et  comment  se  sont  élevées  ces 
montagnes  dont  Prochainement  n’offre  rien  au  contraire  de  régu- 
lier, et  qui  sont  en  tout  si  distinctes  des  pays  qu'elles  séparent?  — I.a 
pensée  d'un  naturaliste  français  qui  supposait  la  Nouvelle-Hollande 
de  création  plus  récente  que  les  autres  continents,  est  ingénieuse,  si 
elle  n'est  juste;  et  l’esprit  se  prête  Facilement  à l'adopter,  lorsqu’on 
cherche  à se  rendre  compte  des  sensations  particulières  qu’on 
«■prouve  en  visitant  cette  contrée.  Tout  devient,  dans  un  pareil 
voyage , un  objet  de  recherches  et  de  méditations.  A chaque  pas  on 
voudrait  pouvoir  s'arrêter  devant  ces  eucalyptus  «l'espèces  si  variées; 
et  en  général  on  sent  son  intérêt  fortement  excité  en  présence  de 
cette  végétation  si  différente  de  toutes  les  autres,  malgré  ses  points 
de  contact  par  le  nord  avec  la  végétation  des  archipels  voisins.  Il  en 
est  de  même  à légard  des  didelphes,  des  marsupiaux,  opossums, 
kanguroos,  et  de  tous  les  animaux  bizarres  qui  vivent  dans  ce  pays 
extraordinaire.  La  race  humaine  elle-même,  ces  peuplades  indigènes 
qu’on  y rencontre  si  misérables  et  si  dénuées  de  belles  formes,  éton- 
nent par  leur  manque  absolu  de  ressemblance  avec  les  races  qui  les 
entourent  ; et  ce  n’est  plus  qu'avec  des  conjectures  et  à travers  une 
longue  étendue  de  mers,  «le  montagnra  et  de  rivages,  qu'on  leur 
retrouve  en  Afrique  une  origine  plus  ou  moins  probable.  S'il  est  un 
regret  qu’on  sente  vivement  en  parcourant  la  Nouvelle-Galles,  et 
dans  certaines  positions,  c'est  celui  de  n'être  pas  pourvu  des  con- 
naissances spéciales  nécessaires  pour  «‘clairer  et  faire  marcher  con- 
venablement sa  volonté  d'investigation.  Le  mieux  alors  est  de  rendre 
compte,  si  on  doit  le  faire,  de  ses  impressions  comme  on  les  a reçues, 
et  de  raconter  ce  qu’on  a vu  ou  entendu,  avec  toute  la  bonne  foi 
qu’on  a pn  mettre  à l'accueillir. 

Sir  John  avait  un  kanguroo  femelle  avec  son  petit,  et  un  ému, 
dans  la  conr  de  son  cottage.  — L'ému , qui  a été  appelé  aussi  casoar  de 
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la  Nouvelle-Hollande,  a.  selon  moi,  moins  de  rapport  avec  celui-ci 
qu'avec  l'autruche.  Le  casoar  a une  crête,  et  son  plumage  est  noir  et 
dur  comme  de  la  soie  de  sanglier.  L’ému  n’a  sur  la  tête  qu'un  duvet 
rare  et  frisé;  son  plumage  est  de  couleur  fauve,  et  se  dispose  sui- 
tes ailes,  qu'on  n’aperçoit  presque  point  au  premier  abord,  comme 
celui  de  l’autruche.  Deux  corps  de  plumes  partent  de  chaque  tube  lixé 
dans  la  peau;  et  c'est,  je  le  crois,  une  particularité  qui  appartient  à 
un  très-petit  nombre  d’oiseaux,  sinon  à l’ému  seul.  Mais,  de  même  que 
l’autruche,  l’ému  a les  mouvements  brusques  et  d’une  vivacité  surpre- 
nante, Lorsqu’il  se  joue  au  milieu  de  sa  bande , sa  tête  se  redresse , et 
alors  il  a près  de  sept  pieds  de  hauteur;  il  envoie  ses  pattes  de  Côté 
et  d'autre,  et  lance  de  véritables  ruades  capables  de  renverser  un 
homme.  Il  est  léger  à la  course  ; il  charge  son  estomac  de  petits  cail- 
loux, quand  il  ne  trouve  pas  de  quoi  satisfaire  la  voracité  de  son  ap- 
pétit. Scs  oeufe  ont  six  pouces  de  grand  diamètre;  la  coque  en  est 
dure,  épaisse,  rugueuse  à l’extérieur  comme  la  peau  d'une  grosse 
orange,  et  teinte  d'une  couche  de  vert  foncé.  Je  ne  sais  d’où  lui  vient 
son  nom  d’ému;  ce  n’est  pas  celui  que  lui  donnent  les  naturels,  mais 
c'est  le  plus  usité  dans  le  pays.  Du  reste,  il  parait  qu'il  existe  à la 
Nouvelle-Hollande  une  autre  espèce  d’ému,  qu’il  nç  faut  pas  confon- 
dre avec  celle-ci,  et  qui  se  rapproche  davantage  du  casoar,  soit 
pour  la  forme  de  la  tête  et  du  corps,  soit  pour  la  couleur  et  la  dis- 
position des  plumes. 

Le'kanguroo  femelle,  qui  vivait  en  liberté  dans  la  cour  de  sir  John, 
et  en  compagnie  des  chiens  de  chasse,  de  l'oie  de  Ifaler-Uouse  et  de 
l’ému , se  trouvait  être  de  la  plus  grande  espèce  comme  dans  cette 
partie  de  la  Nouvelle-Hollande.  Dressé  sur  son  train  de  derrière,  cet 
nnimal  avait  quatre  pieds  de  haut.  Le  petit  ne  sortait  point  encore 
de  la  poche  pour  courir  dé  côté  et  d’autre;  mais  lorsque  la  mère  sc 
baissait  pour  brouter  l’herbe , on  le  voyait  lui-même  avancer  la  tète, 
et  chercher  à saisir  les  brins  qui  arrivaient  jusqu’à  lui.  — Voici,  au 
surplus,  ce  qu’on  raconte  de  la  manière  dont  s’engendrent  ces  ani- 
maux, qui,  sous  ce  rapport,  présentent  dans  tous  les  cas  un  phénomène 
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particulier.  L’accouplement  se  fait  comme  chez  les  chameaux.  Le 
foetus  est  repoussé  au  dehors , peu  de  temps  après  qu’il  a été  conçu , 
et  la  femelle  s'en  empare,  avec  scs  pattes  de  devant,  pour  le  placer 
dans  la  poche  où  il  se  développe  rapidement.  Telle  est,  du  moins,  la 
version  qui  nous  a été  donnée  avec  affirmation  dans  le  pays.  On  n’a 
point  remarqué  de  cordon  ombilical  chez  les  petits  du  kanguroo , si 
jeunes  qu’ils  fussent;  cl  on  suppose  qu'nussitôt  dans  la  poche  de  leur 
mère,  ils  adhèrent  tout  à fait  par  la  bouche,  et  pour  un  certain 
temps,  aux  mamelles  qui  s'y  trouvent  placées.  La  substance  qui  les 
nourrit  S’élabore  à mesure  qu’ils  grandissent.  et  se  change  entière- 
ment en  lait  lorsqu'ils  arrivent  à pouvoir  quitter  et  reprendre  tour  à 
tour  les  mamelles.  Plus  tard  enfin , lorsqu'ils  sont  assez  forts  pour  se 
nourrir  seuls,  ils  sortent  de  la  poche,  et  n'y  rentrent  bientôt  plus 
que  dans  les  moments  d'extrême  dauger  où  une  prompte  fuite  est 
necessaire. 

Les  kanguroos  en  broutant  l’herbe  font  usage  ordinairement  de 
leurs  patte6  de  devant,  qui  sont  au  moins  des  cinq  sixièmes  plus 
courtes  que  celles  de  derrière , et  en  même  temps  de  leur  longue 
queue  qu'ils  placent  en'  arc-boutant  sur  le  sol.  Lorsqu’ils  sont  obligés 
de  courir,  ils  le  font  par  bonds  énormes  sur  les  pieds  de  derrière;  et 
la  queue,  en  contre-poids  de  la  partie  supérieure  du  corps,  leur  sert 
de  balancier  pour  se  maintenir  en  équilibre.  Les  pieds  de  devant 
ont  cinq  doigts,  armés  de  griffes  ; ceux  de  derrière  en  ont  trois  seule- 
ment , garnis  de  même , mais  le  doigt  du  milieu  est  de  beaucoup  plus 
long  que  les  autres,  et  se  termine  par  un  éperon  très-fort.  Ce  dernier 
est  l’arme  que  la  nature  a donnée  au  kanguroo  pour  se  défendre 
contre  les  chiens  et  les  autres  animaux  qui  peuvent  l'attaquer.  Du 
kanguroo  ordinaire  parvient  facilement,  dans  une  lutte,  à éventrer 
un  chien  de  chasse  des  plus  forts  avec  son  éperon,  comme  le 
ferait  un  sanglier  avec  ses  défenses.  Quelquefois  aussi , se  réfugiant 
au  milieu  de  l’eau , s'il  s’en  trouve  auprès  de  lui , il  se  dresse  sur  ses 
pieds  de  derrière,  et  noie  son  agresseur  en  lui  faisant  plonger  la  tète 
avec  ses  pattes  de  devant.  On  rencontre  A la  terre  de  Fan-Bumen  des 
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kanguroos  «le  six  et  sept  pieds  de  hauteur,  et  d’une  force  telle,  qu'on 
les  a vus  enlever  des  chiens  pour  les  porter  au  sommet  d’un  rocher 
et  les  précipiter  en  bas.  Nous  ne  saurions  cependant  garantir  un  pa- 
reil fait;  nous  le  séparons  de  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  ne  cherchant 
à maintenir  que  ceux  dont  nous  pouvons  absolument  répondre.  Sous 
ce  dernier  point  de  vue,  nous  pouvons  au  moins  dire  avec  certitude 
que  le  kanguroo,  en  appuyant  ses  pieds  de  devant  sur  le  sol  pour  y 
chercher  sa  nourriture,  relève  scs  grilles  de  manière  à leur  éviter 
tout  contact  nuisible,  et  avec  un  soin  qui  semblerait  indi«|uer  à leur 
égard  une  destination  analogue  à celle  qu'on  leur  attribue. 

11  existe  un  grand  nombre  de  kanguroos  «le  formes  et  d’espèces  dif- 
férentes, depuis  le  grand  kanguroo  de  la  terre  rie  f an-Diemen  jusqu'au 
kanguroo-rat  de  la  Nouvelle-Galles.  La  grande  espèce  pourrait  être 
comparée  à une  sorte  de  lièvre  exagéré  dans  toutes  ses  proportions, 
et  facile  en  outre  à distinguer,  à cause  de  ces  particularités,  de  l'épe- 
ron qui  lui  sert  de  défense , de  la  poche  qui  contient  ses  petits,  et  de 
la  lourde  queue  «pii  lui  est  nécessaire  pour  garder  plusieurs  posi- 
tions. Ce  serait  donc  pour  la  forme  de  la  tête  et  du  corps,  la  physio- 
nomie, les  gestes  et  les  attitudes  que  la  ressemblance  aurait  lieu  par- 
ticulièrement. Le  kanguroo-rat  se  rapproche  de  l’animal  rongeur, 
dont  le  nom  a été  ajouté  au  sien  comme  première  qualification.  La 
fourrure  de  ces  animaux  n'a  rien  de  remarquable  pour  la  couleur  ni 
pour  la  finesse;  elle  a,  du  reste,  de  l’analogie  avec  celle  du  lièvre.  Leur 
peau  s’emploie  assez  avantageusement  à Sîdney;  on  en  fait  des  chaus- 
sures, excellentes  dans  un  pays  chaud  à cause  «le  leur  souplesse , mais 
qui  seraient  incapables  de  résister  longtemps  dans  un  pays  humide. 

Nous  devions  visiter  le  plateau  de  Kings-Table-Land,  dans  les  mon- 
tagnes Bleues;  c’était  une  course  un  peu  longue  et  qui  demaudait 
quelques  préparatifs.  11  s’agissait  d’abord  de  faire  passer  uolre  four- 
gon de  l'autre  côté  de  la  flie/tean,  et  le  bac  de  But/iurst  était  en  mauvais 
état;  mais,  à force  de  précautions,  les  chevaux,  la  charrette  et  le 
bagage  traversèrent  la  rivière  à la  nage  et  dans  les  embarcations 
sans  éprouver  d’avarie. 
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Le  10,  après  midi , nous  partîmes,  notre  chirurgien-major  et  moi . 
en  compagnie  de  M.  Frazer,  directeur  du  jardin  botanique  de  Sidney, 
qui  était  venu  noua  rejoindre  à Hegent-f'i//e.  Sir  John , le  commandant 
et  M.  Du  Camper  devaient  faire  1a  route  à cheval,  et  ne  partirent  que 
le  lendemain.  I.c  fourgon  qui  contenait  une  tente  et  des  provisions, 
marchant  avec  noua , nous  formions  à la  fois  l’avant-garde  et  le  corps 
de  réserve.  Bientôt  nous  dîmes  quitté  la  plaine  des  Emus  pour  com- 
mencer à gravir  un  premier  escarpement.  Nous  arrivions  à Lapstone- 
HiU,  collinr  hémisphérique,  sur  laquelle  se  trouvent  répandus  de 
gros  galets  basaltiques,  tandis  que  dans  son  ensemble  elle  se  com- 
pose de  grès  rougeâtre,  comme  les  hauteurs  environnantes.  Cette 
particularité  dut  nous  frapper  d’autant  plus  que  les  pierres  de  cette 
nature , ees  galets  arrondis,  qu'on  ne  trouve  guère  que  sur  les  rivages 
de  In  mer,  ou  dans  le  lit  des  torrents,  recouvraient  la  surface  de  la 
colline  également,  et  sans  se  montrer  plus  nombreux  dans  ses  parties 
inférieure»,  où  ils  auraient  pu  être  entrâmes  et  façonnés  par  le  mou- 
vement des  eaux. 

Nous  avions  rejoint  la  route  de  Sidney  à Iiathurst,  que  nous  trou- 
vâmes encore  peu  avancée  dans  sa  confection , et  qui  ne  pouvait  s'a- 
chever que  lentement,  en  raison  du  manque  de  population  dans  le 
pays.  A Lapstùnt-HiU  elle  traversait  de  grands  bois  dans  lesquels  se 
montraient  les  eucalyptus  de  la  contrée  inférieure,  et  où  nous  vimes 
les  premiers  casuarina»  de  montagnes.  Cet.  arbre,  pour  le  port  et  le 
feuillage;  ne  diffère  pas  essentiellement  des  autres  espèces  du  même 
genre;  mais  son  bois  bien  plus  dur,  est  rouge,  veiné  en  dedans,  et 
susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Les  Anglais  de  la  Nouvelle-Galle* 
l’emploient  quelquefois  pour  meubles,  plus  souvent  pour  la  construc- 
tion des  navires,  et  lui  donnent  le  nom  de  beef-wood  bois-boeuf),  à 
cause  de  sa  couleur  et  de  sa  dureté,  ou  bien  she-oak  {chèno-femelle}, 
je  ne  saurais  dire  pourquoi.  Son  petit  cône  et  sa  graine  le  distinguent 
aussi  des  autres;  et  en  tout  je  lui  ai  trouvé  plus  d’analogie  avec  les 
filaos,  que  j’avais  vus  dans  les  montagnes  de  Java,  en  allant  au  Broumo. 

Au-dessus  de  La/ulonc-Hill  la  contrée  s’élève  graduellement;  le  sol , 
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déjà  stérile  sur  cette  colline , se  montre  plus  pauvre  encore  à mesure 
qu'on  avance,  et  la  végétation  ne  présente  plus  que  des  espèces  de 
moins  en  moins  fortes  et  vigoureuses.  Les  casuarinas  se  massent  par 
bouquets  épars;  les  eucalyptus,  devenus  rares,  sont  languissants  et 
presque  rabougris.  L’eau  et  la  fraîcheur  manquent  à ce  canton,  qui 
n’offre  point  de  gazons  susceptible»  de  devenir  des  pâturages.  Seu- 
lement, par  intervalles,  au  milieu  des  vallons,  on  remarque  des 
marécages  encombrés  de  longues  herbes,  et  qui  se  changent,  à la 
longue,  en  tourbières  inabordables. 

Un  peu  plus  loin,  au  contraire,  à douze  milles  au-dessus  A’Emu- 
Phins  on  rencontre  un  plateau  de  cinq  à six  milles  de  circuit,  le  pla- 
teau de  Spring-fP ood,  où  la  végétation  reprend  une  nouvelle  vigueur 
et  présente  une  belle  futaie,  qui  protège  un  joli  bocage.  On  y distingue 
P apple-lne  des  Anglais  île  la  Nouvelle-Galles , qui  n'est  poiut  du  tout 
un  pommier,  le  tristania-albicans,  des  eucalyptus  variés  et  nom- 
breux, et  des  casuarinas.  Tous  ces  grands  arbres  s'élèvent  ensemble 
pour  former  une  première  voûte  de  verdure,  que  traversent  encore 
les  rayons  du  soleil  ; mais  à leurs  pieds  se  montre  une  foule  d'acacias 
d’nneespèce  particulière,  et  qui  composent  un  ombrage  des  plus  touf- 
fus. Ces  derniers  dans  tout  leur  éclat , au  moment  de  notre  passage  à 
Spring*fPood,  étaient  couverts  de  fleurs  jaunes,  légèrement  odorantes, 
dont  le»  bouquets  multipliés  donnaient  à l'ensemble  un  aspect  prin- 
tanier, sur  lequel  nous  aimions  à laisser  reposer  notre  esprit  et  nos 
yenx,  en  sortant  d’une  contrée  triste  et  sauvage , comme  l’était  celle 
que  nous  quittions.  Le  général  Macquarie,  l’un  des  gouverneur»  de  la 
Nouvelle-Galles,  avait  séjourné  en  cet  endroit , dans  un  voyage  qu’il 
faisait  aux  plaines  de  Bathurst,  en  1814  ; et  ce  fut  lui  qui  donna  le  nom 
de  Sphng^/Pood  (bois  du  printemps)  à ce  joli  canton , unique  pour  la 
beauté  et  la  fraîcheur  de  la  végétation,  à une  grande  distance  à la 
ronde.  Depuis  cette  époque  on  y a construit  «ne  maison  en  bois, 
destinée  à servir  de  refuge  aux  voyageur»,  et  de  corp»de-garde  à un 
détachement  de  cinq  soldats  de  la  garnison  de  Sidney,  commandé  par 
un  sons-officier. 
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Le jour  baissait  lorsque  notre  petite  caravane  arriva  à Sptiug-lf'aod, 
où  elle  devait  passer  la  nuit;  à peine  notre  feu  fut-il  allumé  et  notre 
tente  dressée  que  l'obscurité  devint  complète.  Le  chef  du  détache- 
ment anglais  vint  nous  faire  offre  de  service,  et  resta  quelques  ins- 
tants à nous  raconter  ses  expéditions  contre  les  Bushringert, qu'il  avait 
mission  de  poursuivre  et  d'arrêter.  Le  lendemain  au  matin,  de  pre- 
miers rayons  de  lumière  commençaient  à pénétrer  sous  les  voûtes 
de  la  forêt  lorsque  nous  nous  remimes  en  marche.  Notre  feu  que 
nous  venions  de  ranimer  et  qui  fumait  encore,  notre  charrette  et 
notre  allure  de  voyageurs,  au  milieu  de  ces  milliers  d'acacias  en 
(leurs,  de  ces  énormes  tristnnias  qui  sortaient  des  ombres  de  la  nuit 
pour  prendre  des  formes  plus  distinctes,  meublèrent  un  instant  ce 
paysage  caractéristique  de  la  Nouvelle-Galles  de  détails  inaccoutu- 
més. Sitôt  après  notre  départ . tout  dut  rentrer  dans  le  calme  et  1a 
solitude  ordinaires. 

Quant  à nous,  plus  rien  absolument  sur  la  route  qui  vint  nous 
présenter  antre  chose  qu'une  contrée  aride  et  stérile.  La  végétation 
s'appauvrissait  de  plus  en  pins;  les  espèces  décroissaient,  et  deve- 
naient plus  rares  à chaque  pas  que  nous  faisions  en  montant.  Le  ro- 
cher se  montrait  à nu  par  intervalles,  ou  tout  au  plus  couvert  de 
chétives  bruyères.  Quelques  volées  d'oiseaux  lyre*  (roajnura  Superha) 
et  de  kakatoès  noirs  passaient  au-dessus  de  nous  k toute  portée;  ce 
fut  en  vain  que  nous  essayâmes  d'en  abattre. 

Nous  arrivâmes  de  cette  manière  à Caleys-  Bepuhe,  cdte  rapide, 
ainsi  appelée  du  nom  d’un  voyageur  qui  fut  des  premiers  à chercher 
un  passage  pour  traverser  les  montagnes  Bleues,  et  qui , contraint  de 
s'arrêter  en  cet  endroit,  abandonna  son  entreprise:  Depuis  même  qne 
la  route  était  ouverte,  sans  être,  il  est  vrai,  totalement  terminée, 
cette  partie  se  montrait  encore  d'un  difficile  accès  pour  les  voitures. 

Du  sommet  de  CaJeys-Rcpuhe  on  domine  sur  une  étendue  considé- 
rable de  pays  vers  l’est.  Le  sol  y est  tout  à fait  découvert,  et  la  vue  se 
porte  librement  sur  le  comté  de  Cumberland,  e(  sur  quelques-uns  des 
premiers  gradins  de  la  chaîne , entre  le  cours  de  la  Nepean  et  le  point 
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où  on  est  placé.  Dans  cet  espace  il  est  à remarquer  qu’on  aperçoit  à 
peine  deux  ou  trois  sommités  qui  dominent  les  autres  d'une  manière 
très-sensible  : Pigeon-House  auprès  de  Newcastle,  est  peut-être  même 
la  seule  qu'on  puisse  citer  à cet  égard.  L'ensemble  composé  d'un 
terrain  accidenté  sans  doute,  mais  ondulé  presque  régulièrement, 
n’offre , en  quelque  sorte , qu'une  longue  pente  dont  la  déclivité  se 
perd  sous  les  flots  du  rivage,  à une  distance  de  trente  ou  quarante 
milles.  A l'ouest,  au  contraire,  des  groupes  de  montagnes  arrêtent 
les  regards,  et  les  yeux  se  fixent  sur  le  mont  Blaxland,  qui  6e  dis- 
tingue comme  le  plus  élevé  de  cette  partie.  Ce  fut  lui  que  nous  ertme* 
à contourner  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  en  poursuivant  notre 
route;  bientôt  après  nous  arrivâmes  à King  s-Tuble-Land. 

Même  aridité  sur  ce  point  qu'à  Calej’s-Bepulse,  même  aspect  vers 
l’est.  Vu  des  hauteurs  de  King’s-Table-Land  le  tableau  est  cependant 
plus  étendu.  — On  aperçoit  Sidney  et  le  phare  de  Port>/aelrson,  au 
moyen  d'une  longue  vue;  on  suit  une  partie  du  cours  de  la  i Yepean; 
on  distingue  clairement  Eniu-P/ains , Richmond,  Windsor,  le  Gap,  ou  la 
tranchée  que  forme  la  rivière  Gnose,  au  moment  où  elle  quitte  In 
montagne  pour  se  jeter  dans  VHawkesbury.  Plus  nu  sud  ce  sont  les 
bouquets  touffus  de  Spring-K  ood,  et  les  belles  plaines  de  CowPaslura, 
qui  enrichissent  le  comté  de  Camden.  Puis,  de  côté  et  d'autre  sur 
ce  vaste  espace,  du  milieu  des  bois  Ie6  plus  reculés,  s'élèvent  de6 
colonnes  de  fumée  qui  indiquent  le  camp  d'une  famille  indigène;  ou 
bien  encore  apparaissent  quelques  défrichements,  une  habitation 
nouvelle  d’Européens,  moins  écartés  cependant  dn  pavs  régulière- 
ment habité.  Pour  bien  distinguer  tous  ces  détails,  il  faut  être  fa- 
vorisé par  un  temps  clair,  avoir  le  soleil  convenablement  placé,  et 
se  trouver  avec  une  personne  qui  ait  une  connaissance  exacte  des  lo- 
calités. Autrement,  et  de  premier  abord,  à l’œil  nu,  on  ne  saisit 
qHe  l'aspect  uniforme  d'un  grand  plateau  légèrement  incliné  vers 
l’océan.  Dn  côté  de  l'ouest,  on  remarque  les  glands  rochers  perpendi- 
culaires de  Pitte -Amphithéâtre;  et  un  peu  plus  loin  on  trouverait  le 
point  culminant  de  cette  partie  des  montagnes  Bleues,  le  mont  ïorck, 
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auquel  on  donne  trois  mille  deux  cent  quatre-vingt-douze  pieds  an- 
glais au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'élévat  ion  du  plateau  de  Kings- 
Table-Land,  comparée  A la  même  base,  est  de  deux  mille  huit  cent 
soixante-dix-sept  pieds  seulement. 

Après  avoir  pris  le  repos,  qui  nous  était  nécessaire,  M.  Frazer  me 
proposa  de  me  conduire  A une  cataracte,  qu'il  me  disait  être  A un 
mille  et  demi  de  distance.  11  nous  fallut  descendre  aû  fond  d'un  vallon 
étroit , par  des  pentes  humides  et  glissantes,  et  au  milieu  d'une  mul- 
titude de  grass-trec  (xanthoreum  hastile),  sorte  de  roseau  garni  de 
feuilles  coupantes,  qui  nous  déchiraient  les  mains,  lorsque,  faute 
de  mieux,  nous  venions  à les  saisir  pour  modérer  notre  course.  Un 
faible  ruisseau  coulait  dans  la  direction  que  nous  avions  A suivre , et 
après  avoirdescendu  la  majeure  partie  de  son  cours,  nous  atteignîmes 
un  point  où  nous  avions  vu  de  loin  se  terminer  brusquement  le  vallon. 
Nous  arrivâmes  ainsi  sur  la  cime  d'un  rocher  taillé  à pic  au-dessus 
d’un  précipice.  On  domine  en  cet  endroit  sur  un  éboulement  de  vingt- 
cinq  milles  de  circuit,  sur  un  affaissement  qui  s'est  opéré  dans  les 
terrains,  jusqu'à  une  profondeur  de  mille  ou  onze  cents  pieds.  Les 
rochers  du  pourtour  se  sont  maintenus  en  niasses  perpendiculaires, 
et  une  végétation  brillante  a fini , sans  doute  après  bien  des  années , 
par  établir  son  empire  an  fond  du  bassin,  qui,  selon  tonte  apparence, 
se  ressentit  longtemps  du  bouleversement  effroyable  auquel  il  doit 
son  existence  et  sa  forme.  Maintenant,  avec  ces  murailles  éclairées  par 
un  soleil  abaissé  comme  elles  l'étaient  au  moment  où  nous  nous  trou- 
vions en  leur  présence  ; à gauche , couvertes  de  lumière , A droite , en- 
veloppées d'ombres  qu'elles  projetaient  jusqu'aux  deux  tiers  de  l’es- 
pace; maintenant,  avec  ccs  belles  forêts,  dont  on  n’aperçoit  que  la 
cime  dans  la  vallée,  qu'elles  garnissent  d’un  riche  tapis  de  verdure; 
avec  ce  ruisseau  dont  nous  avions  à peine  remarqué  l’existence,  et 
qui  arrive  sur  le  bord  da  précipice,  pour  être  emporté  A l’instant 
par  les  brises,  et  pour  se  réduire  en  un  voile  de  vapeurs  coloré  de 
mille  arcs-en-ciel;  maintenant  donc  il  y a dans  cette  admirable  scène 
quelque  chose  de  si  imposant,  de  si  noble  et  de  si  doux  A la  foisr 
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qu'on  se  sent  pénétré  d'émotions  profondes  et  ravissantes  à son 
aspect 

Du  point  que  j’occupais,  placé  au  sommet  de  la  cataracte  et  planant 
avec  délice  sur  le  paysage , je  distinguai  quelques  personnes  au  faite 
d'un  rocher  assez  éloigné.  Je  reconnus  M.  de  Bougainville , sir  John  et 
M.  Du  Camper,  qui  me  faisaient  signe  d’aller  les  rejoindre.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure  de  marche  pénible , j'arrivai  près  d’eux  ; de  cet 
endroit  on  voyait  la  chute  d'eau  en  face  et  dans  toute  sa  hauteur  : sir 
John  lui  suppose  onze  cents  pieds.  Son  volume  n’est  considérable  qu’en 
temps  de  pluie,  et  alors  il  peut  avoir  jusqu'à  quinze  toises  de  largeur; 
mais  pour  le  moment  nous  l'apercevions  réduit  à tel  point  qu'il  ne 
tombait  guère  qu'en  brouillard  au  fond  du  vallon.  Les  hautes  falaises 
qui  entourent  le  bassin  se  composent  de  grès  ; on  ne  voit  même  nulle 
part  dans  les  environs  de  pierres  d’autre  nature.  Les  assises  des  ro 
chers  sont  toutes  horizontales,  et  leur  ensemble  peut  servir  à indi- 
quer quels  étaient  le  gisement  et  la  forme  des  terrains  avant  qu’il 
u'y  ait  eu  d'affaissement.  Tout  porte  à croire , à l’inspection  du  local , 
que  d'énormes  excavations  ayant  eu  lieu  sous  une  vaste  étendue  du 
sol  à une  époque  fort  ancienne,  la  voûte  ainsi  formée  se  sera  écrou- 
lée d'ellc-méme,  lorsqu'elle  n'aura  plus  été  suffisamment  soutenue. 
Dans  son  état  actuel  le  vallon  ne  parait  accessible  sur  aucun  point , et 
ne  présente  de  tous  côtés  que  des  précipices  sur  ses  bords.  Les  An- 
glais lui  ont  donné  le  nom  de  Pitts-Amphithcatn.  A la  suite  de  notre 
excursion , et  comme  témoignage  de  leur  considération  personnelle 
pour  M.  de  Bougainville,  le  général  Brisbane  et  sir  John  décidèrent 
que  son  nom  serait  donné  à la  cataracte,  qui  jusqu'alors  n’avait  en- 
core reçu  aucune  désignation  particulière.  Quelques  personnes  pré- 
sument que  c’est  elle  qui  forme  les  sources  de  Cox-river;  sir  John  ne 
partage  pas  cette  opinion,  et  il  nous  disait,  A ce  sujet,  qu'avant  fait 
descendre  à grand'pcine  un  de  ses  gens  au  pied  de  la  chute , il  l’avait 
vu  revenir  à la  vallée  de  la  Ntpean  par  le  Glen-brooh.  Toujours  est-il  que 
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l'intérieur  de  ce  bassin  était  peu  connu  lorsque  nous  le  vîmes  des 
hauteurs  environnantes;  ni  la  curiosité  qui  avait  eu  A se  satisfaire 
sur  tant  d'autres  objets  intéressants  dans  la  colonie  entière,  ni  les 
besoins  des  habitants  u'avaient  encore  porté  à en  faire  l’exploration 
complète.  La  Fraîcheur  et  la  richesse  de  la  végétation  au  fond  de  la 
vallée  sembleraient  iudiquer  qu'elle  est  convenablement  arrosée,  et 
que  le  sol  y est  profond  et  de  bonne  nature.  Peut-être  serait-ce  une 
belle  concession  de  terrain  A obtenir  pour  y former  un  établisse- 
ment. Les  moyens  de  communiquer  avec  elle  paraissent  difficiles  an 
premier  abord  ; mais  sans  doute  on  finirait  par  lui  trouver  une  entrée 
praticable  quelque  part,  et  probablement  sur  des  points  qui  ne  se- 
raient pas  très-éloignés  de  la  route  de  Bathunt. 

Les  hauteurs  de  King s-Table-Land  sont  tristes  et  dégarnies;  on  n’y 
rencontre  qu’un  petit  nombre  d’eucalvptns  qui  viennent  mal , et  des 
bruyères.  Sur  la  pente  des  coteaux,  dans  les  vallons  qui  se  dirigent 
vers  P'd( s-AmphilUmtn , les  gmit-lrces  sont  extrêmement  multipliés, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Cette  plante  a reçu  le  nom  qu'on 
lui  donne  habituellement  A la  Nouvelle-Galles,  parce  qu’elle  ressemble 
A une  touffe  de  gazon  ; et  que  ses  feuilles  de  dessous  sc  détachant  A 
mesure  qu’elle  grandit,  laissent  à découvert  une  sorte  de  tronc  d'ar- 
bre, haut  de  cinq  ou  six  pieds  quelquefois.  Du  sommet  de  la  plante 
on  voit  s'élever  un  jet  unique,  une  hampe  souple,  élastique  comme 
un  bambou,  et  qui  porte  A son  extrémité  une  houppe  veloutée  en 
forme  de  quenouille.  — Dans  les  parties  du  plateau  où  les  terrains 
sont  A découvert,  le  rocher  se  présente  toujours  extérieurement  sous 
des  formes  extraordinaires.  Sur  les  surfaces  horizontales  un  peu  éten- 
dues , on  distingue  des  inégalités  semblables  aux  ondulations  extrê- 
mes d'une  vague  qui  viendrait  se  briser  doucement  et  mourir  le  long 
d’une  belle  plage.  Ailleurs  l’effet  est  plus  heurté,  plus  senti;  la  roche 
est  plus  contournée  sur  elle-même,  et  s'élève,  pour  ainsi  dire,  comme 
les  flots  d’une  mer  clapoteuse.  Parmi  les  débris  épars  et  les  morceaux 
détachés,  on  en  trouve  d'arrondis,  on  trouve  des  cylindres  creux, 
des  tubes  formés  de  couches  stratifiées,  concentriques,  et  dont  le 
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milieu,  vide  dans 'le  principe,  a été  rempli  de  sable  entièrement 
meuble.  Nous  avons  mesuré  le  diamètre  de  l'un  de  ces  tubes  qui  avait 
jusqu'à  huit  ponces  de  dehors  en  dehors,  et  trois  ponces  à l'inté- 
rieur; laissant  ainsi  cinq  pouces  aux  couches  cylindriques  superpo- 
sées. Le  feu  ne  parait  avoir  eu  aucune  action  sur  ces  différentes 
masses:  car.  autrement,  composées  de  sable  en  majeure  partie 
comme  elles  le  sont,  elles  devraient  présenter  des  vitrifications. 

Nous  passâmes  la  nuit  à Kings-  Table-Land  ; et  malgré  une  tente  bien 
dressée  et  un  grand  feu , constamment  entretenu , le  froid  nous  em- 
pêcha de  nous  livrer  au  sommeil.  Le  thermomètre  ne  descendit  qu'à 
quatre  degrés  au-dessus  de  zéro;  mais  c'était  l'hiver,  et  un  hiver 
même  assez  rigoureux  pour  nous.  Le  12,  avant  le  jour,  nous  étions  en 
route  pour  descendre  vers  Bmu-Plaint;  et  le  soleil  était  couché  de- 
puis longtemps  lorsque  nous  retrouvâmes  le  bon  gîte  et  le  bon  feu 
qui  nous  attendaient. 

L'établissement  que  possède  le  gouvernement  à Emu-Ptains , sur  la 
rive  gauche  de  la  Mepean  et  en  face  du  cottage  de  sir  John,  est  pure- 
ment agricole.  C’est  afin  de  subvenir  à l’entretien  et  à la  nourriture 
des  condamnés  employés  pour  le  service  public  à Sidney,  à ParamaUa, 
dans  quelques  autres  villes  et  sur  les  grandes  routes,  qu’il  a été  formé. 
Les  terres  qui  en  dépendent  sont  d'excellente  nature , et  le  sol  végétal 
a jusqu'à  cinq  pieds  de  profondeur  dans  les  pnrties  qui  avoisinent  la 
rivière.  Plus  à l’ouest,  et  en  se  rapprochant  davantage  des  montagnes, 
il  est  moins  profond  et  moins  riche;  mais  il  présente  encore  d’excel- 
lents pâturages  pour  les  bestiaux.  11  y a donc  en  cet  endroit  une  grande 
ferme,  avec  ses  granges,  ses  greniers  et  ses  hangars  ; avec  ses  char- 
rues, ses  meules  de  grains,  ses  moulins  à bras;  et,  en  un  mot,  avec 
tout  ce  qui  compose  la  mouture  et  l'attirail  que  posséderait  un  riche 
fermier. 

Les  convictt  employés  au  nombre  de  cent  environ  sur  l’établisse- 
ment, ne  logeaient  point  dans  les  bâtiments  d'exploitation;  on  les 
avait  campés  à deux  milles  au  nord  sur  une  éminence,  où  chacun 
d’eux  s’était  construit  une  case  eD  écorce  d 'irxm-barlt.  M.  Kinghorn, 
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qui  avait  la  direction  de  cette  petite  colonie,  était'Iogé  avec  sa  famille 
dans  une  jolie  maison  bâtie  en  briques,  un  peu  en  dehors  du  camp: 
et  chaque  dimanche  il  réunissait  devant  sa  varangue  tous  les  con- 
damnés, pour  en  passer  l’inspection  comme  cela  se  pratique  à bord 
des  vaisseaux,  et  pour  qu'il  leur  fût  fait  lecture  de  l’office  divin.  Les 
cabanes  des  condamnés  étaient  placées  dans  le  camp  sur  une  même 
ligne,  de  manière  à former  une  grande  rue,  au  milieu  de  laquelle  ces 
malheureux  avaient  construit  une  baraque  plus  gronde,  qu’ils  appe- 
laient leur  salle  de  spectacle.  Le  gouverneur,  et  M.  Kinghorn  avaient 
cru  devoir  leur  laisser  ce  moyen  de  distraction  dont  ils  pouvaient 
profiter  après  leurs  travaux.  Nous  assistâmes  à une  représentation 
qui  fut  donnée  dans  cette  salle , à l'occasion  de  notre  séjour  à Regent - 
Ville;  tous  les  rôles  furent  remplis  nécessairement  par  des  hommes, 
et  l’une  des  pièces  jouées  fut  le  Docteur  de  Village,  faible  imitation  en 
anglais  de  notre  Médecin  maigri  lui.  Ce  qui  nous  intéressa  le  plus  fut 
de  voir  par  quels  soins,  dans  cette  circonstance,  comme  dans  quel- 
ques autres,  l'autorité  du  pays  cherchait  & adoucir  la  sévérité  de  son 
mandat,  toutes  les  fois  qu’elle  pouvait  le  faire  sans  lui  porter  atteinte. 

On  cultive  le  tabac  avec  succès  sur  l'établissement  d'Emu-P/aiiu; 
mais  on  ne  sait  pas  y préparer  convenablement  le  tabac  râpé.— Notre 
séjour  dans  ce  canton  se  prolongea  jusqu'au  15  du  mois  d'août;  le 
quinze  enfin,  nous  partîmes,  emportant  avec  nous  le  souvenir  du 
bon  accueil  de  sir  John,  qui  avait  recherché  avec  un  soinparticulier, 
et  mis  â notre  disposition  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  â rendre 
notre  course  dans  le  pays  intéressante.  Nous  fûmes  passer  la  journée 
à Paramatla,  et  le  lendemain  nous  descendîmes  la  rivière  pour  retour- 
ner à Port-Jackson. 

A la  suite  de  notre  excursion  à Regent-Ville , et  peu  de  temps  avant 
notre  départ  de  la  Nouvelle-Galles,  j’eus  encore  occasion  de  faire  une 
course  dans  l’intérieur  de  la  contrée.  MM.  James  et  William  Mac 
Arthur  m'engagèrent  à aller  les  voir  sur  leur  habitation  du  comté 
de  Camden , où  leur  père  les  avait  placés  à la  tête  d'une  belle  exploita- 
tion agricole.  Cette  habitation  était  au  delà  de  Eicerpool,  par  rapport 
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à Sidney,  et  à un  mille  et  demi  sur  la  rive  gauche  de  la  Aepean,  dans 
Icb  plaines  de  Cou'-Pastitrcs.  Comme  construction , la  maison  n'avait 
rien  qui  s'éloignât  d'une  grande  simplicité , mais  elle  était  largement 
pourvue  de  toutes  choses  utiles  dans  une  belle  propriété  rurale. 
Comme  entreprise  de  colons,  dans  une  contrée  si  nouvellement  oc- 
cupée*, les  champs,  les  troupeaux  et  la  ferme  présentaient  le  résultat 
heureux  d’idées  sagement  conçues  et  mises  habilement  à exécution. 
A l’époque  de  mon  séjour  à Camden,  MM.  Mac  Arthur  venaient  d'es- 
sayer la  plantation  de  la  vigne,  et  possédaient  un  clos  d'un  Arpent 
qu’ils  avaient  planté  en  espèce  tirée  du  cap  de  Bonne-Espéivnce;  leur 
père  à Paramatta  avait  un  olivier  en  plein  rapport  dans  son  jardin. 
Au  reste,  si  A Camden  les  propriétaires  m'ont  paru  se  livrer  à l'agri- 
culture avec  des  soins  assidus  et  diriger  leurs  travaux  avec  discerne- 
ment, le  sol  aussi  m'a  semblé  de  nature  A promettre  beaucoup  et  A 
ne  point  se  démentir  dans  ses  produits.  Le  choix  de  ce  canton  pour  v 
former  un  établissement  était  déjA  une  preuve  de  bon  jugement.  Du 
temps  où  la  colonie  était  encore  loin  de  pouvoir  vivre  de  ses  propres 
ressources,  on  y avait  amené  des  bestiaux  qu'on  gardait  dans  les  en- 
virons de  Sidney.  Des  taureaux  et  des  vaches  s'échappèrent,  et  vinrent 
s'arrêter  dans  cette  partie  du  comté  de  Camden , qui  reçut  depuis, 
pour  cette  raison  même,  le  nom  de  Cow-Pastures.  M.  Mac  Arthur  père, 
établi  des  premiers  A la  Nouvelle-Galles,  avait  eu  connaissance  de  ce 
fait;  il  en  tira  la  conséquence  naturelle  que  le  sol  devait  être  des  plus 
fertiles  dans  un  canton  où  des  bestiaux  libres  s'étaient  fixés  d’eux- 
mèmes  et  par  mstincl:  son  choix  ne  fut  pas  douteux  quant  aux  de- 
mandes de  concessions  qu'd  avait  A faire , et  ses  prévisions  ne  l'ont 
point  trompé. 

Je  trouvai  chez  MM.  Mac  Arthur  une  existence  analogue  A celle  que 
nous  avions  menée  chez  sir  John.  Nous  parcourions  les  forêts  des 
environs;  nous  visitions  les  propriétés  voisiues;  nous  explorions  sur 
différents  points  le  cours  de  la  Ae/iean.  Un  jour,  après  nous  être  donné 
rendez-vous  avec  MM.  de  Bougainville  et  Du  Camper,  qui  se  trou- 
vaient 6ur  une  habitation  du  voisinage,  celle  de  M.  Oxley,  ingénieur 
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géographe  de  la  colonie , nous  noos  réunîmes  au  nombre  de  dix  ou 
douze  personnes  pour  une  chasse  au  kanguroo.  Nous  ('■lions  tous 
montés  sur  de  jolis  chevaux  de  race  anglaise  élevés  dans  le  pays,  et 
nous  nous  mimes  ainsi  à la  suite  d'une  belle  meute,  qui  appartenait 
à MM.  Mac  Arthur,  et  qu'appuyaient  de  nombreux  piqueurs.  On  con- 
duisit cette  chasse  comme  on  conduit  la  chasse  au  renard  en  Angle- 
terre: c'était  une  chasse  à courre;  nous  traversions  de  grands  bois, 
nous  gravissions  des  collines,  franchissions  des  ravins,  descendions 
dans  la  plaine,  et  toujours  nous  guidant  sur  la  meute  qui  courait  de- 
vant nous.  Cette  fois  pourtant  il  n'v  eut  point  de  kanguroo  de  forte; 
mais  pendant  que  j’étais  à Camden  on  en  tua  plusieurs.  La  chair  de  cet 
animal  est  assez  agréable  à manger,  on  la  sert  assez  ordinairement 
en  becf-tcack ; elle  est  noire,  filamenteuse,  et  d'un  goût  qui  se  rap- 
procherait de  celui  de  la  chair  du  lièvre.  Quant  A la  peau , nous  avons 
dit  l'emploi  qu'on  en  faisait  à Sidney. 

Une  calamité  réelle  pour  l'agriculture  à la  Nouvelle-Galles,  provient 
du  grand  nombre  de  kakatoès,  de  perroquets,  et  de  perruches  dont 
les  espèces  sont  aussi  variées  que  nombreuses  en  ce  pays.  C’est  une 
chose  agréable  au  premier  coup  d'eeil,  et  pour  un  étranger,  qu'une 
volée  considérable  de  ces  grands  oiseaux,  blancs  comme  la  neige, 
aux  formes  élégantes,  à la  huppe  gracieuse;  il  y a de  l'intérét  sans 
doute  A voir  voltiger  de  branche  en  branche , et  jusque  sur  le  toit  des 
maisons,  ces  king's  et  blue-mottntaiits-fxumU  qui  sont  revêtus  des  plus 
étincelantes  couleurs,  et  qui  attirent  les  regards  A chaque  instant, 
comme  pourrait  le  faire  la  plus  riche  volière  ou  la  réunion  des  plus 
belles  fleurs.  Mais  pour  celui  qui  possède  un  champ , il  y a désolation 
lorsque  les  kakatoès  6'abattent  sur  sa  récolte;  lorsque  les  perruches, 
qui  se  tiennent  sans  cesse  auprès  de  sa  ferme  comme  des  voleurs  en 
embuscade,  ravagent  ses  meules  et  mettent  son  grain  au  pillage. 
Ainsi  font  les  moineaux  chez  nous  ; mais  A la  Nouvelle-Galles  il  s’agit 
d’oiseaux  plus  nombreux , plus  forts,  pourvus  d’un  bec  plus  destruc- 
teur, et  qui  causent  d'autant  plus  de  dommage. 

Le  canton  de  Cov.'-P as  tunes,  comme  celui  d ' Ftnu-P/ains,  touche  aux 
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montagnes  du  côté  de  louesl.  Cependant  ce  n'est  point  un  pays  de 
plaine  comme  lui , et  au  contraire  il  présente  dans  sa  partie  la  moins 
(‘levée  et  la  plus  uniforme,  des  ondulai  ions  marquées,  des  dépressions 
de  terrain  et  de  grandes  collines.  La  iYejiean  s'y  creuse  un  lit  dont  les 
rives  sont  assez  basses  en  certains  endroits,  et  dans  d'autres  plus  es- 
carpées. Quelquefois  bordée  de  falaises , que  couronnent  des  eucalyp- 
tus et  des  casuarinas,  cette  rivière  prend  un  aspect  plus  sévère  ‘ ; ou 
quelquefois  encore  elle  s'ouvre  une  tranchée  d'une  dizaine  de  pieds 
seulement  de  hauteur  au  milieu  des  champs  cultivés,  et  les  arbres 
qui  couvrent  scs  bords  u 'occupent,  qu'une  lisière  étroite  entre  son  lit 
et  la  culture.  Sur  l'un  de  ces  derniers  points,  un  peu  au-dessous  de 
l'habitation  de  MM.  Mac  Arthur,  se  trouvait  un  énorme  eucalyptus 
renversé  d’une  rive  à l'autre  et  qui  formait  un  pont  naturel.  Assez 
souvent  le  soir  on  voyait  des  familles  de  Sauvages  arriver  en  cet  en- 
droit pour  traverser  la  Ncjtean,  et  aller  chercher  quelque  part  un  lien 
de  halte  et  de  campement  pour  la  nuit 

J’eus  occasion  à Camden  de  me  trouver  plusieurs  fois  au  milieu  de 
ces  familles  indigènes.  L’une  d’elles  entre  autres,  vint  avec  son  chef, 
un  samedi  soir  au  collage  pour  se  faire  donner  quelque  nourriture; 
et  d’habitude  elle  y venait  tous  les  samedis.  C’était  pour  ainsi  dire  à 
titre  de  redevance  et  d'indemnité  qu’elle  réclamait  cette  aumOne  ou 
plutôt  ce  tribut  périodique  de  chaque  semaine.  A l'époque,  peu  éloi- 
gnée encore  où  les  indigènes  partagés  en  peuplades  errantes  possé- 
daient librement  les  forêts,  chaque  famille  sans  doute  habitait  plus 
particulièrement  un  canton,  sur  lequel  elle  se  regardait  alors  comme 
ayant  droit  de  propriété.  De  cette  mauière,  par  exemple , se  trouvait 
établie  l’une  des  tribus  de  I‘oil-./ac/rson,  dont  le  chef  Ben-Nil-Long  a 
laissé  son  nom  à une  pointe  avancée  du  rivage  où  était  situé  proba- 
blement le  siège  principal  de  son  étroit  empire.  Lorsque  les  Anglais 
arrivèrent,  il  leur  fallut,  repousser  par  la  force  les  attaques  partielles 

1 Voir  la  planche  XXVIII  de  YMbum  Ht*  In  l'kélis  et  de  l'Etpérance. 
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des sauvages  qui,  peu  à peu  cependant,  sentirent  le  besoin  d'entrer 
en  accommodement;  ou  autrement  furent  contraints  de  se  retirer 
dans  l'intérieur  de  la  contrée.  Puis , lorsque  les  nouveaux  habitants 
s'avancèrent  davantage  en  allant  mettre  en  valeur  des  concessions 
éloignées  du  chef-lieu  de  la  colonie,  le  moyen  le  plus  certain  pour  se 
maintenir  en  paix  avec  les  indigènes  fut  de  leur  accorder  régulière- 
ment quelque  nourriture  et  des  vêtements.  Il  y avait  même  équité 
envers  eux  dans  cette  espèce  de  transaction  ; et  en  raison  de  leur  mi- 
sère habituelle , rien  ne  pouvait  mieux  convenir  que  de  contribuer  à 
leur  assurer  leur  première  subsistance.  Vainement,  d'autre  part,  es- 
sava-t-on  de  fondre  la  population  ancienne  et  sauvage  avec  la  popu- 
lation nouvelle  et  civilisée.  Une  existence,  qui  semblait  leur  plaire 
ainsi  qu'elle  leur  était  faite  ; l'ignorance  de  ces  mille  besoins  dont  le 
sentiment  s’augmente  à mesure  qu'on  trouve  mieux  h les  satisfaire; 
la  crainte  enfin  de  paver  au  prix  de  leur  indépendance  des  jouis- 
sances dont  ils  savaient  pourtant  apprécier  quelques-unes,  furent  les 
causes  qui  écartèrent  les  indigènes  du  régime  anglais.  Peut-être  aussi 
pressentaient-ils  qu'au  milieu  de  cette  société  policée  à laquelle  on 
voulait  les  incorporer,  leur  intelligence  peu  développée  ne  leur  per- 
mettrait de  prendre  place  que  dans  les  rangs  inférieurs.  Le  chef  Ben- 
Nil-Long,  fut  amené  en  1792  en  Angleterre,  où  on  chercha  à l'en- 
tourer de  tout  ce  que  la  civilisation  pouvait  avoir  de  séduisant  pour 
lui  ; et  de  retour  à la  Vouvelle-Galles,  en  1795,  il  n'eut  pas  plutôt  tou- 
ché le  sol  natal  qu’il  brisa  ce  qui  n'était  pour  lui  que  des  entraves,  et 
reprit  sa  vie  ordinaire  à la  tête  de  sa  tribu  dans  les  bois. 

La  tribu  de  Camden,  car  je  crois  me  rappeler  que  c'est  ainsi  qu'on 
nommait  l'habitation  de  MM.  Mac  Arthur,  cette  tribu  se  composait 
d’une  trentaine  d'individus,  hommes,  femmes  et  enfans,  qui  em- 
ployaient leurs  journées  è chasser  des  opossums.  C’est  souvent  dans 
le  trou  d'un  arbre,  creux  au  sommet,  que  les  différens  opossums  font 
leur  demeure;  les  naturels  s’en  vont  d'arbre  en  arbre  en  frappant  à 
petits  coups  sur  le  tronc,  ét  prêtant  une  oreille  attentive  pour  re- 
connaître si  l’animal  qu'ils  poursuivent  existe  ou  non  dans  l’arbre 
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qu'il»  louchent.  Lorsqu'ils  se  croient  certains  de  sa  présence,  l’un 
d'eux  s’élance  et  grimpe,  avec  une  agilité  surprenante,  le  long  de 
l'arbre  le  plus  effilé  et  le  moins  garni  de  branches.  11  ne  l'embrasse  ni 
des  bras,  ni  des  jambes,  et  se  tient  au  contraire  tout  à fiait  droit; 
mais  pour  faciliter  son  opération , il  fait  usage  d'une  petite  hache 
qu’il  porte  de  la  main  droite,  et  avec  laquelle  il  entaille  l’écorce 
pour  y poser  les  orteils,  à mesure  qu'il  monte,  tandis  que  de  la 
main  et  du  bras  gauches  il  soutient  la  partie  supérieure  de  son 
corps1'.  Une  fois  au  sommet  de  l’arbre,  il  arrache  l’opossmn  de 
son  trou , ou  détruit  tout  ce  qui  le  gène  encore  pour  arriver  jus- 
qu'à lui. 

A la  Nouvelle-Zélande  et  dans  les  archipels  de  l’Océanie,  on  trouve 
des  races  d'hommes  qui  toutes  doivent  tenir  plus  ou  moins  de  la  race 
malaie;  tandis  que  celle  qui  existe  à la  Nouvelle-balles  se  montre  tout 
à fait  distincte  sous  ce  rapport  et  en  quelque  sorte  isolée.  Peut-être 
en  examinant  avec  attention  retrouverait-on  davantage  en  elle  du 
type  originaire  africain.  La  couleur  de  la  peau , la  forme  et  la  couleur 
des  yeux,  la  bouche  et  les  lèvres , sont  des  signes  caractéristiques  qui 
pourraient  servir,  je  le  pense , à établir  quelque  rapprochement.  Le» 
cheveux  ne  sont  pas  aussi  crépus,  il  est  vrai,  ils  sont  beaucoup  plus 
longs;  mais  ils  sont  fins  et  frisés.  L’extrémité  du  nez  plus  allongée 
retondu;  sur  la  lèvre  supérieure,  mais  les  narines  sont  larges  et  épa- 
tées. L’ovale  de  la  figure  est  moins  arrondi  que  chez  les  nègres  d’A- 
frique, et  cependant  il  l'est  plus  que  chez  d’autres  races  qui  se  rap- 
prochent davantage  de  la  Nouvelle-balles  '.  11  est  difficile  sans  doute 
d'indiquer  la  marche  de  peuplades  barbares  si  récemment  connues, 
lorsqu'il  font  retrouver  la  trace  de  leur»  émigrations  à travers  de  longs 
espaces  de  temps  et  de  lieux.  Les  signes  du  passage  doivent  s’effacer 
rapidement  quand  il  s’agitd’un  peuple  sauvage  pour  lequel  les  arts  ne 
marquent  nulle  part  les  points  de  repos  et  de  station.  Le  champ  cul- 
tivé peut  conserver  sa  forme  longtemps  après  qu’il  a été  abandonné  ; 
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l'édifice  inhabité,  ai  simple  qu'il  «oit,  laisse  pourtant  quelques 
ruines;  mais  l'arbre  abattu  dans  la  forêt  pour  alimenter  le  feu  d'un 
campement  est  remplace  par  un  arbre  semblable , ou  tout  au  moins 
par  un  autre  arbre  qui  s'élève  sur  le  sol  qu’occupait  le  premier. 
Néanmoins  un  (bit  reconnu,  c'est  que  dans  les  tics  de  la  Sonde e t aux 
Philippines , il  existe  au  sommet  des  montagnes,  et  comme  refoulées 
vers  les  points  les  moins  accessibles  par  les  populations  nouvelles, 
des  peuplades,  vestiges  de  populations  plus  anciennes  et  dont  l'ori- 
gine est  incontestablement  africaine.  Ce  serait  là  comme  une  pre- 
mière donnée  pour  la  possibilité  d'émigrations  poussées  encore  plus 
loin,  et  qui,  de  proche  en  proche,  auraient  atteint  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud.  Pourchassées  de  toute  part,  les  peuplades  nègres 
arrivées  déjà  dans  l'archipel  Indien  se  seraient  en  partie  réfugiées 
dans  les  montagnes  de  cet  archipel  même;  ou  d'autre  part  au- 
raient passé  successivement  d'ile  en  ile,  à l'aide  des  moussons  de 
l'ouest,  et  se  seraient  arrêtées  sur  le  continent  qui  leur  a servi 
de  dernier  asile.  Admettant  enfui  les  modifications  et  les  change- 
ments qui  peuvent  résulter  de  la  longueur  du  temps  et  des  espaces, 
des  croisements  accidentels,  des  mélanges  provisoires,  on  sera 
peut-être  conduit  moins  difficilement  à assigner  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique  pour  berceau  et  point  de  départ,  aux  peuplades 
indigènes  disséminées  aujourd’hui  sur  la  surface  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Dénués  de  belles  proportions,  les  individus  de  cette  race  se  pré- 
sentent comme  des  êtres  dégénérés  avec  des  extrémités  grêles  et 
l’apparence  la  plus  chétive.  Cependant  leur  genre  de  vie  les  a doués 
d’une  grande  force  musculaire  et  d’une  agilité  rare;  ils  ont,  comme 
nous  l'avons  dit,  l’instinct  de  la  vie  du  chasseur  et  suivent  facilement, 
à travers  les  bois  les  plus  épais,  les  ravins  et  les  torrents,  la  trace  de 
tout  être  vivant  qu’ils  ont  intérêt  à poursuivre  et  dont  ils  désirent 
s'emparer.  Les  armes  eu  usage  parmi  eux  sont  les  sagaies,  le  casse- 
lète,  et  une  espèce  de  morceau  de  bois  dur  recourbé  comme  un  sa- 
bre, aplati  dans  sa  forme,  long  de  quinze  à seize  pouces,  large  de 
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deux,  et  qu'ils  lancent  avec  la  main  droite  contre  l'objet  qu'ils  veulent 
atteindre  D'après  la  manière  dont  elle  est  lancée,  cette  arme  va 
d'abord,  en  tournant  rapidement  sur  elle-même,  dans  le  sens  naturel 
de  sa  projection,  et  revient  ensuite  en  arrière  par  un  mouvement 
rétrograde,  au  moyen  duquel  elle  parcourt  presque  deux  fois  le  même 
espace  ; clic  frappe  le  but-  comme  le  ferait  un  boulet  ramé.  Les  indi- 
gènes de  la  Nouvelle-Galles  emploient  la  peau  du  kanguroo  pour  en 
faire  des  manteaux,  dont  ils  tournent  la  fourrure  en  dedans,  et  sur 
lesquels  ils  tracent  des  losanges  avec  une  sorte  d'ocre  rouge,  qui  leur 
sert  également  A sc  peindre  le  visage.  Ils  portent  aussi  comme  orne- 
ments des  ongles  de  kanguroos  à l'extrémité  de  leurs  mèches  de  che- 
veux les  plus  longues.  En  résumé,  ces  malheureux  n'ont  reçu  de  la 
nature  aucun  don  extérieur  à leur  avantage,  et  au  contraire  tout  en 
eux  est  d’un  aspect  repoussant.  Maintenant  on  n'entend  plus  guère 
parler  d'actes  d'hostilités  de  leur  part  contre  les  colons  anglais;  ils  se 
montrent  plus  faciles  dans  leurs  communications  avec  les  blancs; 
mais  rien  ne  semble  annoncer  que  ces  relations  puissent  jamais  les 
conduire  à s'avancer  dans  la  civilisation  qu’ils  touchent  de  si  près  et 
ne  font  pourtant  qu’effleurer-  Le  chef  de  la  peuplade  de  Camden  était 
constable,  et  s'appuyait  avec  autant  de  fierté  sur  son  bâton  marqué 
des  initiales  G.  R. , qu’il  avait  pu  le  faire  sur  la  sagaie  plus  ornée  qu'il 
portait  lorsqu’il  était  chef  tout  à fait  sauvage  de  sa  famille  ou  de  sa 
tribu.  On  le  trouvait  toujours  exact  et  fidèle,  autant  qu'on  n'exigeait 
rien  de  lui  qui  fût  contraire  à son  inclination  pour  la  vie  nomade. 
Le  décider  d’ailleurs , lui  et  les  siens , à faire  un  pas  de  plus  vers  la  so- 
ciété, qui  leur  eût  ouvert  ses  rangs  jusqu'à  un  certain  point,  eût  été 
chose  impraticable.  L'usage  du  tabac  à fumer  est  devenu  habituel 
pour  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Galles  et  même  pour  leurs  femmes 1 ; 
mais  ici,  au  lieu  d'un  emprunt  fait  à la  civilisation,  il  convient 
mieux  de  dire  que  c’est  une  restitution  de  la  vie  civilisée  à la  vie 
sauvage. 


‘ ri.iiche  XVII. 
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Résumé  : distances  de  Sidncy,  ville  capitale  , aux  villes  et  prinei- 
paux  établissements  de  l’intérieur.  Nouvelle-Galles  méridionale. 


De 

Sidney 

k Paramatta 

15  milles 

anglais- 

De 

id. 

à Windsor 

35  

... 

De 

id. 

k Bathurst 

136  

— 

De 

id. 

k Wellington- PaUey 

210  

ou  environ. 

De 

Paramatta 

k Kmm-Plains 

20  

— 

De 

id. 

au  bourg  de  Castlcreagk, 

dans  le  détroit  d’AVtin 

22  

— 

De 

id. 

à Liverpool 

9 

— 

De 

Windsor 

à Uirhmond-f'iUe 

6 

— 

De 

id. 

à PiU-Town 

4 

— 

De 

id. 

k WUkerfoect 

4 

— On  passe  la  riv.  Haukctkury 

au  bac  de  Windsor. 

De 

Pitt-Town 

à id.  un  peu  plus  de  2 

par  le  bac  de  .Seul and. 

De 

Sidncy 

& Newcastle  par  Windsor 

et  Patrik' s- Plains 

150 

— 

De 

id. 

aux  Cinq  J les  par  mer 

55  

. 

D * Bous- Plains 

k Spring-Wood 

12 

daos  les  montagne*  Bleuet; 

route  de  Bathurst. 

De 

id. 

à King's- Table- Land 

26  

— • — Pitt  s-.ïmphithea tre; ca tfl ra C 1 e 

Bougainville. 

De 

id. 

au  Norton  s- Basin 

— 

— — sur  la  rivicre  Aepean. 

De 

id. 

au  couflueut  de  la  rivière 

Nepean  etdu  Waragamba  12  — — - 

— — un  demi-mille  au-dessous  du 

bassin. 

De  Sidncy 

à Botany-Bay 

7 

à U manufacture  de  couver- 

turcs  dp  laine. 


De  id.  an  Jardin  Français  ci  au 

monument  de  La  P trou  te  13 près  du  cap  Banks , p**.  nord 

de  l'entrée  de  la  baie. 


Planche  XVIII  et  suivantes.  — Vue  de  Palparaiso , prise  au  sud  de  la  ville;  etc. 

Le  23  octobre  1825  nous  arrivions  à la  côte  du  Chili,  après  soixante- 
quatre  jours  de  traversée  sans  avoir  vu  terre  depuis  Port-JacksoH , 
et  laissant  avec  satisfaction  derrière  nous  ce  long  espace  de  deux 
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mille  quatre  cents  lieues  marines  que  nous  venions  de  parcourir. 
Nous  retrouvions  à Valparaiso  une  escadre  française  commandée  par 
l'amiral  de  Rosamel;  nous  avions  des  nouvelles  de  France,  et  chacun 
de  nous  recevait  des  lettres  récentes  de  sa  famille.  Nous  rentrions  en 
quelque  sorte  au  milieu  des  nôtres,  ou  du  moins  nous  cessions  de 
vivre  isolément  sur  un  point,  la  Thétis  et  t Espérance, dont  il  nous  avait 
fallu  faire  depuis  deux  ans  notre  patrie.  A partir  de  la  Nouvelle-Galles 
méridionale , des  brises  de  nord  d’une  constance  remarquable  et  dés- 
espérante nous  avaient  astreints  A suivre  une  route  presque  directe 
sous  le  trente-cinquième  parallèle,  et  nous  avaient  Oté  tout  moyeu 
d'aborder  les  archipels  les  plus  voisins,  que  dans  des  circonstances 
moins  défavorables  nous  eussions  probablement  été  chercher.  Trois 
violents  coups  de  vent  de  la  partie  de  l'est  nous  écartèrent  à trois 
reprises  différentes  de  la  direction  que  nous  étions  le  plus  habituelle- 
ment obligésdesuivre;  mais  encore  demeurâmes-nous  entre  le  trente- 
quatrième  et  le  trente-huitième  degré.  Cette  direction  a été  rarement 
suivie;  les  bâtimentsqui  partent  de  la  Nouvelle-Galles  pour  retourner 
en  Europe  gagnent  promptement  de  plus  hautes  latitudes,  afin  de 
doubler  directement  le  cap  Hom  ; tandis  que  ceux  qui  des  cotes  occi- 
dentales de  l’Amérique  se  rendent  aux  bides  orientales  s’en  vont  par 
l'hémisphère  du  nord , touchent  aux  Iles  Sandwich,  et  entrent  dans  les 
mers  de  Chine  par  les  détroits  qui  avoisinent  l’ile  Encan , ou  bien  s’il 
s'agit  d'une  exploration , traversent  les  archipels  de  l’Océanie.  Nous 
pouvions  donc  espérer  rencontrer  sur  notre  passage  quelque  terre, 
un  Ilot;  un  rocher  inconnus  jusqu’alors.  Le  commandant,  dans  l'ordre 
de  marche  qu’il  nous  Ht  prendre,  usa  de  toutes  les  précautions  qui 
pouvaient  assurer  notre  navigation  et  de  tous  les  moyens  qui  nous 
eussent  conduits  h une  découverte  si  elle  eût  été  possible.  La  corvette 
pendant  le  jour  s’écartait  de  nous  jusqu’â  la  distance  suffisante  seule- 
ment pour  distinguer  les  signaux  d'un  navire  â l’autre,  et  suivait  ainsi 
une  route  parallèle  à la  nôtre.  Le  soir  elle  venait  prendre  poste  devant 
nous  ou  dans  nos  eaux  indifféremment  ; mais  à un  nombre  d’encâblu- 
res  tel  qu’à  tout  événement  il  nous  eût  été  toujours  possible  de  nous 
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porter  mutuellement  secours.  Hien  cependant  ne  se  présenta  A nos 
regards  avides  d’apercevoir  et  fixés  sans  cesse  sur  quelque  point  de 
l'horizon.  Selon  toute  apparence,  cette  zone  ne  renferme  aucune  terre , 
ni  même  aucun  rocher,  un  peu  élevé  ou  d’une  certaine  étendue. 

11‘est  vrai  de  dire  aussi  que , durant  cette  longue  traversée,  nous 
n’eûmes  que  rarement  de  beaux  ciels  et  un  horizon  bien  net.  Ordi- 
nairement avec  les  vents  de  nord , et  ce  sont  eux  qui  nous  ont  pres- 
que toujours  accompagnés,  il  régnait  sur  la  surface  de  la  mer  une 
couche  de  brume,  peu  épaisse  il  est  vrai , mais  qui  rétrécissait  consi- 
dérablement l’espace  autour  de  nous,  tout  en  laissant  un  ciel  bleu 
et  clair  au-dessus  de  nos  têtes.  Avec  les  vents  d'ouest , la  brume  se 
condensait,  se  déchirait,  et  s’élevait  en  nuages  légers  et  vaporeux. 
Avec  les  vents  du  sud-est  au  sud-ouest , que  dans  l'océan  Pacifique  on 
pourrait  regarder  comme  correspondant  aux  vents  du  nord-est  au 
nord-ouest  de  l’hémisphère  septentrional  dans  l'océan  Atlantique, 
nous  avions  un  ciel  pur,  un  horizon  étendu  et  parfaitement  dégagé; 
mais  les  vents  de  cette  partie  n'ont  duré,  en  général,  pour  nous  qu’un 
petit  nombre  d'heures.  Enfin,  avec  les  vents  d’est  et  de  nord-est, 
c'étaient  une  brume  épaisse,  de  la  pluie,  des  ciels  de  tempête,  et  des 
coups  de  vent.  Jamais  dans  aucune  de  ces  circonstances,  malgré  l'at- 
tention la  plus  suivie,  et  quels  qu’aient  été  l'état  du  ciel  et  l’étendue 
de  l’horizon , nous  n'avons  rien  vu  de  ce  qui  peut  faire  soupçonner  le 
voisinage  et  les  approches  d’une  terre,  en  attendant  qu'on  l’aperçoive. 
Point  de  ces  masses  de  nuages  amoncelés  vers  un  point,  et  qui  restent 
fixes  et  pour  ainsi  dire  inébranlables,  parce  que  les  brises  les  entre- 
tiennent à mesure  et  les  renouvellent  peu  à peu  sans  les  soulever 
entièrement.  Point  d'algues  marine^  qu’on  rencontre  souvent  dans 
l’océan  Atlantique  à des  distances  plus  ou  moins  rapprochées  de  terre. 
Point  d’oiseaux  se  dirigeant  le  soir  vers  le  rocher  qui  doit  leur  servir 
d’asile.  Je  le  répète,  il  parait  très-probable  que  sur  toute  cette  vaste 
étendue  la  mer  est  libre. 

Arrivés  à la  côte  du  Chili,  nous  touchions  une  contrée  qui  avait 
combattu  avec  succès  pour  son  indépendance  : ancienne  colonie 
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espagnole , la  cause  de  l'Espagne  y paraissait  dès  lors  perdue  sans  re- 
tour. La  forteresse  de  Chi/oë  au  Chili,  et  celle  du  Callao  de  Lima  au 
Pérou , seules  de  toute  l'Amérique  du  sud , tenaient  encore , et  ne 
devaient  tomber  que  plus  tard  entre  les  mains  des  indépendants. 
Ainsi  l'Espagne,  autrefois  si  grande  comme  puissance  maritime  et 
coloniale,  voyait  finir  son  empire  dans  ces  contrées  pour  lesquelles 
allaient  s'ouvrir  des  destinées  nouvelles.  Quel  contraste  A nos  yeux  1 
il  nous  semblait  que  c'était  de  la  veille  que'nous  étions  A Sidncy,  au 
sein  d'une  colonie  jeune,  prospère,  et  fille  soumise  de  l’Angleterre.  Ce 
passage,  d'un  pays  où  tout  s’était  présenté  A nous  plein  de  vigueur 
dans  le  système  gouvernemental , A un  autre  pays  au  contraire  où  un 
pouvoir  devait  s’anéantir,  après  avoir  été  si  longtemps  fort,  fut  pour 
nous  sans  transition  et  nous  frappa  d’autant  plus. 

Nous  espérions  que  la  chainc  des  Andes  se  montrerait  A nos  regards 
lorsque  nous  accostâmes  la  cote  du  Chili  ; nous  nous  attendions  A la 
découvrir  de  loin  , A jouir  de  la  beauté  des  aspects  qu'elle  aurait  A 
nous  offrir,  et  déjà  dans  la  pensée  nous  nous  représentions  ce  spec- 
tacle , en  lui  donnant  le  caractère  noble  et  imposant  qu’il  doit  avoir. 
Néanmoins  un  désappointement  nous  était  réservé  sous  ce  rapport. 
A notre  arrivée,  la  cote  était  enveloppée  d’une  brume  épaisse  qui  s'é- 
tendait au  large;  et  nous  touchions  pour  ainsi  dire  la  plage,  nous 
avions  reconnu  la  terre  par  le  littoral , que  nous  n'avions  rien  aperçu 
des  sommités  qui  la  couronnent.  Des  herbes  marines,  des  serpents 
d'eau , des  loups  marins  et  des  baleines , avaient  été  pour  nous  les 
premiers  indices  de  la  proximité  du  rivage  '. 


1 Ici  devraient  être  placées  naturellement  les  notes  explicatives  pour  les  dix -sept  planches 
comprises  entre  la  planche  XVII  et  la  planche  XXXV ; mats  comme  ces  planches  appar- 
tiennent spécialement  h ('itinéraire  de  f'alparaiso  k Buenos-Aires , qui  donne  la  description 
des  sujets  dont  elles  se  composent,  il  nous  a paru  superflu  d'en  faire  mention  davautage.  Nous 
retnroyous  donc  à l'itinéraire , dans  le  texte  duquel  on  trouvera  les  indications  et  les  renvois 
nécessaires  pour  l’explication  des  dix-sept  dernières  planches  lithographiées  de  l'Atlas.  Nous 
ferons  également  observer  que  les  planches  zoologiques  (n°  XXXV  à XLVI)  se  trouvant  dé- 
crites séparément,  de  même  que  les  cartes  hydrographiques  (u°XLVil  à LU),  il  nous  reste 
seulement  la  planche  LUI  et  les  deux  suivantes,  dont  nous  allons  nous  occuper. 
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Punches  LUI,  L1V  et  LV. 

[Soles  pour  servir  à l'explication  des  deux  planches  de  vues  de  côtes  et  de  celle  des  bateaux 
de  la  mer  de  Chine , sous  les  numéros  ci-dessus  indiqués. 

Pi  anche  LUI.  — Vue  de  la  partie  nord  de  Y Atoll  Suadiva  (groupe  méridional  des  Maldives). 

22  juin  1824. 

Entre  les  deux  derniers  groupes  méridionaux  des  Maldives , Atoll 
Adoumatis  et  Siiadou  ou  Suadiva  Atoll , s’ouvre  un  large  «anal  qu’on 
pourrait  appeler  canal  de  I”  30\  par  analogie  avec  ceux  qui  sont  plus 
au  nord  dans  le  même  archipel,  et  qui  ont  reçu  leur  désignation  par- 
ticulière d’après  leur  position  en  latitude.  Le  22  juin,  dans  la  mati- 
née. nous  franchissions  ce  passage,  en  rangeant  à une  distance  de 
cinq  milles  Atoll  Suadiva , le  plus  méridional  des  treize  groupes  prin- 
cipaux des  Maldives.  Malgré  le  temps  qui  était  orageux  et  à grains , le 
commandant  voulut  profiter  de  notre  présence  sur  ce  point  impor- 
tant de  l’océan  indien;  la  position  de  onze  flots  fut  déterminée  au 
moyen  des  montres  et  par  des  angles.  Nous  fîmes  deux  stations  à 
bord  de  la  frégate,  et  chaque  fois  des  vues  d’ensemble  de  Y Atoll  fu- 
rent prises  avec  des  relèvements  et  des  lettres  de  renvoi.  La  vue  que 
nous  donnons  dans  Y Atlas  est  prise  de  la  première  station , et  repré- 
sente cette  portion  d’archipel  telle  que  nous  la  vîmes  au  moment  où 
nous  étions  nord  et  sud,  avec  l’ilot  le  plus  avancé  dans  le  canal. 

L 'Atoll  Suadiva  dans  sa  partie  septentrionale , se  compose  d’une  suite 
d’ilots  de  sable,  qui  paraissent  se  tenir  tous  ensemble  par  une  chaîne 
non  interrompue  de  brisants.  De  la  distance  où  nous  étions  placés  et 
des  hunes  de  la  frégate,  nous  ne  pûmes  distinguer  aucun  passage  pour 
pénétrer  dans  l’intérieur  du  groupe.  Peut-être  en  approchant  davan- 
tage dans  des  embarcations  légères  et  bien  armées,  avec  lesquelles  on 
prolongerait  la  chaîne,  finirait-on  par  trouver  quelque  chenal  étroit: 
mais  dans  tous  les  cas  cette  recherche  devrait-elle  être  faite  par  un 
temps  sûr  et  sans  négliger  aucune  mesure  de  prudence.  Chacun  des 
îlots  est  couvert  d’arbres,  particulièrement  de  cocotiers  qui  dépas- 
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sent  les  autres  en  hauteur  et  tonnent  même,  eu  certains  endroits, 
des  massifs  séparés. 

Lorsqu’on  relève  au  sud  l’ilot  du  nord,  qui  est  en  même  temps 
l'un  des  plus  petits,  l’aspect  des  autres,  qui  fuient  successivement 
dans  le  lointain,  lait  assez  comprendre  la  configuration  extérieure 
de  cette  partie  de  l’archipel.  Elle  suit  une  ligne  à peu  près  circulaire 
du  nord  vers  l'est,  et  vers  l'ouest  ; et  probablement  aussi  de  ces  deux 
derniers  points  vers  le  sud.  puisque  dans  les  différentes  positions 
que  nous  avons  prises,  nous  n’avons  rien  découvert  de  ce  côté  qui 
nous  indiquât  le  contraire. 

Le  canal  de  1*  30',  ou  de  Suadiva,  est  peu  fréquenté;  cependant  il 
est  sain,  et  il  présente  aux  batiments  qui  arrivent  du  sud  de  l’équa- 
teur pour  se  rendre  au  Bengale,  une  route  plus  directe  que  celle  qu’on 
suit , en  [tassant  entre  les  groupes  du  nord  des  Maldives.  La  mer  y est 
moins  tourmentée  par  les  orages  que  dans  les  canaux  des  8 et  9 de- 
grés, et  que  sous  le  cap  Comarin,  qu’on  vient  reconnaître  après  les 
avoir  quittés.  Les  courants,  dans  le  canal  Suadiva,  ont  une  vitesse 
moyenne  de  soixante  milles  en  vingt-quatre  heures,  comme  dans  les 
autres  ; lorsqu’il  fait  calme  il  faut  veiller  & ne  point  se  laisser  empor- 
ter en  dérive.  De  X Atoll  Adoumatis  & V Atoll  Suadiva  on  compte  dix-sept 
lieues;  et  le  passage  ne  présente  de  dangers  qu’à  une  distance  des 
Ilots,  telle  qti’il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  la  terre  et  les 
brisants  avant  d’être  engagé  de  manière  à compromettre  la  sûreté 
de  son  navire.  A six  milles  au  large , et  dans  tout  le  nord  de  Suadiva , 
on  ne  trouve  point  de  fond 

Planche  LUI.  — Vue  de»  ruines  du  fort  Saint-Dtuîrf,  prf»  Goudtiour  {cAte  de  Coromandel }. 

29  juin  «824. 

Lorsque  après  avoir  dépassé  les  terres  nord  de  Ceylun,  on  veut 
remonter  la  côte  de  Coromandel  avec  la  mousson  du  sud-ouest,  on 
prend  le  plus  près  bâbord  amures  et  on  vient  ordinairement  i bout 
de  bord  sur  Karical.  On  trouve  alors  des  brises  légères  et  variables  de 
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I ouest-nord-ouest  au  sud-sud-ouest , avec  lesquelles  on  prolonge  la 
côte  en  naviguant  sur  (les  fonds  de  quinze  et  vingt  brasses. Tout  le  pays 
qu'on  tient  à vue , ne  présente  que  de  grandes  plaines  ; il  est  couvert , 
sur  le  bord  de  la  mer,  d'arbres  de  différentes  espèces,  de  multipliane 
et  de  cocotiers,  qui  forment  une  bande  de  verdure  au-dessus  des 
sables  blancs  du  rivage.  De  distance  en  distance,  un  arbre  plus  isolé, 
un  comptoir,  une  pagode,  ou  bien  encore  des  monticules  de  sable, 
servent  d'amers  pour  la  navigation.  A Tnmqnebar,  par  exemple,  ce 
sont  des  multiplian6 , le  mât  de  pavillon  et  des  maisons  placées  un 
peu  plus  dans  l’intérieur,  qu’on  prend  comme  points  de  reconnais- 
sance. 

De  Tmnqutbar  à Pondichéry , la  côte  est  généralement  saine;  un 
bâtiment  de  premier  rang  n'a  rien  à craindre  dans  ce  trajet  en  se 
tenant  par  le  brassiage  indiqué.  U pourrait  arriver  cependant  qu’uu 
changement  dans  la  couleur  des  eaux  de  la  mer  donnât  quelquefois 
de  l'inquiétude;  mais  la  teinte  jaunâtre  qui  se  manifesterait  acciden- 
tellement ne  proviendrait  que  du  limon  d'une  rivière,  dont  l'embou- 
chure serait  proche.  Le  seul  banc  qui  existe  dans  cette  partie  s'étend 
à cinq  ou  six  milles  du  rivage,  vers  l'embouchure  de  la  rivière  de  Co- 
leman . Celle-ci,  qui  se  jette  â la  mer  par  12”  12  de  latitude  nord,  est 
facile  â reconnaître  par  ce  fait  que  dans  ses  environs,  et  â neuf 
milles  au  sud  de  Poito-iXoïo,  la  côte  forme  une  baie  très-ouverte , en 
courant  nord-nord-ouest  et  nord-ouest-quart-nord.  Dans  l'intérieur 
du  pays  s'élèvent  les  quatre  portiques  ou  pyramides  de  la  pagode  de 
Chalambaron , qu'uu  navire,  prolongeant  la  côte,  n'aperçoit  qu'au 
moment  où  il  vient  à les  ouvrir  au  nord  du  bois  de  Coleroon.  On  les 
relève  alors  à 1 ouest-sud-ouest-demi-ouest , et  bientôt  après  on  a 
paré  le  banc,  qu'on  évite  d'ailleurs  en  se  tenant  sur  les  fonds  de 
quinze  brasses. 

De  Porto- Novo  à tjoudclour,  on  peut  rester  par  sept,  huit  et  neuf 
brasses,  A deux  ou  trois  milles  du  rivage,  qui  est  plus  boisé  sur  cet 
espace  que  dans  le  sud.  De  distance  en  distance  on  remarque  près  de 
lui  des  monticules  de  sable  blanc,  qu'on  prendrait  de  loin  pour 
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(le*  ilôt».  Les  ruine*  de  l'ancien  fort  français  de  Samt-Omid , sont 
située*  dans  le  nord  du  mouillage  de  Goudelour,  et  lorsqu'on  doit 
mouiller  devant  ce  comptoir,  on  laisse  tomber  l’ancre  à un  mille  et 
demi  de  terre , en  relevant  le*  ruines  au  nord-nord-ouest-demi-ouest. 

Ou  »e  maintient  sur  le»  fonds  de  neuf  brasse»,  en  allant  de  Goudelour 
à Pondichéry.  Cette  ville  qui  occupe  une  grande  étendue , le  clocher 
de  l'église  des  missions,  plusieurs  belles  maisons  construites  près  de 
la  mer,  puis,  dans  le  nord , un  coteau  plus  élevé  que  le  pays  des  envi- 
rons et  dont  le  versant  se  présente  revêtu  d'une  couleur  rougeâtre , 
sont  des  indices  suffisants  pour  reconnaître  la  position  de  la  rade. 
La  place  a été  démantelée;  ses  fortifications  ont  entièrement  disparu. 
On  mouille  par  sept  brasses  d'eau,  fond  de  vase,  et  on  s'affourche 
nord-est  et  sud-ouest. 

Pi.am.hc  MH.  — Vue  de  la  poinip  méridionale  de  la  grande  île  JVicobar  (entrée  du  détroit  de 
Malacra,  du  rôlé  de  l'ouest).  4 août  1824. 

lin  bâtiment  qui  veut  passer  du  golfe  du  Bengale  dans  la  mer  de 
Chine,  parle  détroit  de  Malacra,  peut  venir  chercher  la  partie  méri- 
dionale des  îles  jY/ro/wpour  premier  point  de  reconnaissance.  Nous 
étant  dirigés  de  cette  manière  en  quittant  Pondichéry , nous  aper- 
çûmes la  terre  te  4 août, entre  huit  et  neuf  heures  du  matin.  C’était  la 
pointe  méridionale  de  la  grande  île,  et  le  commandant , désirant  en 
fixer  la  position,  nous  maintint  est  et  ouest  avec  elle  jusqu'à  midi, 
pour  avoir  sa  latitude  au  moyen  de  la  hauteur  méridienne.  Une  pre- 
mière station  eut  donc  lieu  d’abord  à cet  instant;  puis  une  seconde  à 
cinq  heures  du  soir,  pour  déterminer  la  longitude  de  la  pointe  par 
des  angleB  horaires,  en  la  relevant  en  même  temps  au  nord  du  monde. 
Deux  vues  furent  prises  avec  les  relèvements  des  de*ltj«tations:  celle 
que  contient  la  planche  LIII , représente  l'Ile  ft'icobar  comme  elle  nous 
apparut  à midi,  nous  restant  à l'est  corrigé,  et  à six  milles  environ 
de  distance.  Le  temps  était  à grains;  et  peut-être  des  terres  plus  éle- 
vées que  celles  que  nous  avons  indiquées,  se  trouvent-elles  placées 
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dans  l'intérieur.  Nous  n'avons  pourtant  pas  lieu  de  le  penser;  car 
dans  les  différentes  positions  que  nous  avons  prises  successivement , 
nous  retrouvions  toujours  les  mêmes  groupes,  quoique  sous  de  nou- 
veaux aspects.  Au  moment  de  notre  première  station,  nous  distin- 
guâmes des  brisants  qui  se  détachaient  à une  distance  que  nous  ju- 
geâmes devoir  être  au  moins  d'un  mille  au  large  de  la  pointe.  Le  soir 
notre  position  ne  nous  permettait  plus  de  les  apercevoir,  et  proba- 
blement ils  se  confondaient  avec  le  mouvement  de  la  lame  qui  se 
brisait  sur  le  rivage.  A midi  nous  avions  sondé,  et  trouvé  vingt-cinq 
brasses  d'eau  , sur  un  fond  de  sable  et  corail. 

Pour  donner  avec  plus  de  sécurité  dans  le  détroit  Malacca,  Hors- 
burgh  engage  à prendre  connaissance  de  Pit/o-Boulon , après  avoir 
quitté  les  îles  Nicobarou  quelque  point  de  la  cote  orientale  de  Sumatra. 
qu'on  serait  venu  reconnaître  de  préférence.  Puto-Bouton , ou  si  on 
veut  Plie  Bouton,  car  Pub  signifie  île.  en  langue  malaie,  se  com- 
pose de  deux  groupes  élevés  et  couverts  de  bois.  Dans  le  sud-est  du 
groupe  principal,  se  trouve  un  pic  qui  domine  l’ensemble,  et  qui 
dans  sa  masse  hémisphérique,  surmontée  d'un  petit  cône,  représente 
assez  la  forme  d’un  boulon  arrondi.  C’est  d’après  cet  aspect  que  l’ile 
a reçu  sa  dénomination;  les  marins  étant  assez  dans  l'habitude  de 
désigner  les  parties  les  plus  remarquables  d’une  côte  qu'ils  aperçoi- 
vent dans  le  lointain,  parle  nom  du  premier  objet  venu  qui  frappe 
leur  pensée,  en  raison  d'une  certaine  analogie  dans  les  formes  exté- 
rieures avec  les  profils  qu'ils  ont  devant  les  yeux.  Le  choix  en  est  fait 
quelquefois  avec  une  justesse  et  une  précision  qui  aident  ensuite  A 
faire  reconnaître  les  points  désignés;  mais  quant  ft  Pulo~Bouton , il  est 
vrai  de  dire  que  le  nom  de  Pulo-Mamdlc  eût  mieux  convenu.  C’est 
qu'aussi  les  Auglais  qui  ont  fait  ici  cette  application,  ne  sont  pas  tou- 
jours très-exacts  eu  pareille  circonstance.  On  peut  approcher  Pu/o- 
Bouton  jusqu'à  six  milles,  et  A cette  distance  on  trouve  encore  qua- 
rante ou  cinquante  brasses  d'eau;  si  on  était  tout  à fait  sous  la  côte, 
et  A un  demi-mille  de  terre  peut-être,  on  aurait  de  dix-sept  A vingt- 
cinq  brasses.  Au  sud  de  l'ile  sont  placés  deux  petits  îlots  très-accorcs; 
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mais  dans  le  sud-est,  partie  la  moins  saine  de-tout  son  pourtour,  il 
existe  uue  chaîne  de  rochers,  qui  néanmoins  ne  s'éteud  pas  beaucoup 
au  large.  Pulo-Boulon  est  à seize  ou  dix^ept  lieues  de  l'établissement 
anglais  de  Pulo-Pinang. 


Puücni  Mil.  — Vue  de  Pultt-Jamar  et  de*  île»  .4rOft,  ou  A ru  'détroit  de  Maîacca), 

. ( . 18  août  1824. 

Au  delà  de  Pulo-Bouton , on  voit  sur  Rabord  de  la  route,  si  on  va 
dans  l'est , plusieurs  îles  telles  que  Pulo-Lancm  n , Pulo-Pinang,  la  Fausse 
de  Dinding -,  et  l'ilc  Diiiding  elle-même , sans  qu’il  soit  nécessaire  pour- 
tant de  reconnaître  aucune  d’elles  de  fort  près.  Plus  loin  on  laisse  à 
tribord  Puio-Jarm,  rocher  isolé  et  recouvert  d'une  verdure  éclatante; 
il  est  accore  et  on  peut  le  ranger  à la  distance  de  quelques  encdblureç. 
Les  Iles  Sambi-Lang,  ou  des  Neuf-Soeurs,  ainsi  nommées  parce  qu’elles 
sont  neuf  en  effet  dans  le  même  groupe,  Se  présentent  ensuite  par 
bâbord.  Il  faut  enfin , avant  de  s'engager  dans  le  passage  du  banc  de 
deux  brasses  «J  demie,  venir  reconnaître  les  Iles  Aroa  ou  Am,  et 
mouiller  même  quelque  part  dans  l’est  de  Pa/o-Janmr,  si  les  circon- 
stances ne  sont  pas  favorables  pour  franchir  cette  partie  resserrée  du 
détroit. 


PiJtücne  LUI.  — Quaire  vue»  Ha  moul  Panelar  et  de*  terre*  baises  de  Callam  et  de  Loomant 
(cèle  Malair).  18.1»  SI  20  aoAl  1834. 

Les  quatre  vues  de  Pmvtlar,  contenues  dans  la  planche  dont  il  est 
question,  représentent  quatre  differents  aspects  de  cette  montagne . 
pour  les  circonstances  les  plus  impartantes  de  la  navigation , entre 
les  Iles  A ru  et  la  côte  lHalaie.  Quant  à la  première,  elle  est  prise  du 
mouillage  de  Puto-Iamar,  qu'on  doit  regarder  comme  le  meilleur 
point  de  départ;  la  seconde,  donne  le  mont  Parcclar,  pour  l'instant 
précis  où  on  va  perdre  de  vue  Pu/o-Jamar;  la  troisième,  pour  celui  oit 
on  s'engage  entre  les  bancs,  et  la  quatrième  enfin,  pour  le  moment 


VOYAGE 


X70 

où  on  laisse  en  arrière  la  partie  la  plu*  étroite  et  la  pins  difficile 
du  passage.  Ce  sont  les  relèvements  sur  l'ile  Jamar,  tant  qu'on  la  voit , 
et  sur  le  mont  Parvelar,  qui  servent  à se  maintenir  dans  la  direction 
convenable.  Les  terres  basses  qui  environnent  la  montagne,  ne  sont 
pas  aperçues  d'abord  ; et  de  là  vient  naturellement  l'indication  don- 
née en  note  à côté  des  vues  de  Panx/ar , sur  la  planche  LUI. 

Plauciic  LUI.  — Vue  do  la  fille  Ar^Malacea  el  «le*  terre**  adjacente*  (cAte  Nalaie). 

* 2.1  «mil  1824. 

Le  passage  du  banc  de  deux  brasses  et  demie  une  fois  doublé  v la 
mer  devient  plus  libre  et  la  navigation  plus  facile  jusqu’à  Malacca, 
et  même  au  delà.  On  ne  trouve  devant  cette  place  qu'une  rade  fo- 
raine et  en  quelque  sorte  un  mouillage  en  pleine  côte.  Seulement  il 
existe  dans  l’est  un  groupe  d'iles,  les  fies  à C eau,  prés  desquelles  les 
bâtiments  qui  n'ont  pas  un  fort  tirant  d'eau  peuvent  venir  se  mettre 
un  peu  plus  à l'abri. 

Mcdacca,  successivement  comptoir  portugais  et  hollandais,  el  plus 
récemment  encore,  comptoir  anglais,  a suivi,  comme  colonie  euro- 
péenne, les  mêmes  chances  de  prospérité,  de  succès  et  de  revers 
que  les  nations  maritimes  auxquelles  il  a appartenu.  Aujourd’hui 
donc  que  l'Angleterre  le  possède,  avec  les  autres  poiuts  importants 
du  détroit  du  même  nom  qu'elle  commande  seule  dans  toute  son 
étendue,  cet  établissement  va  renaître  et  parcourir  une  série  plus  ou 
moins  longue  d'annccs  prospères.  Néanmoins  Pulo-Pinang  et  princi- 
palement Sincapour,  plus  avantageusement  si  tués,  devront  le  dépasser 
sous  ce  rapport , ou  du  moins  lui  enlever  plusieurs  des  avantages  qu’il 
était  appelé  à recueillir,  lorsque  anciennement  il  n'y  avait  que  lui  de 
comptoir  européen  dans  cette  partie  des  mers  de  l’inde. 

La  ville  et  la  côte  de  Mcdacca,  vues  du  mouillage,  présentent  un  en- 
semble sur  lequel  on  aime  à arrêter  scs  regards.  Ce  sont  des  mame- 
lons, des  coteaux  boisés  pour  la  plupart,  des  groupes  de  beaux  arbres 
dans  les  parties  rapprochées  du  rivage,  et  des  maisons  construites  à 
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l'abri  des  rameaux  qui  les  couvrent  de  leur  ombre. C’est  une  végétation 
éclatante  et  vigoureuse,  un  luxe  de  verdure  qui  repose  agréablement 
la  vue.  Au-dessus  de  la  ville,  on  aperçoit  le  mont  OpUir,  situé  à une 
certaine  distance  dans  l'intérieur  de  la  contrée,  et  qui  domine  le 
paysage  d'une  manière  imposante.  La  ville  est  mal  bâtie;  mais  tout 
y respire  la  vie  et  le  mouvement.  Le  quartier  Chinois,  plus  étendu  et 
plus  populeux  que  les  autres,  a la  forme  et  l’aspect  d'un  jardin.  On  y 
rencontre  par  intervalles  de  jolies  maisons  en  bois,  peintes  de  di- 
verses couleurs,  et  on  voit  s'y  grouper  de  toute  part  des  cocotiers, 
des  arbres  à fruit,  défendus  par  des  palissades  en  bambou  qui  bor- 
dent des  rues,  semblables  aux  allées  d'un  grand  parc.  Au'-sommet  du 
mamelon  le  plus  voisiu  du  débarcadère,  il  existait,  en  1824,  une 
batterie  nouvellement  établie;  tandis  que  sur  celui  d’â  côté  se  mon- 
traient le  mât  de  pavillon  hollandais  et  les  ruines  d’une  église  catho- 
lique portugaise.  En  arrière  de  ces  collines,  qui  sont  les  plus  mar- 
quantes de  cette  partie  de  la  côte,  on  trouvait  les  cimetières  chinois 
et  une  pagode.  La  maison  du  résident  était  placée  à l’est  et  en  dehors 
de  la  ville  ; puis  â l'autre  extrémité  on  voyait  un  beau  collège  de  mis- 
sionnaires anglicans,  tel  qu’en  possédèrent  autrefois  dans  les  mêmes 
lieux  les  missionnaires  de  la  foi  catholique. 

De  Malacca  â Sinfapour  la  route  ne  présente  de  nouvelles  difficultés 
que  dan6  le  détroit  même  qui  se  termine  auprès  de  la  seconde  de  ces 
deux  villes.  Lorsqu'on  est  à Sineajtoitr,  on  a dépassé  les  parages  les 
plus  dangereux,  et  on  touche  à l’extrémité  orientale  du  détroit  de 
Malacca.  Si  on  passe  ensuite  dans  la  mer  de  Chine,  on  retrouve  bien- 
tôt la  mousson  du  sud-ouest  dont  on  a dû  cesser  de  ressentir  réguliè- 
rement l'influence  en  quittant  les  iles  Nicobar,  mais  qui  reprend  ordi- 
nairement à l’est  de  Sincapour.  C’est  avec  cette  mousson  qu'on  double 
les  derniers  bancs  du  détroit,  en  se  dirigeant  vers  Piedra-Branca.  Ce 
rocher  qui  s'élève  à quelques  pieds  au-dessus  de  l'eau,  et  qui  laisse 
tant  au  nord  qu’au  sud  un  passage  assez  facile  A pratiquer,  est  en 
quelque  sorte  la  barrière  au  delà  de  laquelle  s'ouvrent  une  mer  nou- 
velle et  de  nouveaux  parages. 
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Punch*  LUI.  — Vue  de  l’arsenal  el  du  mouillage  de  Cavité,  dans  la  baie  de  Manille  (Ile  Lhçoh, 
•.  Philippines).  Octobre  1824. 

L'ile  Luban  et  l'iie  aux  Chèvres  sont  les  points  de  reconnaissance  qui 
servent  pour  attérir  sur  la  baie  de  Manille,  avec  la  mousson  du  sud- 
ouest.  Elles  sont  accores  l'une  et  l’autre , d'une  médiocre  élévation , 
et  remarquables  en  ce  que  Elle  aux  Chèvres  qui  n'offre  presque  point 
d'inégalités  dans  les  lignes  de  sa  masse  allongée,  semble,  de  la  posi- 
tion où  on  se  place  ordinairement  pour  aborder,  servir  de  base 
au  piton  unique  que  possède  l'ile  Luban.  A moins  de  circonstances 
particulières  qui  engagent  à se  rapprocher  davantage  de  la  ville  de 
Manille,  on  mouille  sur  la  rade  de  Cavité  qui  en  est  éloignée  de  trois 
lieues.  On  trouve  dans  cette  partie  une  anse  profonde  formée  par  la 
pointe  Sangloy,  et  de  nombreux  navires  peuvent  y jeter  l'ancre  avec 
sécurité , en  se  plaçant  à une  distance  de  terre  plus  ou  moins  grande, 
selon  leur  tirant  d'eau.  En  1824,  une  frégate  du  rang  de  la  Thétis 
pouvait  s’affourcher  dans  les  relèvements  qui  accompagnent  la  vue 
que  nous  donnons  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  convient  de  dire  que  ce 
mouillage  se  remplit  tous  les  jours  davantage  du  limon  que  lui  ap- 
portent les  rivières  voisines,  et  qu'à  l’époque  dont  il  est  question, 
on  était  déjà  contraint  de  s’affourcher  plus  au  large  qu'on  ne  le 
faisait  un  petit  nombre  d'années  auparavaut. 

Le  port  de  Cavité,  qui  recevait  autrefois  les  galions  d' Acapulco,  a 
beaucoup  perdu  de  son  importance;  et  cependant  il  est  encore  au- 
jourd’hui, pour  les  navires  qui  ont  besoin  de  se  ravitailler,  le  meil- 
leur point  de  relâche  de  tous  ces  parages.  Un  y trouve  des  bois  de 
mâture  et  de  construction  de  fortes  dimensions , des  ouvriers  habiles 
et  des  vivres  à un  prix  modéré.  La  ville  de  Cavité  est  peu  agréable, 
mais  les  campagnes  des  environs  sont  délicieuses,  et  le  climat  de 
cette  contrée  est  assez  généralement  sain.  La  vue  que  nous  donnons 
représente  l’entrée  de  l'arsenal,  avec  le  contour  extérieur  des  rem- 
parts du  coté  de  la  mer.  Dans  le  lointain  ou  aperçoit  les  montagnes 
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de  MariveUes,  au-dessus  des  terres  basses  de  la  pointe  Sangloy,  et  plus 
loin  encore  on  voit  les  hauteurs  qui  dominent  la  baie  de  Pangasinang, 

Pusciic  LUI.  — Vue  de  la  Tille  de  Manille  (Ile  Luçon,  Philippines).  Décembre  1824. 

Les  relèvements  indiqués  sur  cette  vue  sont  de  ceux  dans  lesquels 
peut  se  placer  un  navire  de  guerre , pour  avoir  un  mouillage  conve- 
nable en  rade  de  Manille.  Du  reste,  il  y a de  l’espace  devant  cette 
ville;  une  escadre  entière  pourrait  jeter  l'ancre  auprès  d'elle,  en 
regardant  le  mouillage  que  nous  venons  de  désigner  comme  un  point 
extrême , au  delà  duquel  il  ne  faudrait  pas  chercher  à se  rapprocher 
beaucoup  des  remparts  ou  du  fanal.  Les  navires  marchands  se  tien- 
nent naturellement  à la  moindre  distance  possible  du  rivage;  ou  bien 
encore  ils  vont  déposer  et  prendre  leur  chargement,  en  remontant  la 
rivière  de  Passig,  qui  a son  entrée  dans  le  voisinage  du  phare,  et 
dont  le  cours  s'étend  entre  un  grand  lac  de  l'intérieur  et  la  baie.  En 
pareille  circonstance , ils  6ont  presque  toujours  obligés  de  s'alléger 
plus  ou  moins  pour  passer  la  barre;  et  lorsqu’ils  l’ont  franchie,  ils 
ont  à remonter  jusqu’au  grand  faubourg  de  Binondo,  où  se  traitent 
principalement  les  affaires  de  commerce  et  qui  communique  par 
un  pont  en  pierre  avec  la  ville. 

La  ville  de  Manille  proprement  dite,  chef-lieu  des  établissements 
espagnols  aux  Philippines  et  résidence  du  gouverneur,  est  en  même 
temps  une  place  de  guerre.  Son  aspect  est  triste  et  ses  rues  sont  sou- 
vent désertes.  Dans  le  faubourg  de  Binondo,  où  se  meut , au  contraire , 
une  population  active , composée  d’Européens , d’indigènes  et  de  Chi- 
nois, on  se  retrouve  comme  au  milieu  d'un  bazar  tumultueux  et 
animé. 

L’fle  Luçon  est  heureusement  partagée  sous  tous  les  rapports.  Des 
baies  nombreuses  et  plusieurs  ports  s'ouvrent  sur  ses  rivages  : la 
baie  de  Manille,  entre  autres , a près  de  trente  lieues  de  tour  et  peut 
être  citée  parmi  les  plus  belles  rades  de  l'univers.  Elle  est  fermée  de 
toute  part,  si  on  excepte  les  deux  ouvertures  qui  séparent  l’fle  du 
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Corrégidor  de»  côte»  voisines  et  dont  l'une  particulièrement  sert  d’en- 
trée. A l'ouest,  les  montagnes  de  Mamelles  s’élèvent  immédiatement 
sur  ses  bords  ; à l’est , on  remarque  celles  de  San-Matheo,  qui  se  trou- 
vent davantage  dans  l'intérieur  de  la  contrée;  puis  une  autre  chaîne 
encore  plus  éloignée,  et  au  pied  de  laquelle  le  lac  de  Bay  occupe 
une  surface  égale  à celle  de  la  baie  cllc-mémc.  Le  mont  Arayat,  situé 
dans  le  nord,  se  présente  comme  un  pic  isolé,  au  milieu  d'un  pays 
de  plaines;  tandis  que  les  montagne»  d ' Indan  forment  un  groupe  con- 
sidérable vers  le  sud,  avec  le  volcan  de  Taal,  qui,  par  ses  éruptions 
fréquentes,  figure  au  premier  rang  parmi  les  volcans  les  plus  actifs 
de  l'ile. 

Planche  LIV.  — Vue  d'une  partie  de  la  cMe  nord-ouest  de  l’ile  Luçon  {Philippines}. 

20  décembre  1821. 

Pour  aller  de  Manille  à Macao,  avec  la  mousson  de  nord-est,  on  re- 
monte le  plus  au  nord  possible  sous  la  côte  nord-ouest  de  l'ile  Luçon; 
afin  de  profiter  des  brises  de  terre,  au  moyen  desquelles  on  s'élève 
assez  promptement.  On  se  met  de  cette  manière  en  position  de  dou- 
bler le  banc  Ae  P ratas,  en  lui  donnant  le  tour  convenable;  et.  plus 
tard,  on  vient  reconnaître  Piedra-Branea,  et  attérir  sur  les  îles  La- 
drxmes,  placées  à l’entrée  du  golfe  de  Canton. 

En  suivant  la  côte  nord-ouest  de  Luçon,  on  rencontre  successive- 
ment plusieurs  pointes  remarquables,  plusieurs  petites  Iles,  le  grand 
golfe  Pangasinang,  et  enfin  le  gap  de  Bigan,  ouverture  d'une  vallée 
étroite  et  profonde  qui  débouche  sur  le  rivage  en  cette  partie.  11 
existe  aussi  dans  le  même  endroit  une  rivière , un  petit  port  et  une 
bourgade.  Les  montagnes  voisines,  celles  principalement  qui  se 
trouvent  un  peu  plus  en  arrière,  sont  fort  élevées;  mais  au  sud  du 
gap,  leur  premier  plan  s'abaisse  considérablement  et  se  termine  par 
un  cap  qu’on  appelle  la  pointe  Dil/e. 
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Planche  LIV.  — Dcui  vue»  de  Piedra-Branca  à l’aitérage  du  golfe  de  Canton  {Chine). 

24  décembre  1824. 

Du  gnp  de  Bigan  on  passe  au  cap  Bojadar,  l’un  des  points  extrêmes 
de  l’ile  Lttçon,  du  côté  du  nord , et  au  delà  duquel  on  commence  à 
ressentir  la  brise  de  la  mousson  du  nord-est  dans  toute  sa  force.  On 
prend  alors  le  plus  près  tribord  amures  pour  continuer  à s'élever  au 
nord  ; et  lorsqu'on  est  certain  de  pouvoir  doubler  le  banc  de  Pralas  à 
une  distance  convenable,  eu  égard  aux  courants  qui  se  dirigent  dans 
le  même  sens  que  la  mousson,  on  laisse  porter  en  dépendant  sur  Pie- 
dra-Bmnca.  Piedra-Branca  ne  présente  qu'une  seule  masse  habituelle- 
ment environnée  de  brouillards;  ou  du  moins  on  ne  voit  à côté  du 
rocher  principal  que  deux  roches  beaucoup  moindres  qui  s'appuient 
sur  sa  base,  à fleur  d'eau,  et  ne  se  détachent  de  lui  que  par  le  som- 
met. Si  parfois  la  brise  entr’ouvre  un  instant  le  ciel  brumeux  de  la 
mousson,  pour  donner  passage  à un  rayon  de  soleil,  la  partie  supé- 
rieure de  Piedra-Branca  se  colore  de  teintes  jaunâtres,  qui,  dans  les 
beaux  jours,  sont  probablement  d'une  blancheur  éclatante.  Ce  ro- 
cher est  très-accorc;  on  peut  le  ranger  de  fort  près.  Dans  les  deux 
vues  que  nous  donnons  nous  l'avons  dessiné  à peu  près  sous  le  même 
aspect,  mais  à des  distances  différentes.  Les  parties  moins  ombrées 
qu’on  peut  remarquer  vers  le  sommet  servent  à indiquer  les  taches 
blanches  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
à la  couleur  particulière  du  rocher,  mais  à celle  de  la  fiente  des 
nombreux  oiseaux  de  mer  qui  viennent  y chercher  gîte  tous  les  soirs. 

Planche  LIV.  — Vue  du  pastAgc  de  Lantao  à l’entrée  du  golfe  de  Canton  (Chine), 

24  décembre  1824. 

En  passant  de  Piedra-Branca  aux  iles  Lemma,  il  est  prudent  de  se 
tenir  un  peu  au  vent  de  la  route  la  plus  directe,  qui  serait  l'ouest- 
sud-ouest,  et  de  faire  l’ouest-quart-sud-ouest  pour  compenser  ce  qu'on 
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aurait  & perdre  par  l'effet  des  courants.  Sur  une  distance  de  quarante- 
huit  milles  environ  qui  sépare  ces  deux  points , on  pourrait  quelque- 
fois, sans  cette  précaution,  se  trouver  drossé  de  sept  à huit  milles 
dans  le  sud.  Les  deux  îles  Lemma,  qui  font  partie  du  groupe,  qu'on 
trouve  en  avant  du  golfe  de  Canton,  se  composent  de  pics  élevés  dont 
les  versants  rapides  ne  présentent  que  des  gazons  rares  pour  toute 
végétation.  Elles  bordent  par  bâbord  l'entrée  du  passage  de  Lanlao, 
qui  donne  accès  dans  l'intérieur  de  la  rade  de  Macao  et  du  golfe.  En 
face,  on  remarque  le  continent  lui-méme  et  quelques  lies  peu  éloi- 
gnées du  rivage;  l'ile  Pooloy  est  la  plus  considérable  de  ces  dernières. 
Plus  loin,  on  aperçoit  de  hautes  terres  mamelonnées,  des  coteaux, 
des  pitons  entassés,  dont  les  plans  se  distinguent  par  la  netteté  et  la 
diversité  des  lignes  de  leurs  contours.  Un  peu  à tribord  de  ceux  que 
nous  indiquons  ici,  on  voit  jusqu'à  cinq  plans  successifs  de  montagnes, 
qui  pour  la  plupart  se  terminent  par  des  sommets  aigus,  au  nombre 
desquels  se  trouve  une  double  pointe  que  les  Anglais  ont  nommée  le 
pic  des  Oreilles  (T Ane.  Au  milieu  du  canal , la  petite  Ile  Linting  s’an- 
nonce par  un  piton  qui  forme  sa  partie  culminante,  et  dont  les 
pentes  allongées  s’abaissent  uniformément  au  nord  et  au  sud  jus- 
qu’au niveau  de  la  mer. 

Lorsqu'on  est  en  vue  des  lies  Lemma,  on  trouve  habituellement  de 
nombreux  pécheurs  chinois  qui  peuvent  servir  de  pilotes  pour  re- 
monter le  canal  de  Lanlao;  mais  on  est  quelquefois  assez  longtemps 
avant  de  pouvoir  les  décider  à venir  à bord.  Dans  cette  attente,  il 
faut  toujours  se  tenir  en  garde  contre  les  courauts,  qui  feraient 
perdre  rapidement  une  position  favorable,  qu’on  ne  reprendrait 
plus  sans  de  grandes  difficultés.  Le  passage  de  Lanlao  est  le  meilleur 
à suivre  lorsqu'on  arrive  avec  la  mousson  du  nord-est;  aussi  est-il 
celui  que  prennent  les  navires  de  la  compagnie  anglaise,  qui  re- 
montent de  suite  jusqu'à  Canton,  ou  ne  s’arrêtent  guère  qu'à  une 
seconde  île  Linting,  située  plus  au  nord  que  celle  dont  nous  avons 
parlé,  et  même  que  Macao.  Linting  du  nord  a une  certaine  impor- 
tance , comme  entrepôt  pour  la  contrebande  d’opium  que  font  les 
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Anglais,  et  comme  point  de  station  de*  pilote*  qu'ils  prennent  pour 
arriver  à la  hauteur  de  leurs  factoreries,  à Rompue.  Les  eûtes,  dans 
le  passage  de  Lantao,  sont  généralement  saines  ; il  n’y  a à excepter 
A cet  égard  que  la  pointe  nord  de  Linling  du  sud , où  on  trouve  des 
rêcife  qui  s'étendent  à un  mille  au  large.  Du  reste,  il  n'existe  aucun 
danger  au  milieu  du  canal. 

Planche  LIY.  — Vue  de  la  ville  de  Macao  (Chine).  Janvier  1825. 

La  rade  de  Macao  est  un  vaste  bassin  qui  s’étend  entre  les  Iles  si- 
tuées en  avant  du  golfe,  et  celles  du  nord-ouest  au  milieu  desquelles 
descend  le  fleuve  de  Canton.  Avec  la  mousson  du  nord-est,  la  brise  y 
tient  le  plus  ordinairement  du  nord  et  souffle  quelquefois  avec  vio- 
lence. Plusieurs  rochers  placés  vers  ce  même  rhumb , et  qu’on  uomme 
les  Keuf-Iles,  offrent  seuls  de  ce  côté  un  abri  pour  les  bâtiments; 
mais  ils  ne  suffisent  pas  toujours  pour  rompre  la  mer  qui  vient  de 
quinze  ou  vingt  lieues  plus  loin.  Cependant  la  tenue  est  bonne,  et, 
dans  tous  les  cas,  on  trouverait  sous  le  vent  de  nombreux  canaux 
pour  débouquer,  s'il  en  était  besoin.  L'inconvénient  le  plus  marqué 
auquel  on  soit  exposé  en  rade  de  Macao,  provient  de  la  difficulté  des 
communications  avec  la  ville,  lorsqu'il  vente  un  peu  frais;  un  grand 
navire  ne  pourrait  guère  s'en  approcher  qu’à  cinq  ou  six  milles,  le 
fond  se  maintenant  sur  tout  cet  espace  à un  trop  faible  brassiage 
pour  permettre  de  mouiller  plus  près.  On  doit  donc,  en  jetant  l'an- 
cre A une  distance  convenable,  se  placer  de  manière  qu’avec  la  brise 
régnante  les  embarcations  aient  vent  portant  pour  aller  et  revenir. 

Le*  côtes  qui  forment  le  pourtour  de  la  rade  de  Macao  présen- 
tent de  hautes  montagnes  arides,  qui  s'élèvent  graduellement  les 
unes  au-dessus  des  autres.  La  presqu’île  de  Macao,  l'une  des  masses 
les  moins  dénuées  de  verdure,  n'offre  elle -même  que  des  bouquets 
d'arbres  épars.  On  remarque  dans  sa  partie  du  nord-est  l'effet  parti- 
culier d’une  colline  dont  la  crête , plantée  de  quelques  pins  rares  et 
rabougris,  rappelle  assez  l'idée  d’un  cimier  de  casque  grec;  aussi 
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le  commandant  avait-il  l’habitude  de  l'appeler  I eCaaquc  <f Hector.  Vue 
du  mouillage  ordinaire  de»  bâtiments  de  guerre , la  ville  de  Macao  est 
d'un  aspect  agréable.  Bâtie  le  long  d'une  plage  de  gable,  au  fond  d’une 
anse . elle  occupe  un  étroit  espace , entre  le  rivage  et  les  hauteurs  sur 
lesquelles  sont  placées  les  fortifications  qui  la  défendent.  Elle  présente 
en  avant  une  longue  suite  de  maisons  â façades  symétriques  et  très- 
blanches;  tandis  que  d’autres  constructions,  d’autres  façades,  et  no- 
tamment celles  de  plusieurs  couvents,  s’élèvent  en  second  plan  sur 
un  terrain  incliné.  Cet  ensemble  est  couronné  par  des  murailles  cré- 
nelées qui  vont  d’une  batterie  à une  autre,  et  par  le  pavillon  aux 
armes  de  Portugal  qui  flotte  sur  les  principaux  forts.  Aux  deux  ex- 
trémités, les  lignes  de  défense  descendent  par  trois  étages  différents 
jusqu’à  la  mer;  et  du  côté  de  l’est  se  trouve  placée  une  jolie  église 
avec  un  portique  et  des  ornements  d’un  bon  style.  Des  jongt  chi- 
noises, quelques  champangs  ou  bâtiments  de  guerre  de  l'empereur, 
dont  le  tirant  d’eau  n’est  pas  assez  fort  pour  les  empêcher  de  mouil- 
ler près  de  terre , viennent  animer  quelquefois  le  tableau  de  leur 
présence  , et  contribuent  avec  de  nombreux  bateaux  de  pêche  à lui 
donner  la  couleur  et  le  caractère  qui  lui  sont  propres.  Au  surplus, 
il  n’y  a que  ce  premier  aspect  de  Macao  qui  lui  soit  favorable;  à 
l’intérieur,  il  ne  reste  qu’une  ville  petite,  et  peu  agréable  à habiter. 
Pour  retrouver  quelque  objet  susceptible  de  piquer  la  curiosité,  il 
faut  passer  dans  la  ville  chinoise  qui  est  adossée  à l’autre  revers  des 
collines , et  qui  s’étend  même  sur  un  terrain  plan , à l’ouest  de  la 
presqu’île. 

Le  territoire  concédé  aux  Portugais,  pour  l'établissement  d’un 
comptoir,  a toujours  été  fort  restreint  dans  ses  limites.  Sur  la  vue 
que  présente  l 'Atlas,  il  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la  pointe  qui  suit 
immédiatement  la  ville  à gauche;  et  il  se  termine,  à droite,  avec  le 
dernier  morne  du  premier  plan,  près  duquel  on  aperçoit  la  porte  de 
Chine,  fermée  du  reste  pour  les  Européens.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
comprendre  dans  son  ensemble  les  hautes  montagnes  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  la  ville:  elles  appartiennent  sans  restriction  à l’empire 
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chinois,  et  les  Européens  ne  peuvent  non  plus  les  aborder.  Entre 
ces  montagnes  et  les  collines  de  Macao  se  trouve  un  port  où  des  na- 
vires de  commerce  pourraient  se  radouber  au  besoin.  Il  ne  leur  se- 
rait pas  possible  cependant  d'y  prendre  un  chargement  complet,  qui 
les  ferait  caler  beaucoup;  car,  en  supposant  qu’ils  eussent  suffisam- 
ment d'eau  dans  le  port,  ils  n’en  trouveraient  plus  assez  pour  fran- 
chir les  passes  et  pour  sortir. 


Planche  LIV. — Vue  d’une  partie  de  la  côte  oriculale  de  l’Ile  A' Ilainan  (Chine).  10  janvier  1826. 


Les  canaux  qui  s'ouvrent  entre  les  lies  du  Typa  à Macao , et  les  îles 
au  nord  de  la  grande  et  de  la  petite  Ladrone , sont  sains  et  spacieux. 
On  les  suit  de  préférence  lorsqu'on  quitte  le  golfe,  avec  la  mousson 
du  nord-est,  pour  aller  dans  le  sud.  Pendant  la  durée  de  celte  même 
mousson  on  pourrait  y louvoyer  aussi  pour  remonter  en  rade  ; mais 
comme  alors  on  vient  habituellement  attérir  sur  Picdra-Branca  et  les 
îles  Lemma,  la  route  est  plus  directe  par  le  canal  de  Lanlao , qu'il  ar- 
rive quelquefois  même  de  franchir  ù la  bordée. 

Si  la  mousson  est  un  peu  fraîche,  on  descend  rapidement  le  long  des 
côtes  de  Chine.  Le  10  janvier  au  matin,  après  avoir  reconnu  la  côte 
ÜHainan,  le  commandant  voulut  déterminer  la  longitude  de  la  pointe 
Licong-Soy,  et  les  angles  donnèrent  le  même  résultat  que  la  longi- 
tude indiquée  par  Horsburgh. 

La  vue  que  nous  donnons  dans  l 'Allas  n’est  point  celle  qui  fut 
prise  au  moment  des  observations;  mais  une  autre  qui  fut  dessinée, 
le  soir,  à une  distance  de  trois  ou  quatre  milles  des  îlots  des  Deux- 
Frères , et  lorsque  le  profil  du  cap  Arrêt  de  la  pointe  Gaalong  se  déta- 
chait en  lignes  bien  distinctes. 

Puantt  LIV.  — Vue  de  l’entrée  de  la  baie  de  Tourane  { CochiachineX  11  janvier  1825. 

En  quittant  les  Deux-Frères  de  la  côte  d liainan , nous  fîmes  route  au 
sud-ouest-quart-sud  ; le  lendemain  au  matin , nous  étions  en  vue  de 
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la  côte  de  Cochinchine,  et  nous  apercevions' les  dunes  de  sable  com- 
prises entre  l’ilo  du  Tigre,  peu  éloignée  du  rivage,  et  le  cap  Choumay. 
L’attérage  sur  le  cap  Choumay  peut  être  sujet  & erreur,  en  ce  que  les 
cartes  n’indiquent  aucune  élévation  de  terrain  entre  ce  point  et  l’ile 
du  Tigre,  ou  n’en  désignent  que  tout  à fait  dans  l’intérieur  du  payai. 
Cependant,  à six  milles  environ  au  nord  du  cap,  il  existe  un  morne 
arrondi  qui  termine  une  plage  de  sable,  et  que  par  cette  analogie  on 
pourrait  confondre  avec  lui.  Pour  signalement,  nous  dirons  que  la 
cote  au  sud  du  morne  se  compose,  sans  interruption,  de  hautes  terres 
qui  s'étendent  jusqu’au  rivage.  Du  cap  Choumay,  lorsqu'on  est  cer- 
tain de  bien  le  reconnaître,  on  distingue  facilement  l’entrée  de  la  baie 
de  Tourane.  La  petite  ile  ou  l’ilot  de  Collao-Hane,  qu'on  laisse  à tribord 
en  entrant,  et  l'ile  A'Hoianc,  beaucoup  plus  grande,  forment  ensemble 
l'ouverture  de  la  baie  qui  présente  de  l’une  à l'autre  tout  l'espace 
nécessaire  pour  louvoyer. 


Planche  LIV.  — Vue  du  mouillage  de  Tourane  ( Cochinchine ).  Février  1825. 

Quand  on  est  dans  l'intérieur  de  la  baie  de  Tourane,  on  peut  venir 
jeter  l'ancre  sous  les  hautes  terres  de  l'ile  d'f/oîane;  en  dedans  d'un 
petit  ilôt  sur  lequel  les  bâtiments  de  guerre  ont  l'habitude  d'établir 
leur  observatoire.  11  existe  une  aiguade  à proximité,  et  les  arbres  de 
plusieurs  dimensions  que  contient  l'ile,  fourniraient  amplement  aux 
provisions  de  bois  qu'on  aurait  à foire.  Ce  mouillage  est  à l’abri  de 
tous  les  vents;  ceux  du  sud-est  y arrivent  en  passant  par-dessus  les 
parties  basses  A'Hoiane,  et  sans  pouvoir  rendre  la  mer  dure,  ils  pro- 
curent l'avantage  d'une  température  plus  agréable  et  plus  fraiebe  en 
été.  Les  vents  du  nord,  qui  soufflent  avec  force  en  janvier  et  février, 
ne  sauraient  non  plus  y causer  de  dommage , lorsqu'on  est  conve- 
nablement placé  à mi-distance  entre  la  côte  élevée  ATfoianc  et  l'Ilot  de 
V Observatoire;  tandis  que  dans  les  autres  parties  de  la  baie  on  aurait  & 
souffrir  de  la  houle  qu'ils  occasionnent.  Le  fort  et  le  village  de  Tou- 
rane sont  situés  au  sud  du  mouillage  que  nous  venons  d'indiquer , et 
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sur  la  rire  gauche  d'une  petite  rivière;  on  n’y  trouve  généralement 
que  de  faibles  ressources  en  vivres  frais  et  en  provisions  utiles  aux 
navires  qui  ont  tenu  la  mer  pendant  un  certain  temps.  Les  embar- 
cations,  en  se  rendant  du  mouillage  à l'embouchure  de  la  rivière  de 
Tourane , ont  à se  défier  d’un  banc  qui  en  barre  l’entrée  et  s’étend  à 
un  mille  au  large.  Pour  l'éviter,  il  faut  gouverner  au  sud-ouest  jus- 
qu'au moment  où  on  relève  Collao-l/ane  par  la  pointe  ouest  A Hoianc; 
on  peut  revenir  ensuite  sur  bâbord  en  se  tenant  un  peu  plus  est  que 
l'entrée,  et  on  se  trouve  ainsi  dans  le  chenal. 

Puxcbe  LIV.  — Vue  de  la  rade  de  Sourabaya,  à l'est  de  Java  (archipel  de  la  Sonde). 

Avril  1825. 


Un  peu  au  nord  de  la  partie  orientale  de  Java,  se  trouve  File  de 
Madura,  qui  a trente  lieues  de  l’est  A l'ouest,  et  dix  environ  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Entre  les  deux  îles  s'ouvre  un  canal  qui  con- 
duit devant  la  ville  hollandaise  de  Sourabaj-a  et  débouque  au  delà, 
vers  le  sud-est.  Lorsqu’on  vient  en  relâche  à Sountbaya,  on  s'arrête 
d'abord  à la  pointe  Panka  pour  y prendre  des  pilotes.  — De  Panka  au 
fort  A'Orangt,  on  compte  neuf  milles  français , huit  du  fort  à' Orange 
à Gntsy,  ancienne  factorerie  située  dans  le  canal , et  un  peu  moins 
de  six  entre  Greesy  et  Sountbaya.  On  peut  remonter  le  canal  de  Panka 
en  une  marée  lorsque  le  vent  est  favorable;  ce  qui  a lieu  fréquem- 
ment pendant  la  mousson  du  nord-ouest.  Dans  le  cas  contraire,  ou 
bien  avec  des  calmes,  on  est  contraint  de  mouiller  souvent  dans  les 
passes;  quelquefois  même  on  s'y  échoue , et  des  bâtiments  hollandais 
ont  mis  jusqu’à  vingt  jours  avant  de  pouvoir  les  franchir.  Les  terres 
de  Madura,  mais  plus  encore  celles  de  Java,  aux  abords  du  canal,  sont 
de6  terres  basses  et  d'alluvion.  On  ne  remarque  de  hautes  montagnes 
que  dans  l'intérieur  de  la  plus  grande  de  ces  deux  îles,  et  au-dessus 
de  la  ville  de  Saurabaya;  celles  qui  sont  le  plus  à l'est  dépendent  de 
la  chaîne  de  Mallang,  aux  sommets  de  laquelle  existe  le  volcan  du 
Broumo.  En  rade  et  dans  la  rivière  même  de  Saurabaya  on  voit  assez 
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souvent  des  crocodiles  de  douze  ou  quinze  pieds  de  longueur  ; ou 
prétend  qu’ils  sont  encore  plus  nombreux  dans  les  fossés  du  Fort 
A'Orange,  au  fond  desquels  les  Hollandais  les  laissent  vivre  A ce  qu'il 
parait  sans  les  inquiéter,  ou  peut-être  même  pour  s'en  serv  ir  comme 
de  moyen  de  défense  en  cas  de  siège. 

Le  port  de  Sourabaya  se  trouve  A un  mille  dans  l'intérieur  de  la 
rivière;  les  bâtiments  un  peu  forts  ne  peuvent  y pénétrer  que  tout 
à fait  lèges.  L'arsenal , qui  était  autrefois  très-important , offre  encore 
quelques  ressources,  et  les  Hollandais  y arment  des  navires  de  guerre 
d’un  rang  inférieur.  Au  temps  de  sa  prospérité,  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes  avait  son  arsenal  militaire  à Sourabaya,  tandis  que 
Batavia  était  sa  grande  cité  commerçante , et  en  même  temps  le  pre- 
mier de  tous  les  marchés  européens  de  cette  partie  du  globe.  Dans 
l'une  et  dans  l’autre  de  ces  deux  villes , et  généralement  sur  tout  le 
littoral  de  Java,  les  Européens  ont  à lutter  contre  l'insalubrité  du 
climat,  à laquelle  succombent  beaucoup  d'entre  eux  avant  d'avoir 
pu  y accoutumer  leur  tempérament. 

I'uüchc  LIV.  — Vue  «le  l’ile  de  Lombock  (nrrhifiel  de  I»  Sonde).  10  mai  1825. 

Parmi  les  nombreux  canaux  qui  communiquent  de  la  mer  de 
Chine,  l’une  des  grandes  méditerranées,  aux  mers  environnantes, 
celui  de  Malacca  est  sans  contredit  le  plus  fréquenté  de  nos  jours. 
Celui  de  la  Sonde  vient  ensuite;  puis  A l'est,  entre  les  lies  qui  for- 
ment le  prolongement  de  l'archipel,  on  voit  s'ouvrir  le  détroit  de 
Bayouwanguy,  qui  sépare  Java  de  Pile  de  Bally;  le  détroit  de  Bally, 
entre  l'ile  du  même  nom  et  celle  de  Lombock,  et  le  détroit  d 'Allas, 
entre  Lombock  et  Sumbawa.  Ce  dernier  est  facile  à pratiquer  dans 
toute  son  étendue;  et  si,  en  le  parcourant,  on  hante  davantage  la 
côte  de  Lombock,  on  y trouve  plusieurs  mouillages  et  des  aiguades.  Il 
existe  aussi  des  villages  le  long  de  la  même  côte , et  entre  autres  celui 
de  Pecjow,  dans  lequel  on  peut  se  procurer  des  rafraîchissements. 
L'aiguadc , en  cet  endroit , est  placée  A deux  milles  au  nord-est  d'une 
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pointe  qui  cache  le  village,  et  dan»  l'intérieur  d’une  petite  rivière 
qui  forme,  à son  embouchure,  une  barre  peu  dangereuse,  tant  que 
la  brise  toutefois  ne  vient  pas  du  large.  Les  chaloupes  de  frégates, 
les  embarcations  qui  tirent  de  trois  à quatre  pieds  d'eau  en  charge , 
ne  peuvent  non  plus  passer  cette  barre  qu’à  mer  haute  ; autrement  il 
n'y  a que  les  pirogues  du  pays  qui  soient  capables  de  la  franchir.  Les 
habitants  des  environs  de  l’aiguade  y apportent  quelquefois  des  den- 
rées qu'ils  livrent  à un  prix  modique;  ou  bien  en  acceptant  des  échan- 
ges, lorsqu’on  a de  menus  objets  de  quincaillerie  à leur  offrir,  tels  que 
des  scies,  des  couteaux , et  autres  instruments  semblables.  Ils  se  pré- 
tendent originaires  de  Macassar,  et  disent  se  maintenir  dans  la  pos- 
session de  la  partie  de  littoral  qu’ils  occupent , moyennant  un  tribut 
annuel  qu'ils  paient  au  sultan  de  Lumbock.  Ils  paraissent  avoir  des 
relations  assez  fréquentes  avec  les  anglais  et  les  américains  de  Nord- 
Amérique  , qui  passent  par  le  détroit,  et  dont  ils  achètent  des  étoffes 
pour  se  vêtir.  On  trouve,  quant  à la  conformation  extérieure  et  au 
costume  composé,  de  part  et  d'autre,  du  snnm,  une  grande  ressem- 
blance entre  eux  et  les  Javans.  Leurs  chefs  semblent  assez  bien  con- 
naître l’arcbipel  depuis  Java  jusqu'à  la  nouvelle  Guinée;  mais  au  delà 
leurs  notions  sont  vagues  et  incertaines,  ou  plutôt  leurs  connais- 
sances sont  nulle». 

Du  cOtc  de  Sumbaua  on  indique  un  mouillage  peu  éloigné  du  vil- 
lage S Allas,  et  à peu  près  à la  hauteur  correspondante  à celle  de 
Ptcjow  sur  l’autre  lie;  on  y trouve  trente-sept  brasses  d'eau  et  une 
aiguade.  En  général  la  cote  de  Sumbawa,  dans  le  détroit,  présente 
des  terrains  élevés  qui  s’étendent  jusqu'à  la  mer:  tandis  que  celle  de 
Lombock,  an  contraire,  se  compose  de  terres  d’alluvion,  qui  forment 
un  plan  incliné  entre  le  rivage  et  les  montagnes  de  l’intérieur  de 
Elle.  Au  sud-est  de  Lombock,  et  au  moment  où  on  va  passer  en  mer 
libre,  on  remarque  un  cap  coupé  perpendiculairement,  avec  un  ro- 
cher rectangulaire  qui  se  détache  en  avant  et  dont  la  forme  allongée 
représente  exactement  celle  d'un  pilier.  Cette  disposition  pourrait, 
servir  à donner  une  désignation  particulière  au  cap,  à la  pointe  dont 
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il  est  question.  Le  pic  de  Lombock  se  voit  de  fort  loin  dans  la  mer  de 
Java,  de  même  que  le  pic  de  Bally,  qui  est  encore  plus  élevé;  leurs 
cônes  volcaniques  dépassent  toutes  les  hauteurs  environnantes  dans 
chacune  des  deux  iles,  et  se  distinguent  facilement. 

Planche  LIV.  — Vue  de  U Ville  de  Sidntx  dan»  l'intérieur  de  Port-Jaclton  (Nouvelle- Galle* 
méridionale',.  Août  1825. 


Le  long  de  la  cote  de  la  Nouvelle-Galles,  à la  hauteur  de  Port- 
Jackson,  se  présente  une  suite  de  falaises  de  couleur  rougeâtre , qui 
dominent  la  mer  de  toute  leur  élévation  et  ne  se  montrent  interrom- 
pues que  par  l'entrée  de  l’avant-port,  entre  Oulcr- North - Hrad  et 
Outer-South-lfead.  Au-dessus  de  la  dernière  de  ces  pointes , sont  placés 
un  phare  pour  l’attérage  et  un  mât  de  sémaphore  pour  les  signaux. 
En  pénétrant  dans  l’intérieur  de  l’ouverture,  on  trouve,  entre  Hidd/c- 
Hcad,  fnner-Xorth-ffead  et  Inncr-South-Head,  un  premier  mouillage, 
où  la  tenue  est  mauvaise  et  le  vent  du  large  â redouter  ; mais  on  n’est 
pas  encore  dans  le  port  proprement  dit,  et  avant  d’y  arriver,  on 
rencontre  des  difficultés  qui  nécessitent  la  présence  des  pilotes.  Le 
nom  de  Head,  donné  par  les  Anglais  aux  différentes  pointes  de  l’en- 
trée, vient  sans  doute  de  ce  que  chacune  d’elles  forme  une  saillie 
prononcée  dans  les  grandes  masses  perpendiculaires  qui  sont  restées 
debout,  après  avoir  été  minées  à leur  pied  par  les  eaux  de  la  mer  et 
par  celles  de  l’intérieur  du  continent.  Au  delà  du  premier  bassin,  le 
port  se  dirige  au  sud-ouest  d’abord,  et  ensuite  à l'ouest;  partout  on 
y trouve  des  anses  plus  ou  moins  spacieuses  et  une  eau  assez  pro- 
fonde pour  pouvoir  y amarrer  les  plus  grands  navires.  Dans  la  pre- 
mière partie  du  trajet  à parcourir,  et  dans  la  direction  indiquée  du 
nord-est  au  sud-ouest , l’espace  est  considérablement  rétréci  par  un 
banc  composé  de  roches  à fleur  d’eau  qui  découvrent  à mer  basse. 
Sur  le  point  le  plus  élevé  de  ce  danger,  on  a placé  une  balise;  mais 
elle  n'indique  que  la  présence  du  banc  et  non  pas  ses  contours.  U 
existe  un  canal  de  chaque  coté;  c'est  celui  de  tribord,  en  entrant, 
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qu'on  prend  de  préférence,  parce  qu’il  présente  un  brassiage  plus 
fort  d'une  demi-brasse , et  que  d'ailleurs  il  est  plus  direct  que  l’autre. 
Ce  passage  serait  difficile  à franchir  pour  des  vaisseaux  de  ligne  ;il 
n’y  reste  que  quatre  brasses  et  demie  d’eau  en  certains  endroits.  Ce 
serait  là  pourtant  le  seul  obstacle  contre  eux;  car  une  fois  le  banc 
doublé,  tout  navire,  comme  nous  l'avons  dit,  peut  louvoyer  dans 
l’intérieur  du  port , jusqu'à  toucher  terre.  Au  delà  du  banc  on  ren- 
contre quelques  ilôts  par  bâbord,  et  après  avoir  dépassé  ceux  de 
Garden  et  de  Pinch-gnt,  on  peut  venir  mouiller  dans  l'anse  de  \evtml- 
Hcubour,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  une  aiguade.  I.a  ville  de  Sidney 
et  Sidney-Cme,  ou  l'anse  Sidney,  sont  placées  à la  hauteur  correspon- 
dante sur  la  rive  opposée,  et  vues  de  Neutml-Harbour,  elles  présentent 
l'aspect  que  nous  avons  indiqué  dans  la  planche  LIV.  A droite  on 
remarque  la  grande  batterie,  surmontée  d’un  château  d’architecture 
gothique;  à gauche,  le  fort  Macquarit,  construit  dans  le  même  style; 
puis  au  milieu,  le  port,  l'arsenal  et  une  partie  de  la  ville.  Au-dessus 
du  fort  Macqitarie  sont  les  jardins  du  gouvernement , le  clocher  de 
l'église  principale  du  rite  anglican,  et  vers  le  sud-est  les  murs  de 
l’église  catholique  irlandaise  qui  n’était  pas  terminée  en  182ô.  La  ville 
de  Sidney  comprend  dans  son  étendue  tout  l’espace  compris  entre  les 
deux  extrémités  de  cette  vue;  mais  elle  occupe  parliculièremcnt  les 
coteaux  opposés  à ceux  qui  bordent  la  rade. 

Puhchi  LIV.  — Vne  de  l’entrée  de  la  baie  de  Hio-Janeiro  (Brésil}.  Il  avril  1826. 

La  baie  de  PicnJaneino  est  le  point  le  plus  important  de  toutes  les 
cotes  qui  s'étendent  au  sud  de  l'équateur  dans  l'océan  atlantique  mé- 
ridional. Comme  débarcadère  de  la  capitale  d’un  empire , comme 
point  militaire,  et  comme  point  de  relâche  pour  les  bâtiments  qui 
fréquentent  la  cote  du  Brésil , en  se  rendant  dans  les  Indes  orientales 
ou  dans  la  mer  du  Sud,  elle  prend  naturellement  place  au  premier 
rang  parmi  les  grands  rendez-vous  maritimes  des  nations  commer- 
çantes. 
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Pour  attérir  à Riojanciro,  on  peut  venir  reconnaître  le  cap  Frio, 
qui  est  situé  à une  vingtaine  de  lieues  dans  l’est.  Bientôt  après  on 
sT)it  la  côte  de  Rio  môme  se  développer,  et  présenter  plusieurs  pics 
remarquables.  On  distingue  la  Tête  du  Géant  couché,  groupe  dont  le 
profil  retrace  assez  bien  celui  d’une  tète  humaine  renversée  ; le  Pain 
de  Sucre,  qui  siguale  l'entrée  de  la  rade  avec  les  hauteurs  de  Santa- 
Crvz,  placées  vis-à-vis  ; et  bien  au  delà , dans  un  lointain  suffisamment 
annoncé  par  la  valeur  des  teintes , on  aperçoit  une  chaîne  de  mon- 
tagnes que  les  nuages  couvrent  pourtant  quelquefois  dans  ses  parties 
les  plus  élevées.  Au  premier  plan  se  détachent  l’ilc  de  la  Redonda,  dont 
on  prend  connaissance  ordinairement , quand  on  vient  du  sud , et 
l’ile  Raie,  sur  laquelle  a été  placé  un  fanal.  L’attérage  et  l’entrée  de 
Rio  ne  présentent  point  de  difficultés  : on  entre  le  matin  vers  dix 
heures,  au  moment  où  s’élève  la  brise  du  large,  qui  souffle  jusqu'au 
coucher  du  soleil;  et  si  on  n'a  pas  pu  atteindre  le  mouillage  dans  le 
courant  de  la  journée , on  jette  l’ancre  en  dehors  de  la  .rade  pour  y 
attendre  la  brise  du  lendemain.  Dans  cette  position,  qn  n’a  guère 
que  des  brises  de  terre  ou  des  calmes,  qui  régnent  en  général  pendant 
la  nuit;  et  le  seul  inconvénient  auquel  on  reste  exposé  ne  pourrait 
résulter  que  d’une  houle,  assez  habituelle  et  souvent  très-forte. 


Plam  HE  LV.  — Barques  et  pirogues  de  la  mer  de  Chine. 
Bâie  de  Manille. 


La  baie  de  Manille  est  couverte  de  bateaux  qui  la  sillonnent  dans 
toutes  les  directions.  Ce  sont  des  pirogues  légères  qui  vont  pêcher 
un  peu  au  large  de  la  côte  ; des  cascos  qu'on  voit  sortir  des  rivières, 
pour  porter  à bord  des  navires  en  charge  les  marchandises  de  l’in- 
térieur de  l’ile;  des  gvidalas  qui  font  le  service  de  coche  entre  Facile 
et  Manille;  enfin  de  longues  et  belles  barques  armées  de  vingt  ra- 
meurs, qui  vont  chercher  le  poisson  jusqu'au  milieu  de  la  rade.  A ce 
nombre  il  faut  ajouter  encore  les  embarcations  de  construction 
européenne,  dont  le  mouvement  est  continuel  entre  la  terre  et  le 
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mouillage.  Les  cascos  ne  lireDt  que  peu  d'eau  et  portent  néanmoins 
des  charges  considérables;  tribord  et  bâbord,  ils  ont  à hauteur  de 
flottaison  un  pont  extérieur,  sur  lequel  se  placent  les  mariniers  qui 
les  manoeuvrent  en  rivière.  En  rade  ils  se  meuvent  au  moyen  de  deux 
voiles,  l'une  en  natte  et  de  forme  chinoise,  l’autre  en  toile  et  taillée 
dans  la  forme  des  nôtres.  Le  guidalo  est  un  coche  dans  toute  l'accep- 
tion la  moins  favorable  du  mot;  surtout  lorsqu'il  opère  sa  traversée 
journalière,  avec  un  chargement  complet  de  passagers  et  de  mar- 
chandises. On  y rencontre  une  réunion  de  gens  de  toutes  les  condi- 
tions; des  bourgeois,  des  artisans,  des  moines,  des  militaires,  des 
femmes,  des  enfants,  rassemblés  tous  sur  un  point  du  bateau,  qui 
n'a  pas  de  chambre  ni  de  distribution  particulière.  11  transporte  des 
bestiaux,  de  la  volaille,  un  mélange  de  denrées,  dont  l’odeur,  ac- 
compagnée d’une  chaleur  étouffante,  contribue  à faire  de  ce  moyen 
de  transport  l’un  des  moins  agréables  qu’il  soit  possible  d’imaginer. 
Du  reste,  il  est  de  construction  assez  avantageuse  pour  la  marche; 
il  a deux  voiles  à demi-antenne,  et  est  armé  d'un  double  balancier 
en  bambou , sur  les  extrémités  duquel  vont  se  placer  matelots  et  pas- 
sagers à mesure  que  la  brise  fraichit. 


Chine. 

Lorsqu'on  est  dans  les  parages  du  banc  de  Pivtas  et  de  Piedm-Bnuica , 
on  distingue  au  milieu  de  la  brume  plusieurs  bateaux  pécheurs  de 
la  côte  de  Chine.  Les  premiers  qu’on  aperçoive  n'ont  qu’une  seule 
voile  principale,  avec  une  autre  plus  petite,  et  qui,  bien  que  taillée 
carrément,  fait  pour  eux  l’office  d'un  foc.  Ils  naviguent  deux  par 
deux;  lorsqu’ils  ont  suffisamment  remonté  dans  le  vent,  ils  jettent 
un  filet  de  fond,  semblable  aux  chAluts  de  la  côte  de  Normandie  et 
qu’ils  traînent  , en  sc  laissant  dériver,  après  avoir  démonté  leur  gou- 
vernail. Ceux  qu’on  voit  plus  tard  naviguent  et  pêchent  de  la  même 
manière  que  les  premiers;  mais  en  les  examinant  de  près,  on  re- 
marque qu’ils  sont  de  forme  beaucoup  plus  allongée,  ils  ont  deux 
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mâts  et  deux  voiles,  dont  une  seule,  celle  de  l’avant,  est  appareillée 
quand  ils  n’ont  pas  à louvoyer;  et  sur  celle-ci  sont  peints  de  grands 
caractères  chinois,  qui  indiquent  probablement  le  nom  du  proprié- 
taire et  celui  de  sa  demeure. 

Les  bateaux  des  pilotes  de  Macao  sont  de  construction  semblable 
aux  précédents;  ils  en  diffèrent  rependant  par  la  voilure,  qui  pré- 
sente une  petite  voile  en  natte  de  l'avant,  et  une  grande  voile  de  même 
nature  au  centre.  Les  voiles  chinoises  sont  montées  sur  des  bambous , 
qui  forment  comme  autant  de  vergues  parallèles,  toutes  fixées  au 
mât  par  un  morceau  de  rotin,  qui  sert  de  rocambeau.  A mesure 
qu'on  veut  diminuer  la  surface  de  voilure,  on  amène  toutes  ces  ver- 
gues ensemble,  et  on  détache  par  en  bas  le  nombre  de  rocambeanx 
nécessaire  pour  rouler  la  voile  suffisamment  sur  elle-même.  De  l’ex- 
trémité de  chaque  vergue  part  aussi  un  cordage,  qui  vient  à l’arrière 
et  qui  fait  fonction  d’écoute. 

L’empereur  de  Chine  entretient  dans  les  différents  ports  de  son 
empire  des  bâtiments  de  guerre,  des  champangs , qui  ne  diffèrent 
point  des  jougs  marchandes,  quant  à la  construction.  Seulement  ils 
sont  armés  de  quelques  mauvaises  pièces  d’artillerie,  et  montés, 
outre  les  matelots,  par  des  soldats  qui  en  composent  la  garnison. 
Nous  avons  été  à même  de  visiter  de  ces  deux  sortes  de  navires  ; ce 
que  nous  y avons  remarqué  nous  a paru  tout  aussi  susceptible  d’ex- 
citer la  curiosité  que  les  édifices  les  plus  extraordinaires  qu’il  soit 
possible  de  rencontrer  sur  terre  en  voyageant  beaucoup. 

Lorsqu’on  arrive , pour  la  première  fois , sur  le  pont  d'une  jong  ou 
d'un  champang,  on  a peine  à se  rendre  compte  de  ce  qu’on  voit,  et 
on  a besoin  d'un  moment  de  réflexion  pour  procéder  à l'examen  des 
objets  dont  on  est  entouré.  — De  l’arrière , une  dunette  â trois  étages 
envahit  une  grande  partie  de  l’espace;  et  sur  l'avant,  s’élève  une  se- 
conde dunette  qui  n’a  qu'un  étage,  mais  qui  est  surmontée  d’une 
galerie  entourée  de  balustrades.  Le  pont,  proprement  dit,  est  donc 
resserré  entre  ces  deux  châteaux  d’arrière  et  d'avant,  et,  en  somme, 
il  ne  lui  reste  qu’une  vingtaine  de  pieds  de  longueur  sur  quinze  ou 
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seize  de  largeur.  Au  centre  sont  placées  deux  écoutilles  par  lesquelles 
on  puise  avec  des  seaux,  l'eau  que  peut  faire  le  navire.  Le  puits  pour 
l’eau  douce,  placé  sur  l'arrière  A tribord,  n’est  autre  qu'une  citerne 
carrée,  construite  en  briques  sur  le  vaigrage.  Il  serait  possible  que 
cet  appareil,  si  imparfait  qu'il  soit,  eût  cependant  donné  aux  Anglais 
qui  ont  été  lea  premiers  à innover  sous  ce  rapport,  l'idée  des  caisses 
cubiques  eu  tôle , au  moyen  desquelles  on  conserve  si  bien  mainte- 
nant l'eau  qu'on  embarque. 

Le  pont  d'une  jong  chinoise  se  trouve  environ  A trois  pieds  au- 
dessus  de  la  flottaison  lorsque  le  navire  est  en  charge;  mais  il  est  dé- 
fendu par  un  vibord  de  cinq  pieds  de  haut  et  d'échantillon  propor- 
tionné. Du  gaillard  d’arrière  on  monte  sur  un  tillac  long  de  vingt 
pieds  comme  le  pont , et  à l’extrémité  duquel  s'élèvent  trois  étages 
de  dunette  qui  ont , en  profondeur,  environ  quinze  pieds.  Le  premier 
étage  est  distribué  en  chambres  tribord  et  bâbord , avec  un  espace 
réservé  au  milieu  pour  la  manoeuvre  de  la  barre,  qui  n'a  qu’un  augle 
de 45  à 50 degrés  à parcourir.  La  boussole,  placée  dans  le  même  en- 
droit, est  divisée  seulement  en  24  rhumbs.  Les  Chinois,  lorsqu'ils 
sont  sur  rade , démontent  leur  gouvernail , en  le  faisant  basculer  par 
une  ouverture  pratiquée  à cet  effet,  et  de  manière  à ce  qu’il  soit 
suspendu  moitié  en  dehors  et  moitié  en  dedans.  Les  deux  étages 
supérieurs  contiennent  des  chambres  comme  le  premier  ; on  y re- 
marque celle  du  capitaine,  et  une  autre  plus  spacieuse  qui  renfermr 
un  autel  et  l'idole  de  Confucius,  ou  de  quelque  divinité  vénérée  des 
marins  chinois.  Du  fronteau  de  la  dunette,  deux  forts  grelins  des- 
cendent sur  l'arrière  pour  servir  de  sauvegardes  au  gouvernail  et  le 
soutenir  verticalement,  lorsqu'il  est  en  place. 

Le  château  d'avant  renferme  le  logement  des  matelots  et  plusieurs 
soutes  pour  les  vivres  et  les  marchandises.  Le  pont  de  ce  gaillard 
peut  avoir  trente  pieds  de  longueur;  il  se  termine  carrément  par 
une  forte  pièce  de  bois  qui  joint  les  murailles  du  navire , en  taisant 
saillie  à l'extérieur.  Cette  partie  saillante  fait  l'office  de  bossoir;  elle 
supporte  les  ancres  à la  hauteur  de  leur  croisée , tandis  qu'une  autre 
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pièce  moins  forte , qui  dépasse  également  le  vibord , les  soutient  au- 
près de  l'organeau.  Les  ancres  sont  faites  de  bois  dur  et  n'ont  point 
de  joal;  on  emploie  pour  les  manoeuvrer  deux  vireveaux  établis  l’un 
au-dessus  de  l'autre,  et  sur  lavant  desquels  sont  placées  les  balu- 
strades dont  nous  avons  parlé. 

La  cale  est  partagée  en  soutes  indépendantes  les  unes  des  autres , 
et  construites  de  telle  manière  que,  dans  un  échouage , l’eau  ne  pour- 
rait les  envahir  toutes  à la  fois.  La  matière  que  les  Chinois  emploient 
pour  le  calfatage  est  regardée  comme  des  plus  solides  et  des  mieux 
en  état  de  résister  à l’humidité.  Le  creux  d'une  Joug,  & en  juger  par 
la  profondeur  du  puits  qui  est  au  centre,  doit  être  environ  de 
douze  pieds  entre  le  pont  du  navire  et  la  carlingue. 

La  place  qu’occupe  le  grand  mât  est  un  peu  sur  l’avant  du  point 
où  se  trouverait  le  maître  bau  pour  l’un  de  nos  navires.  Ce  mat  se 
compose  d’une  pièce  longue  de  cinquante  à cinquante-cinq  pieds, 
et  d’un  diamètre  de  trente-cinq  à trente-six  pouces  à la  hauteur  du 
pont.  11  se  termine,  à sa  partie  supérieure,  par  deux  flasques  de  dix 
pieds,  roustées  de  distance  en  distance,  et  qui  contiennent  plusieurs 
rouets  de  poulie  pour  les  drisses.  Le  grand  mât  est  perpendiculaire 
aux  lignes  d'eau;  il  n’a  point  de  haubans  ni  d’étai;  mais  pour  t'ap- 
puyer dans  son  étambrai,  on  place,  tribord  et  bâbord,  deux  coins 
qui  se  prolongent  comme  des  jumelles.  Les  règlements  de  la  naviga- 
tion en  Chine  interdisent  l'usage  des  haubans  aux Jongt,  et,  en  géné- 
ral , à tous  les  bâtiments  susceptibles  de  prendre  la  mer  pour  une 
course  un  peu  lointaine.  Cette  ordonnance  a pour  but  de  le»  empêcher 
de  s'écarter  trop  des  mers  de  l'empire.  Aussi  ne  dépassent-ils  point 
le  détroit  de  Malacca  dans  leurs  plus  longs  voyages,  et  se  boment- 
ils  ordinairement  à aller  aux  Philippine ■>,  dans  les  ports  de  la  Cochin- 
chinee t du  royaume  de  Camboge,  et  en  un  mot  à parcourir  l'intérieur 
de.  la  mer  de  Chine.  Le  mât  de  l'avant,  de  même  que  celui  de  l’arrière, 
est  semblable  au  grand  mât;  mais  ils  sont  établis  sur  des  propor- 
tions beaucoupjnoindres,  et  principalement  le  mât  de  l’arrière  qui 
s'élève  peu  au-dessus  de  la  dunette.  Les  voiles,  disposées  comme 
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eclles  des  bateaux  de  pêche,  sont  en  nattes;  celle  du  milieu  repose 
sur  un  chandelier  placé  par  tribord  au  pied  du  grand  mât,  lors- 
qu’elle est  amenée  et  roulée  sur  elle-même. 

Une  jong,  vue  A l'extérieur,  présente  par  son  travers  une  muraille 
très-arquée  et  relevée  en  croissant  vers  ses  extrémités.  Des  caissons 
en  bois,  avec  des  barreaux  pareils  A ceux  de  nos  cages  à poules, 
sont  placés  le  long  de  cette  muraille  sur  l’arrière,  et  servent  encore 
de  soutes  pour  les  provisions.  La  dunette  forme  au  dehors  un  tableau 
qui  comprend  en  élévation  les  deux  étages  supérieurs,  et  qui  porte 
assez  ordinairement  une  peinture  de  dragon  ailé  avec  le  nom  du  na- 
vire. L’arcasse  présente  dans  la  verticale  un  angle  rentrant  de  90  ou 
100  degrés  qui  descend  jusqu’à  la  quille.  C’est  au  sommet  de  cet  angle 
que  le  gouvernail  se  trouve  fixé  sans  aiguillots  ni  fémelots;  les  gre- 
lins qui  descendent  du  fronteau  de  la  dunette  le  soutiennent  de  bas 
en  haut , tandis  que  deux  autres  cordages  semblables , passés  hori- 
zontalement, l’assujettissent  par  un  moyen  analogue  à celui  que  nous 
employons  pour  nos  gouvernails  de  fortune. 

Nous  n’avons  point  eu  occasion  de  voir  de  jong  sur  les  chantiers; 
mais  un  marin  chinois  nous  en  a montré  un  modèle  assez  régulière- 
ment exécuté,  quoiqu’en  petit.  Nous  remarquâmes,  en  l'examinant, 
que  l’angle  rentrant  de  l'arcasse  existait  de  même  en  dessous  du  na- 
vire et  dans  toute  sa  longueur.  Ainsi  les  flancs  d’une  jong  chinoise 
s'enfoncent  à deux  pieds  plus  bas  que  la  quille  elle-même;  en  sorte 
qu’ils  doivent  produire  A peu  près  l'effet  des  ailes  de  dérive  de  cer- 
taines barques  hollandaises.  11  est  probable  aussi  que  les  sauvegardes 
horizontales  du  gouvernail  passent.dans  cette  double  rainure  formée 
par  la  quille  au  sommet  de  l’angle,  et  qu'ils  vont  se  raidir  sur  l’un 
des  vireveaux  du  gaillard  d’avant.  Ce  dernier  ne  s’élève  pas  A plus  de 
huit  pieds  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison. 

De  nombreuses  bannières,  des  pavillons,  des  flammes  et  des  gui- 
dons de  diverses  couleurs,  flottent  sur  les  champangs  de  l’emperenr; 
le  grand  mât  porte  entre  autres  un  pavillon  blanc,  orné  de  dessins 
rouges  et  jaunes. 
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Cocfiiocliiue. 

Les  bateaux  de  pêche  de  Taurane  semblent  convenir  parfaitement 
A la  localité  pour  laquelle  ils  ont  été  construits.  Ce  sont  de  longues 
pirogues,  faites  de  deux  planches  parallèles,  placées  pour  les  côtés, 
à quelques  pieds  l’une  de  l'autre  ; tandis  que  pour  la  carène  et  les 
parties  de  l'arrière  et  de  l’avant,  le  fond  est  rempli  par  des  formes 
plus  arrondies.  Cette  carène,  dans  les  bateaux  de  petite  dimension, 
est  ordinairement  en  rotin  ou  en  bambou  , qu'on  natte  et  qu’on  en- 
duit d’un  mastic  impénétrable,  qui  vient  de  la  Chine.  Les  voiles  sont 
fort  grandes , et  lorsque  les  pécheurs  veulent  en  diminuer  la  surface 
ils  les  roulent  par  en  bas,  sans  même  les  amener,  s'il  ne  vente  pas 
trop  frais.  Les  Cochinchinois  se  servent  aussi,  dans  leurs  bateaux, 
d'une  grande  perche  de  bambou  , qu'ils  poussent  comme  un  tangon 
du  bord  du  vent,  et  vers  l’extrémité  de  laquelle  ils  se  rendent,  avec 
une  agilité  remarquable,  dès  qu'ils  voient  arriver  les  rafales.  On 
trouve  à Toum/ie  d’autres  bateaux  plus  grands  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler  et  construits  entièrement  en  bois;  destinés  A la 
|Hvche  en  rivière,  ils  n’ont  ni  méts  ni  voiles,  et  sont  munis  seule- 
ment d'un  filet  carré,  qu’on  fait  mouvoir  au  moyen  d’une  bascule. 
Des  familles  entières  y établissent  leur  demeure;  les  enfants  y nais- 
sent, y sont  élevés  sans  mettre  pour  ainsi  dire  pied  à terre,  et  dans 
le  premier  Age  leurs  parents  ont  soin  de  leur  attacher  des  calebasses 
vides  sous  les  aisselles,  pour  qu'ils  puissent  se  tenir  A flot  lorsqu'ils 
viennent  à tomber  dans  la  rivière.  11  résulte  de  ce  genre  de  vie  et 
d’éducation  que  les  habitants  de  ces  grandes  barques,  hommes, 
femmes  et  enfants,  sont  tous  cxcellcuts  nageurs. 

L’embarcatiOD  qui  avait  amené  les  envoyés  de  l’empereur  de  Co- 
chinchine  à bord  de  la  Thitis,  était  accompagnée  d’une  foule  d’autres 
barques  légères;  mais  elle  se  distinguait  par  ses  décorations  exté- 
rieures et  par  le  costume  de  ses  rameurs.  Nous  en  avons  donné  spé- 
cialement une  description,  en  parlant  de  la  visite  des  mandarins  A 
bord  de  la  Thitis;  il  serait  donc  inutile  de  revenir  sur  ce  sujet , et  il 
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suffira  de  renvoyer  à la  note  explicative  des  planches  VU,  VIII  et  I X , 
pour  remplacer  ce  que  nous  pourrions  en  dire  ici» 


lies  A riambas. 

Les  naturels  des  Iles  Anambas,  quoique  peu  avancés  dans  les  voies 
de  la  civilisation , paraissent  avoir  assez  bien  compris  l'art  du  navi- 
gateur. Il  y a tout  lieu  de  penser  que  fort  souvent  dans  leur  exis- 
tence d'hommes  de  mer  ils  se  livrent  à des  actes  de  piraterie;  ils 
possèdent  des  pros  pontés,  susceptibles  de  tenir  la  mer,  et  qu'ils  ont 
semblé  vouloir  soustraire  à nos  regards  pendant  notre  séjour  dans 
leur  archipel.  Il  serait  possible  aussi  que  ces  petits  bâtiments  de 
course  fussent  destinés  seulement  à faire  le  commerce  avec  Sincapour 
et  les  colonies  hollandaises  des  environs;  mais  cette  précaution  de 
nous  les  cacher,  et  quelques  autres  circoitstances  encore,  nous  ont 
amenés  naturellement  à faire  la  première  supposition,  et  en  même 
temps  à nous  tenir  suffisamment  sur  nos  gardes.  Les  pirogues  des 
Anambas  sont  généralement  fort  belles  ; les  moindres  sont  faites  d'une 
seule  pièce  de  bois,  les  autres  sont  taillées  A peu  près  comme  nos 
yoles  et  paraissent  bien  construites;  elles  sont  manceuvrées  avec  des 
pagaies  doubles  ou  simples,  suivant  qu’elles  sont  plus  ou  moins 
grandes,  et  avec  des  avirons,  selon  le  nombre  de  leurs  rameurs. 
Lorsque  la  brise  est  favorable  on  les  grée  d'une  grande  natte,  qui 
leur  sert  de  voile  et  qui,  dans  les  autres  circonstances,  est  roulée  à 
cOIé  d'un  mât  en  bambou  sur  leurs  fargues.  Leur  partie  de  l’arrière 
sur  laquelle  le  patron  se  tient  ordinairement  accroupi , n’a  point  de 
fargues  ; mais  elle  est  pontée  et  comme  séparée  du  reste  de  l'embar- 
cation. Lorsqu'une  pirogue  se  présentait  pour  venir  A bord  de  nos 
bâtiments,  elle  arrivait  avec  un  morceau  d’étoffe  rouge  en  bannière; 
ce  qui  peut  faire  penser  que  telle  est  la  couleur  parlementaire  pour 
les  habitants  des  Anambas , ou  bien  encore  qu’ayant  vu  plus  fréquem- 
ment le  pavillon  rouge  anglais,  ils  ont  été  portés  à en  adopter  un  â 
peu  près  semblable. 
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• 

I.cs  bateaux  pilotes  de  Sourabaya  sont  plutôt  de  petits  navires , ou 
du  moins  de  grandes  barques,  que  des  embarcations;  ils  ne  se  ma- 
nœuvrent que  difficilement  et  rarement  à l'aviron.  Iis  ont  l’étrave 
et  l'étambot  fort  relevés  et  recourbés  en  dedans;  leur  unique  voile 
présente  un  carré  long,  et  s'établit  de  telle  manière  que  les  grands 
câtés  du  carré  restent  dans  l'horizontale.  Ils  accostent  les  navires  bord 
à bord;  mais  en  général  ils  ne  vont  point  les  chercher  au  large,  et  c’est 
au  résident  de  la  pointe  Pania  qu’il  faut  venir  les  demander  lors- 
qu'on veut  entrer  à Sou/n  baya. 

Les  pirogues  de  Sourabaya  ont  toutes  la  même  forme  ; leurs  œuvres 
vives  dépassent  les  œuvres  mortes  de  l'avant  et  de  l’arrière,  et  for- 
ment une  saillie  d’un  pied  à chaque  extrémité.  Quelques-unes  ont  un 
double  balancier;  leurs  voiles  triangulaires  et  disposées  différem- 
ment, selon  les  allures,  présentent  alternativement  des  aspects  qui 
feraient  juger  d’abord  une  grande  variété  dans  le  système.  Ainsi,  au 
plus  près , on  les  croirait  gréées  à antennes , tandis  qu’avec  le  vent 
largue  et  le  vent  arrière  on  voit  le  triangle  changer  de  place  et  se 
modifier,  tout  en  conservant  néanmoins  l’un  de  ses  sommets  fixé  sur 
l’embarcation.  • 

Tous  les  ans  une  jong  fait  le  voyage  de  Java  au  Japon  ; elle  est 
mieux  construite  sans  doute  que  les  jougs  chinoises  en  général,  et 
cependant  elle  est  encore  loin  de  pouvoir  être  citée  pour  modèle. 
Ou  lui  voit  comme  disposition  particulière  deux  gouvernails,  que 
probablement  on  manœuvre  tour  A tour,  selon  qu’on  reçoit  le  vent 
d’un  bord  ou  de  l’autre. 

11  y avait,  en  1825,  sur  la  rivière  de  Sourabaya,  un  bateau  de  Cé- 
Itbts  fort  singulier;  bien  que  paraissant  de  construction  régulière  et 
même  avantageuse,  quant  à sa  carène,  il  offrait  au  contraire,  pour 
le  surplus,  une  forme  et  des  façons  qu’on  aurait  pu  regarder  comme 
le  produit  de  l’art  dans  son  enfance.  11  portait  deux  gouvernails 
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comme  la  jong-japonaise  dont  noua  venons  de  parler;  deux  cabanes 
enhuchées  l'une  sur  l'autre,  envahissaient  son  pont  d'une  extrémité 
A l’autre,  ou  laissaient  seulement  un  peu  d'espace  sur  l'avant  pour 
mameuvrer.  Ses  mâts,  enfin,  étaient  construits  comme  des  Dignes , 
et  paraissaient  destinés  à servir  à la  fois  de  mâts  et  de  haubans.  Du 
reste , ce  genre  de  bateau , suivant  toute  apparence , ne  fait  jamais  de 
très-longues  courses;  sans  doute  il  navigue,  en  se  servant  alternati- 
vement de  l'une  et  l'autre  mousson  pour  aller  et  revenir,  comme 
tant  d'autres  bâtiments  le  font  dans  les  mêmes  parages. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


L'HÉTÉR  ADELPHE*  AKE. 

1*1  ANCHE  XXXV. 

MM.  de  Bougainville  et  Busseuil  ont  rapporté  en  France  plusieurs 
statuettes  faites  en  Chine , et  représentant  le  cas  de  monstruosité  que 
la  planche  XXXV  de  cet  Atlas  a reproduit  avec  fidélité,  d’après  ces 
mêmes  petites  statuettes.  L’individu  qui  avait  ainsi  le  corps  de  son 
frère  appendu  à la  partie  inferieure  de  son  thorax , était  âgé  de  vingt- 
trois  ans.  Il  se  nommait  Akt,  et  se  faisait  voir  publiquement  lors  du 
séjour  de  la  frégate  la  Thétis  à Macao.  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire 
a reproduit  ce  cas  d’hétéradelphie  dans  X Allas  qui  accompagne  son 
Traité  de  Tératologie  (pl.  XVIII,  fig.  4)  ’. 

1 M.  Busseuil , chirurgien-major  de  U frégate  /« * Thétis , officier  de  santé  de  première  classe 
de  la  marine , docteur  en  médecine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. , devait  publier  les 
matériaux  d’histoire  naturelle  qu'il  avait  recueillis  dans  l'expédition.  Il  a fait  exécuter  les 
dessins  et  les  gravures  des  douze  planches  qui  composent  l’Atlas;  mais  appelé  comme  méde- 
cin daus  les  établissements  français  de  la  Sénégamhie,  il  est  mort  à Corée , le  14  juin  1836, 
sans  laisser  aucune  note  que  qous  ayons  pu  utiliser.  Ce  médecin  était  né  à Nantes  (Loire-Infé- 
rieure), le  12  novembre  1791. 

* Hilêradelphes,  frères  jumeaux  très-dissemblable*  (Geoffroy-Saiut-Hilaire,  père);  hitéra- 
delpht,  monstre  à une  seule  tète  et  à deux  corps  unis  par  leurs  face*  antérieure*,  et  extrême- 
ment inégaux.  C'est  à la  circonstance  très- remarquable  de  l’iuégaliié  de  volume  de*  deux 
corps  que  se  rapporte  le  nom  â'hétéradelphe,  qui  signifie,  en  effet,  frères  dissemblable*  (Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire). 

1 Pour  plus  de  détails  consultez  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Philosophie  anatomique;  p*r  Geoffroy-Saint-Hilaire,  t.  Il,  in-8°;  Monstruosités  humaine  s 
(1822); 

2°  Classification  méthodique,  des  monstres;  par  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  ; Académie  des  scien- 
cts  (1826)  ; 

3°  Article  Monstre,  Dictionnaire  classique,  l.  XI,  p.  108  (1827);  par  Geoffroy-Saint-Hilaire. 

4°  Propositions  sur  la  monstruosité;  par  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire;  Thèse,  Paris  1829, 
soixante-quinze  pages; 
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Les  exemples  d’adhérence  dans  les  cas  de  monstruosités,  par  du- 
plicature,  ne  sont  pas  rares,  Buffon  a figuré  les  deux  jumelles  Hélène 
et  Judith,  qui  étaient  soudées  l'une  à l'autre  par  les  reins.  Dans  ces 
dernières  années  les  deux  frères  siamois  Chang  et  Eng  ont  appelé 
l'attention  publique  sur  leur  adhérence  par  le  haut  du  ventre.  Mais 
dans  ces  cas,  et  une  foule  d'autres,  ces  unions  de  jumeaux  paraissent 
être  exclusivement  produites  par  des  soudures  ou  brides  purement 
musculaires , tendineuses  et  cellulaires  „ dans  l'épaisseur  desquelles 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  entretiennent  la  chaleur  et  la  vie,  à l’aide 
d’un  simple  développement  extérieur  de  l'appareil  circulatoire.  Il 
n’en  est  pas  de  même  dans  les  genres  hétéropages  et  hétérodyne  de  M.  Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire , et  plus  particulièrement  dans  celui  des 
hétérade/phes.  Il  y a soudure,  non  plus  dans  le  système  polymorphe  qui 
entre  dans  la  texture  de  tous  les  organes  ou  tissus  fondamentaux, 
mais  soudure  dans  les  appareils  de  la  circulation  eux-mêmes,  et  par 
suite  animation  des  formes  de  l'appareil  locomoteur,  telles  que  les 
os,  les  ligaments,  les  muscles,  les  aponévroses,  qui  constituent  l'in- 
dividu appendiculaire,  et  par  suite  distribution  anormale  des  circu- 
lations rouge  et  noire,  et  des  moteurs  de  la  sensibilité  animale  et  de 
ceux  de  la  vie  organique.  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  a émis  la 
proposition  suivante  (XC)  dans  sa  Thèse  (p.  47)  présentée  à la  Faculté 
de  Paris  en  1829  : «Parmi  les  monstres  doubles,  il  n’est  qu'un  petit 
nombre  de  genres  qui  soient  viables  ; tels  sont  d’abord  les  hétéradel - 
plies.  La  plupart  de  ceux  dont  les  auteurs  font  mention  ont  vécu  assez 
longtemps,  et  plusieurs  même  sont  parvenus  à l’âge  adulte.  Tel  est 


5®  Extrait  d“  un  rapport  fait  <4  F Académie  des  science »,  in-4°;  par  Geoffroy-Saint-Hilaire  (Mo- 
niteur du  29  octobre  1829); 

6*  De  la  nécessité  et  des  moyens  de  créer  pour  les  monstres  une  nomenclature  rationnelle  et  mé- 
thodique; par  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire;  Ann.  sc.  nat.,  t.  XX,  p.  326  à 341  (1839); 

7*  Histoire  générale  et  particulière  des  anomalies  de  l'organisation  chex  l'homme  et  les  ani- 
maux. etc-,  ou  Traité  de  Tératologie;  par  Isidore  GeofFroy-Saiot-Ililaire,  D.  M-,  t.  I,  1832, 
in-8f*,  et  Atlas,  in-4°; 

8°  Article  MoNVracosiTi  (Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  t.  XI,  p.  510, 1834); 
par  Dexergie.  • , 
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en  particulier  ïhêtéradelphe  de  Chine , qui  vraisemblablement  est  en- 
core vivant.  » 

M.  Geoffroy-Saint-Hilairc , pcrc , parle  de  l' hétéradelphe  qui  nous  oc- 
cupe, en  ces  termes  (Cuvier,  Compte  rendu  des  travaux  de  F Académie 
pour  1826}:  «Les  héléradelpkes, frères  jumeaux  très-dissemblables,  sont 
des  monstres  formés  de  deux  individus,  dont  l'un  ayant  déjà  subi 
toutes  les  transformations  de  la  vie  utérine , est  entré  dans  le  monde 
atmosphérique , où  il  s'est  définitivement  enrichi  de  tous  les  organes 
que  les  progrès  successifs  des  âges  développent  chez  les  animaux  par- 
faits, et  dont  l’autre,  retenu  et  persévérant  dans  une  des  formes  de 
la  vie  utérine,  étant  de  plus  privé  d’une  ou  de  plusieurs  parties, 
quelquefois  seulement  de  la  tète  et  d’autres  tronçons  adjacents, 
semble  sortir  du  centre  de  la  région  épigastrique  de  son  grand  frcre. 
Ce  second  individu  est  un  parasite  qui  n’a  point  ou  fort  peu  de  vis- 
cères, qui  n’existe  point  par  lui-même,  qui  consiste  en  téguments, 
et  dont  les  téguments  sont  nourris  par  les  vaisseaux  cutanés  du  sujet 
adulte.  On  en  voit  des  exemples  pris  de  l’espèce  humaine  dans  des 
ouvrages  anciens,  et  tout  récemment  les  officiers  de  la  Thètis  ont 
rapporté  le  portrait  en  relief  d'un  Chinois,  nommé  Ake,  qui  se  faisait 
voir  à Canton,  et  qui  appartient  à ce  genre.  » 

Cet  he'téradelphe  Ake  a été  décrit  par  le  docteur  Livington , dans  The 
London  medical  and  physical  journal  (t.  XL1I,  p.  258}.  On  trouve  des  cas 
analogues  rapportés  par  Montaigne  Essais,  lib.  Il,  ch.  XXX),  et  par 
Winslmv  ( Académie  des  sciences,  1734  '). 

Nous  ne  pensons  pas  devoir  donner  les  explications  anatomiques 
et  physiologiques  qui  se  «attachent  au  cas  d'héte'rade/phie  dont  il 

1 vBacaim  est  une  ville  du  royaume  de  Cambaye:  son  circuit  est  d’une  lieue;  sou  port  est  b 
I orient;  le  général  des  possessions  septentrionales  des  Portugais  dans  l’Asie  y fait  sa  rési- 
dt-nce.  J’y  vis  un  monstre  qui  m'étonna,  c’était  uu  gentil  qui  avait  uu  enfaut  qui  lui  sortait 
du  nombril , et  dont  tous  les  membres  étaient  bien  formés,  excepté  la  télé,  qui  était  enfer- 
mée dans  le  corps;  il  faisait  ses  excréments  & part,  comme  un  autre  animal,  et  le  mal  de  l’uu 
se  faisait  sentir  à l’autre,  comme  sëls  u’eussent  été  qu’un,» 

Voyages  de  Ganelli  Carre  ri,  collection  des  voyages  par  Baucarcl,  U II,  p.  23G,  édit,  de  1803. 

{Sole  communiquée  par  M.  de  Bottgaineilte.) 
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.•t'agit  dans  cet  article.  Ce  que  nous  pourrions  dire  d’un  sujet  dont 
ou  ne  commit  que  les  formes  les  plus  extérieures,  serait  trop 
vague  pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  science.  On  peut  d’ail- 
leurs recourir  aux  vues  théoriques  de  M.  Geoffroy-Saint -Hilaire 
père,  sur  les  cas  analogues  A'kéléraitetphie,  réunis  dans  l'article 
Monstre  du  Dictionnaire  classique  <f histoire  naturelle  (t.  XI,  p.  1184  et 
suivantes). 

Vhetéradelphie  est  donc  une  soudure  complète  par  le  point  axillaire 
de  l'individu  sur  la  ligne  médiane  d'un  autre  individu,  qui  parachève 
son  entier  développement,  tandis  qu’il  y a avortement  d'une  partie 
fondamentale  chez  celui  qui  reste  à l’état  fœtal.  Les  plantes  présentent 
surtout  un  grand  nombre  d'unomalies  de  ce  genre,  par  suite  des 
soudures  et  des  avortements  des  diverses  parties  de  la  fleur;  mais  on 
conçoit  que  la  similitude  ne  peut  être  complète  que  dans  Y hélé  cadet- 
plue  des  fruits.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  poires  bien  formées 
supportant  au  sommet  du  calice  une  autre  petite  poire,  ne  renfer- 
mant ni  pépins  ni  trophosperme.  Les  fruits  des  orangers  et  des  li- 
mettiers  sont  souvent  soudés  entre  eux  très-inégalement.  Enfin,  ce 
qui  est  plus  rare,  nous  avons  rencontré  des  prunes  supportant  une 
autre  petite  prune  sans  noyau.  Quant  aux  soudures  pures  et  simples 
de  deux  ou  plusieurs  fruits,  elles  sont  très-communes,  mais  ne  con- 
stituent pas  une  véritable  héléradetphie.  Voyez  aussi  les  planches  XLI 
et  XLVI  de  YOrganogiaphie  végétale  de  M.  De  Candolle. 

s 

LA  ROUSSETTE  A TÈTE  CENDRÉE. 

i 

Pteropus  /totiocephatus.  (Tkmv.J 
Planchc  XXXVI. 

La  roussette  que  représente  la  planche  XXXVI  a été  publiée  par 
M.Temminck.  depuis  le  retour  de  M.  Busseuil,  qui,  en  1827,  avait 
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donné  à graver  l'individu  que  l'on  trouve  déposé  dans  les  galeries  du 
Muséum.  La  synonymie  de  cette  espèce  est  donc  la  suivante  : 

Teinmitiek , Monograph.,  1. 1 , p..  179  (1877). 

Isidore  Geoffroy-Saint-Hilairo,  'Dict.  clatt.  d'hisl,  nat.,  I.  XIV,  p.  700. 

Desni.,  Dict.  te.  nat.,  L XL,  p.  301. 

P.  poliocepbalus;  corpore  crassissimo  cincreo;  capite  supra,  buccis,gtilâ 
fasdâque  metopü  longitudinal i saturate  cinereis  pilis  nigris  mixtis;  nuchd, 
humeris parteque  colli  anterioris  belle  badio-rufcscentibus  per  faciam  nigram 
a colore  cincreo  sejunctis;  auriculis  mediocribus,  acuminatis , nudis.  Fisher. 
Sinops.,  p.  82. 

La  roussette  à Me  cendrée  a été  découverte  par  l’expédition  de  la 
Tkétis  à la  Nouvelle-Galles  du  sud.  Elle  fut  prise  d’abord  pour  un  jeune 
âge  du  pteropus  rubricollis,  et  c'est  sous  ce  nom  qu’elle  figura  dans  les 
galeries  du  Muséum. 

Sa  taille  varie  de  douze  à quatorze  pouces  de  longueur,  à partir 
de  l’extrémité  du  museau  jusqu'au  coccyx.  Sou  envergure  est  de  trois 
pieds  trois  lignes.  L’avant-bras  a cinq  pouces  sept  lignes. 

Cette  roussette  est  d’autant  plus  intéressante  qu’elle  vit  à la  Nou- 
velle-Hollande, et  qu’elle  vient  s’ajouter  à une  ou  deux  espèces  de 
mammifères  ordinaires,  tandis  que  tous  ceux  qui  enrichissent  nos 
collections  et  qui  proviennent  de  cette  cinquième  partie  du  monde . 
ont  une  double  gestation , et  sont  classés  dans  l’ordre  si  curieux  des 
marsupiaux.  C’est  aussi  une  des  plus  grandes  espèces  du  genre . que 
caractérisent  des  formes  trapues,  un  corps  gros  et  ramassé,  et  des 
membranes  interfémorales  réduites  à un  simple  et  court  rudiment. 
Le  coccyx,  qui  se  trouve  dégagé,  est  abondamment  couvert  de  poils. 
Les  oreilles,  de  moyenne  longueur,  sont  entièrement  à découvert, 
nues  et  pointues.  Les  incisives  de  la  mâchoire  inférieure  sont  assez 
écartées  entre  elles.  Sa  fourrure  est  épaisse  sur  le  corps  et  sur  les 
membres;  elle  est  formée  de  poils  longs,  abondants,  pins  ou  moins 
frisés  sur  toutes  les  régions  inférieures;  mais  au  contraire  lisses  et 
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couchas  sur  le  corps.  La  nuque,  la  région  coccygienne  exceptées,  et 
la  face  la  plus  externe  des  pieds  ; car  sur  ces  parties  les  poils  sont 
légèrement  ébouriffés.  Les  pieds  de  ce  chéiroptère  sont  aussi  pro- 
portionnellement plus  courts  que  cenx  de  toutes  les  autres  vraies 
roussettes. 

Le  dessus  de  la  tète , les  joues  et  la  gorge , sont  d'un  cendré  foncé, 
mélangé  de  quelques  poils  noirs  clairsemés.  Cette  teinte  cendrée  se 
nuance  de  gris  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  une  bandelette  de  cette 
dernière  couleur  suit  longitudinalement  la  ligne  du  museau.  Une 
petite  tache  noire  marque  la  naissance  de  chaque  oreille. 

La  nuque , les  épaules  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  riche  marron- 
orangé  , ou  parfois  roussàtre.  Une  bande  noire  sépare  cette  nuance 
du  gris  de  cendres  du  reste  du  corps.  Le  dos  et  la  poitrine  offrent  en 
effet  un  mélange  de  poils  cendrés  et  de  poils  noirs,  passant  au  cendré 
lavé  de  jaune  sur  le  bas  du  dos  et  à la  face  externe  des  pieds.  Le 
ventre,  la  région  coccygicnne  et  le  dedans  des  pieds  sont  d'un  gris 
jaunâtre  plus  intense.  L'avant-bras  et  la  portion  de  la  membrane  qui 
y est  attachée,  en  dessus  comme  en  dessous,  est  vêtu  de  poils  bruns 
mélangés  de  poils  plus  clairs.  La  membrane  interfémorale  est  large 
de  dix  lignes  vers  le  tarse  : elle  se  rétrécit  pour  s'effacer  à l’articula- 
tion du  genou  dans  les  longs  poils  de  cette  partie,  et  n'est  plus  alors 
que  rudimentaire.  La  région  coccygienne  est  complètement  nue,  et 
cette  portion  est  garnie  de  poils  un  peu  frisés. 

Cette  roussette  n'a  point  été  figurée  par  M.  Temminck,  de  même 
qu'il  n'a  pas  fait  graver  son  crâne  parmi  ceux  de  plusieurs  autres  es- 
pèces qui  occupent  sa  quinzième  planche. 

La  disposition  des  os  de  la  botte  osseuse  diffère  assez  entre  la  rous- 
sette à tête  cendrée  et  la  roussette  édule  (Temm. , pl.  XV,  f.  1 , 2 et  3).  Voyez 
figure  A , la  boite  crânienne  vue  par-dessus  ; figure  B , la  même  vue 
de  profil  ; et  figure  C,  la  même  vue  de  face.  Ces  parties  sont  dessinées 
de  grandeur  naturelle. 
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L'HALMATURE  THÉTIS. 

Halmatums  thetidis.  (F.  Cuv.) 

Puiicni  XXXVII. 

M.  Busseuil  a fait  graver,  en  1827,  la  planche  de  l'animal  qui  nous 
occupe,  mais  nnc  figure  accompagnée  de  description  ayant  paru  en 
octobre  1829,  dans  l'édition  in-folio  des  mammifères  de  M.  F.  Cuvier, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  citer  le  texte  de  ce  savant  zoolo- 
giste, qui  a étudié  l'individu  apporté  par  M.  de  Bougainville,  sur  le 
rivant,  et  qui  donne  quelques  détails  sur  la  parturition  de  ce  mam- 
mifère de  l'ordre  des  marsupiaux. 

«Cette  espèce,  de  la  famille  des  kanguroos,  tout  A fait  nouvelle,  ap- 
partient A notre  genre  halmature.  Depuis  longtemps  elle  existait  dans 
la  collection  du  Muséum , mais  la  ressemblance  de  ses  couleurs  avec 
celtes  du  kangunoo  à cou  rouge  l'avait  fait  prendre  pour  un  jeune  de 
cette  espèce.  Cest  à M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bougainville  que  nous 
devons  de  la  posséder  vivante,  et  depuis  quelques  années  qu’elle 
existe  dans  la  ménagerie  du  roi , non-seulement  ses  caractères  n'ont 
point  changé,  mais  elle  s'est  reproduite,  et  par  là  n’a  laissé  aucun 
doute  sur  scs  droits  à être  considérée  en  elle-même  comme  une  es- 
pèce réelle  et  distincte  de  toutes  les  autres. 

«Ses  traits  généraux  sont  ceux  des  kanguroos  que  nous  avons  rap- 
pelés, en  donnant  la  description  du  kanguroa  géant;  mais  celui-ci  ap- 
partenait A notre  macrope,  et  le  genre  halmature  s’en  distingue,  en  ce 
que  ses  espèces  ont  la  tête  moins  allongée,  les  membres  antérieurs 
plus  courts  que  celles  de  l'autre , en  ce  que  les  narines  sont  entourées 
d’un  mufle,  mais  surtout  en  ce  que-les  inAchelièrcs  sont  toujours  au 
nombre  de  cinq  de  chaque  cAté  des  deux  mâchoires, _ une  fausse 
molaire  tranchante  et  dentelée,  et  quatre  vraies  molaires  A deux 
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collines  tandis  que  les  macropes  n’ont  jamais  à la  fois  que  quatre 
raâchelières,  et  qu'elles  n'ont  de  fausses  molaires  que  dans  leur  pre- 
mier âge , quoiqu'on  général , ces  animaux  aient  des  dents  en  même 
nombre  que  les  halmatiwes.  La  différence  de  leur  développement  vient 
de  ce  que,  dans  les  halmaturu,  les  dents  de  remplacement  se  déve- 
loppent immédiatement  sous  les  dents  de  lait;  au  contraire,  dans  les 
macropes,  elles  se  développent  d’arrière  en  avant;  celles  de  la  partie 
postérieure  «les  mâchoires  poussent  en  avant  celles  des  parties  an- 
térieures , et  les  font  tomber. 

«L’erreur  où  l’on  était  en  confondant  ce  kanguroo  thétis  avec  le 
kanguroo  à cou  rouge,  C6t  une  preuve  de  l'utilité  qu’il  y â à ne  point 
réunir  dans  la  même  catégorie  les  modifications  d'organes  de  nature 
différente,  et  conséquemment  les  animaux  qui  les  présentent.  Si  le 
mufle  eût  été  admis  comme  le  signe  caractéristique  d’une  division 
générique,  distincte  de  celle  des  kanguroos  qui  sont  privés  de  ce  signe, 
cette  confusion  n'airrait  pu  avoir  lieu  ; et  depuis  longtemps  sans 
doute  les  groupes  que  j’ai  désignés  sous  les  noms  de  maeropt  et  d 'hal- 
malure  auraient  été  formés,  Xhalmaturc  thétis  aurait  été  décrit,  et  les 
caractères  du  macropc  à cou  rouge  n'auraient  pas  été  composés  du 
mélange  des  caractères  de  deux  espèces  qui  n'appartiennent  pas 
même  au  même  genre. 

« Le  part  de  la  femelle  du  thétis  nous  a montré  les  mêmes  circon- 
stances que  celui  du  maempe  géant;  les  deux  petits  qu’elle  a mis  au 
monde,  en  deux  portées,  ne  se  sont  montrés  qu’en  novembre;  et, 
dès  la  fin  de  l’hiver,  ils  6ont  sortis  de  la  poche  de  leur  mère , et  n'y 
sont  plus  rentrés,  l’eu  de  soins  sont  nécessaires  au  succès  de  ces  re- 
productions , et  l'avantage  qu'ont  les  jeunes  de  trouver  longtemps 
une  retraite  qui  les  garantit  du  froid,  de  l'humidité,  et  de  bien 
d'autres  dangers,  en  est  sans  doute  cause;  ce  qui  pourrait  y nuire 
serait  la  présence  de  plusieurs  mâles  avec  les  femelles.  Lorsque 
celles-ci  entrent  en  chaleur,  ces  mâles  sont  perpétuellement  occupés 

» Des  dénis  considérées  comme  caractères  zoologique*,  pt.  XLIil , p.  196. 
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à «ébattre,  et  l’époque  de  la  chaleur  peut  se  passer  sans  qu'il  y ait 
en  fécondation  : un  mâle  peut  suffire  à plusieurs  femelles.  On  pour- 
rait conclure  de  ces  faits  que  j'ai  été  à portée  d'observer,  que  ces 
animaux  forment  des  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  composées 
d'un  mâle  et  de  plusieurs  femelles. 

«Le  brun  est  la  couleur  des  parties  supérieures  de  Yltalmatuir  thétis, 
mais  cette  couleur  devient  d’un  fauve  assez  brillant  sur  le  cou,  les 
épaules  et  les  flancs.  La  tête  est  d'un  gris-brun , la  queue  est  entière- 
ment grise , excepté  à sa  base  , où  elle  a la  couleur  du  dos , les  tarses 
sont  également  gris.  Toutes  les  parties  inférieures  du  corps,  c'est-à- 
dire  la  mâchoire  inférieure,  le  dessous  du  cou,  la  poitrine , le  ventre 
et  la  lace  interne  des  cuisses,  sont  d'un  gris-blanc,  plus  jaune  sous  le 
cou  et  sur  la  poitrine,  et  une  bande,  ou  ruban,  d’un  blanc-jaunâtre, 
naît  du  milieu  du  bord  antérieur  de  la  cuisse,  et  s'étend  sur  elle 
transversalement  jusqu’à  son  milieu.  Ce  ruban,  sans  trancher  forte- 
ment sur  le  brun  de  la  cuisse,  s'aperçoit  d'une  manière  distincte,  et 
s’est  trouvé  jusqu'à  présent  sur  tous  les  individus  que  j’ai  observés, 
et  sur  les  plus  jeunes  comme  sur  les  plus  vieux. 

«La  hauteur  de  cet  animal,  lorsqu'il  est  debout  sur  ses  jambes  et 
sur  sa  queue,  est  de  dix-neuf  pouces;  sa  queue  en  a quatorze. 

« Je  l'ai  appelé  thétis,  eu  mémoire  du  bâtiment  commandé  par  M.  de 
Bougainville,  qui  portait  ce  nom,  et  qui,  apres  avoir  fait  le  tour  du 
monde,  a apporté  cet  animal  à la  ménagerie  du  roi.  Le  nom  latin  de 
thetidis  devra  conséquemment  être  le  sien  dans  les  catalogues  méi 
thodiques.  « 

LE  DASYURE  V1VERR1N. 

Dasyurus  vivtrrinus.  (Gboff.) 

Puscat  XXXVIII 


M.  Busseuil  en  faisant  exécuter  un  nouveau  portrait  du  dasyure 
vivtrrin,  a voulu  donner  une  bonne  figure  de  cet  anima),  qu’il  avait 
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observé  en  vie  à ia  Nouvelle-Hollande,  et  il  n'iguorait  pas  que  les 
gravures  qu'en  ont  publiées  quelques  auteurs,  laissaient  beaucoup  à 
désirer. 

La  Nouvelle-Galles  du  sud  est  la  patrie  des  cinq  espèces  connues 
de  dasyures  (les phascogales  étant  de  la  Tasmanie),  et  on  les  rencontre 
toutes  aux  alentours  du  Port~Jackson.  Phillipp  a mentionné  les  dasyures 
lâcheté  et  viverrin,  qu'il  nomme  spotted  martin  et  s/uitted  opossum;  White 
a représenté  deux  espèces,  sous  le  nom  de  topoa-tafa;  Harris  a publié 
la  description  du  dasyure  oursin;  Maugé,  enfin,  naturaliste  dans  l’ex- 
pédition de  Baudin,  a découvert  l'espèce  qui  porte  son  nom,  et  qu’ont 
figurée  MM.  Quoy  et  Gaimard , dans  la  relation  du  voyage  de  F Uranie. 

Le  dasyure  viverrin,  observé  par  M,  Busseuil,  a donc  été  plusieurs 
fois  signalé  par  les  zoologistes.  Phillipp,  dans  son  voyage  à Bolany-Bay, 
dans  l’édition  originale,  in-4”,  publiée  en  1790,  en  Angleterre,  en 
donne  un  portrait  à la  page  147,  sous  le  nom  de  spotted  opossum  ou 
de  dide/phe  tacheté.  Les  naturels  l’appellent  quoi/,  dit  cet  observateur, 
et  cet  animal,  qui  n’a  pas  encore  été  décrit,  «a  environ  trente-cinq 
pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  ; la  couleur  générale  de  ce  carnassier  est  noire,  tirant  en  dessus 
sur  le  brun  ; le  cou  et  le  corps  sont  marqués  de  taches  blanches  irré- 
gulières, les  oreilles  sont  grandes  et  droites,  le  museau  est  pointu  et 
garni  de  longs  poils  minces,  les  pattes  de  devant  et  de  derrière  sont, 
depuis  le  genou  jusqu’en  bas,  en  partie  nues  et  cendrées;  les  pattes 
s* de  devant  ont  cinq  crochets,  et  celles  de  derrière  quatre,  avec  un 
pouce  sans  crochet;  la  queue  a environ  un  pouce  ou  un  pouce  et 
demi  depuis  la  racine;  elle  est  couverte  de  poils  de  la  même  lon- 
gueur que  ceux  du  corps,  et  de  quelques-uns  qui  sont  aussi  longs 
que  ceux  d'un  écureuil.  L'individu  qui  a servi  pour  cette  description 
est  une  femelle  ; il  a six  mamelles  placées  en  cercle  dans  le  sac.  » 

Le  reste  de  la  description  de  Phillipp  parait  appartenir  au  dasyure 
oursin.  Toutefois  Cook,  dans  son  premier  voyage,  mentionne  (t.  IV, 
p.  50  de  la  Collect.  Hawkesworth)  un  opossum  évidemment  du  genre 
dasyure,  qu’on  ne  sait  à quelle  espèce  rapporter.  Dans  son  troisième 
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voyage  (t.  I,  pl.  VIH,  p.  139),  M.  Anderson  dit:  «Le  seul  quadrupède 
que  nous  ayons  pris  est  un  opossum,  à peu  près  deux  fois  aussi  gros 
qu'un  fort  rat.  11  est  noirâtre  dans  la  partie  supérieure  du  corps,  avec 
des  teintes  brunes  ou  couleur  de  rouille , et  il  est  blanc  dans  la  partie 
inférieure.  Le  tiers  de  la  queue,  du  côté  de  la  pointe,  est  blanc  et 
dégarni  de  poils  au-dessous.  Il  grimpe  ou  s'accroche  sur  les  branches 
d’arbres,  parce  qu'il  vit  de  baies,  et  il  est  probable  que  celte  nudité 
d’une  partie  de  la  queue  est  une  suite  de  ses  habitudes.  » Or,  le  dessin 
de  M.  Weber,  qui  accompagne  cette  description , parait  se  rapporter 
au  phalanger  de  Cook  des  naturalistes  modernes. 

White,  chirurgien  en  chef  des  établissements  anglais  fondés  à la 
Nouvelle-Galles  du  sud,  a donné,  dans  l'édition  anglaise  de  son  Jour- 
nal of  a f'oyage  to  new-south-lt'' aies,  publiée , in-4",  à Londres , en  1 790 , 
une  assez  bonne  figure  du  dasyure  viverrin,  qu’il  nomme  (page  et 
pl.  CCLXXXV)  the  tapoa  tafa.  Mais  comme  il  avait  déjà  décrit  lon- 
guement sous  ce  nom  le  dasyure  tapha  des  auteurs  modernes,  il  8c 
borne  à dire  : «Autre  animal  du  même  genre,  différent  seulement 
du  tapoa  tafa  par  les  couleurs  noires  du  pelage,  qui  est  tacheté  de 
blanc.  » 

Shaw  reproduit,  dans  sa  Zoologie  générale  (t.  1,  p.  481  et  pl.  111),  la 
figure  donnée  par  White,  et  les  détails  descriptifs  fournis  parPhiltipp, 
au  nom  de  didedphis  vntninus.  Turton  l'appelle  didelphis  macu/ata.  Cu- 
vier, dans  son  Tableau  élémentaire  de  zoologie,  le  nomma  dasyure  tacheté, 
et  ce  nom  se  trouvé  dans  le  Catalogue  1 de  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire. 
Puis  ce  dernier  (Ann.  du  Mus.,  t.  III,  p.  360)  l'appelle  dasyure  viverrin 
dasyurus  vive/ririus) , nom  que  lui  ont  conservé  Desmaresl  (}f animal., 
' p.  265  et  405) ; Temminek  [Monog.,  1. 1,  p.  72) ; Screber  ( Saugth .,  supp. 
tab.  152,  B.  C.};  Fisher  ( Synops .,  p.  4 et  272)  ; Sevastianoff  (Mém.  ac.  de 
Pétersbourg,  1. 1,  p.  444,  pl.  XVI).  On  le  retrouve  décrit  dans  le  Dict. 
sc.  naturelles  (t.  XII,  p.  311),  le  îXouveau  dictionnaire  ef/iisl.  nat.  (t.  IX, 
p.  139),  et  dans  le  Dict.  classique  (t.  V,  p.  339).  Enfin,  nous  en  avons 
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donné  une  figure,  faite  d'après  nature,  à la  planche  XXV  de  notre 
Complément  aux  oeuvre»  de  Buffon. 

Le»  dasyures  rappellent  par  leur»  forme»  générale»  les  martes,  ani- 
maux carnassier»  digitigrades.  Leur  système  dentaire,  composé  de 
quarante-deux  dents , présente  la  formule  suivante  : 

Dent»  iociiivéi  J,  égale»,  rangées  en  demUcercle,  et  tépirén  dut  le  milieu  et  aux 
deux  mâchoire»  par  un  e«pace  vide. 

— caniue»  £ , médiocres  et  pointues. 

— molaires  J,  dont  7 fausses  et  { vraies.  Ces  dernières  sont  tuberculeuses,  avec 

l'arrière  molaire  supérieure,  à peu  près  linéaire,  et  les  trois 
suivantes  en  triangle. 

Leur  tête  est  conique,  terminée  par  un  museau  pointu,  dont  le 
nez  a la  forme  d’un  boutoir,  mais  sans  sillon.  Les  membre»  sont  al- 
longé», nerveux  et  terminé»  par  cinq  doigts,  séparés  et  armé»  d'on- 
gles petit»  et  crochus.  Aux  pieds  postérieurs  on  remarque  un  pouce 
rudimentaire,  ou  disposé  en  simple  tubercule,  mais  privé  d'ongle. 
Leur  queue  est  touffue,  couverte  d’assez  longs  poils  lâches;  elle  peut 
s'enrouler  »ur  elle-même  sans  devenir  prenante.  Leurs  oreille*  sont 
de  médiocre  longueur,  le  plus  souvent  velues.  Enfin,  les  femelles 
ont  une  poche  abdominale,  ce  qui  les  place  à côté  des  sarigues  de 
l'Amérique. 

Les  dasyures  sont  ainsi  des  marsupiaux  évidemment  carnassiers, 
se  nourrissant  de  chairs  et  d'insectes,  furetant  à la  manière  des 
martes,  et  comme  celles-ci  le  font  en  Europe,  ravageant  les  basse- 
cours  des  colons  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud.  Leurs  mouvements  ont 
beaucoup  de  souplesse  et  d'agilité,  et  obéissent  à un  regard  perçant. 
Ils  rôdent  la  nuit  sur  les  rivages  pour  se  repaitre  des  animaux  morts 
rejetés  par  les  flots.  Ou  les  a vus  déchirer  les  phoques  et  les  cétacés, 
et  se  montrer  d'une  grande  hardiesse  et  d'une  plu*  grande  voracité 
pour  se  repaître  de  toutes  sortes  de  matières  animales.  Les  ornitho- 
rynques et  les  êchidnés  sont , dit-on , pour  eux  d’une  proie  facile. 

Le  dasyure  viverrin  est  donc  l'espèce  la  mieux  caractérisée  du  genre. 
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Sa  taille  varie  entre  dix-huit  et  dix-neuf  pouce*  de  longueur.  La 
queue  seule  a huit  pouce*  et  »e  trouve  plu*  amincie  à son  origine, 
mais  abondamment  touffue  à son  extrémité,  où  le»  poils  qui  la  re- 
couvrent deviennent  longs  et  floconneux.  Ces  poils  sont  uniformé- 
ment noirs.  I.e  pelage  sur  le  corps  est  abondamment  fourni,  de 
couleur  brune  noirâtre,  ou  noir  assez  intense,  que  relèvent  de 
nombreuses  taches  blanches,  fort  grandes  et  de  forme  irrégulière. 
Le  ventre  est  d’un  gris-brun  sale.  Les  oreilles  sont  carnées  en  dedans. 
Sur  l’extrémité  du  museau  est  une  petite  tache  grise  arrondie. 

Le  Muséum  possédait  deux  individus,  en  assez  mauvais  état,  et  qui 
lui  avaient  été  donnés  par  sir  Joseph  Banks,  l’un  mâle  et  l'autre  fe- 
melle. Ce  dernier  a son  pelage  brun-cendré,  pnrsrmé  détachés  blan- 
ches, et  la  queue,  au  lieu  d'étre  noire,  est  d'un  blanc-jaunâtre  sale. 

Le  dessin  représente  cet  animal  réduit  aux  trois  quarts  de  sa  taille 
naturelle. 

LE  CALLOCÉPHALE  AUSTRAL. 


Callocephalon  australe.  (Lkss.) 


XXXIX,  le  mile. 

Adultes,  ilt‘  l'rautleur  nalumJe 

— XL,  la  femelle. 


Punchs 


Le  genre  jierroquet  ( psittacus ) , tel  que  les  anciens  auteurs  l'admet- 
taient dans  les  ouvrages  systématiques , a dû.  dans  ces  dernières  an- 
nées, et  par  suite  d’une  rapide  accumulation  d’espèces  nouvelles, 
être  divisé  en  nombreux  sous-genres,  comprenant  eux-mêmes  des 
tribus  assez  distinctes,  soit  par  les  formes,  la  nature  des  ornements, 
la  coloration  du  plumage,  la  patrie  ou  les  mœurs.  Les  nuances  qui 
séparent  certaines  races  de  perroquets  sont  en  effet  assez  nettement 
tranchées,  pour  avoir  exigé  des  anciens  naturalistes,  et  de  Buffou 
lui-même,  le  plus  grand  adversaire  des  méthodes  exclusives,  des 
dénominations  le  plus  souvent  empruntées  à la  langue  vulgaire. 
Ainsi.  Buffon  et  Montbéliard,  son  collaborateur,  avaient  admis  les 
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distinctions  de perroquets  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent , en  con- 
sacrant les  noms  de  kakatoès,  perroquets  proprement  dits,  loris,  loris- 
pemtches,  pemtches  à queue  longue  ou  à courte  queue , aras,  amazones, 
criks,  papegais,  et  perriches;  celles-ci  groupées  en  perriches  à qncue 
longue  et  étagées , en  perriches  à queue  inégale,  et  en  perriches  à courte 
queue  ou  touis.  Des  formes  transitoires  sont  venues  établir  entre  ces 
divers  groupes  des  passages  successifs,  qui  n'ont  pas  permis  aux 
auteurs  systématiques  de  créer  des  genres  avec  ces  dénominations, 
et  surtout  se  sont  refusées  à ce  qu'on  pût  les  caractériser  d’une  ma- 
nière précise.  Aussi  Brisson , Linné  et  Latham  ont  adopté , dans  leurs 
ouvrages,  le  nom  exclusif  de  psiUacus,  pour  réunir  tous  les  perro- 
quets, quelles  que  soient  leurs  modifications  de  formes  et  leur  patrie. 
La  première  tentative , pour  diviser  ce  genre , date  de  1799,  et  appar- 
tient au  comte  de  Lacépède  : cet  auteur  établit  les  genres  ara  (ara)  et 
perroquet  (psiUacus).  En  1800  M.  Duménil,  dans  sa  Zoologie  analytique,  fit 
un  pas  de  plus,  et  on  le  voit  adopter  les  deux  genres  précédents,  et 
proposer  en  outre  celui  de  cacatoès,  llliger,  dans  son  Prodrvmus,  qui 
date  de  1811,  revint  à l’opinion  de  Linné  et  de  Latham,  quant  aux 
jterroqucls  [psiUacus),  mais  il  en  sépare  une  espèce  nouvelle  de  l’Aus- 
tralie, sous  le  nom  déjà  proposé  par  Levai  liant , de  perruches-ingambes, 
qu’il  nomme  pezoporc  ( pezoporus ).  M.  G.  Cuvier,  dans  son  Règne  animal, 
groupe  sous  divers  noms  les  perroquets  qu'il  mentionne,  et  adopte  le 
genre  j/errorquet-à-trompe,  ou  mictog/osse,  récemment  établi  par  M.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire.  M.  Vieillot,  dans  sa  Méthode,  publiée  en  1816,  a 
établi  une  famille  des  qtsittacins,  avec  les  genres  perroquet  ( psittacus] , 
ara  (macrocercus) , et  kakatoès  ( plyctilophus ).  M.  Temminck,  dans  la  .Mé- 
thode placée,  en  1815  et  1820,  à la  tête  de  deux  éditions  de  son  Manuel 
des  oiseaux  d Europe,  ne  reconnaît  qu’un  seul  genre,  à la  manière  de 
Linné  et  de  Latham,  et  pour  lui  tous  les  perroquets  rentrent  dans  le 
genre  psittacus.  M.  Latreillc , dans  son  ouvrage  sur  les  Familles  natu- 
relles, qui  date  de  1825,  admet  deux  grandes  tribus  dans  sa  famille 
des  psittacus.  La  première  comprend  les  aras,  les  perruches,  les  pezoporcs 
et  les  kakatoès;  et  la  deuxième,  les  eurhynques.  Kuhl,  dans  un  Conspectus 
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psittacon/m,  avait  proposé  les  genres  commis,  psittacula,  probosciger  et 
kakadoe.  Le  docteur  Spix,  le  genre  arara.  Enfin.  MM.  Horsfield  et  Vigors, 
dans  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les  Transactions  de  la  société  Lin- 
nécnne  et  dans  le  Zoological journal,  de  1825  à 1827,  créèrent,  et  no- 
tamment ce  dernier  auteur,  les  genres  calypthorhynchus,  psittacara, 
lorius,  andioglossa,  trichog/ossus,  nanodes,  p/atycercus,  etc.  Nous-méme , 
dans  notre  Traité  il  ornithologie,  qui  date  de  1830,  avons  considérable- 
ment élargi  le  cadre  des  sous-genres,  que  nous  regardons  comme 
nécessaires  pour  l'étude  des  nombreux  perroquets  aujourd’hui  connus. 
C'est  ainsi  que  dans  nos  Illustrations  on  trouvera  les  caractères  assi- 
gnés aux  psiurichas  et  callopsitta. 

L'oiseau  que  représentent  les  planches  XXXIX  et  XL  de  cet  Atlas  a 
été  regardé  comme  un  cacatoès  par  quelques  auteurs , et  a été  rangé 
avec  les  banksiens,  ou  calypl/wr/tynchiis,  par  MM.  Vigors,  Horsfield  et  La- 
fresnaye.  Nous  le  regardons  comme  le  lien  de  transition,  qui  conduit 
des  banksiens,  ou  calypthorhrnqucs , aux  cacatoès,  et  nous  établissons 
pour  lui  la  nouvelle  dénomination  de  callocéphale  { ca/locephalon ). 

Les  caractères  que  l’on  assigne  aux  calypthorhynques  sont  les  sui- 
vants: * (CaIyplhor/tynchus,\  igors  et  Horsfield , Trans.  Soc.Linn.,  t.  XV, 
part.  I,  p.  260) , bec  épais,  robuste,  beaucoup  plus  haut  que  long, 
large  A sa  base,  arête  de  la  mandibule  supérieure  comprimée,  s’éle- 
vant dès  son  insertion , très-arquée,  se  terminant  en  une  pointe  incli- 
née en  dedans.  La  mandibule  inférieure  très-courte,  dilatée,  forte- 
ment échancréc,  à pointe  inclinée  en  dedans,  en  partie  cachée  sous 
les  plumes  des  joues.  Huppe  formée  de  plumes  recourbées  en  dedans. 
Ailes  médiocres,  à 2*,  3*,  4*  et  5*  rémiges,  presque  égales,  et  les  plus 
longues,  la  1”  et  la  (T  égales  entre  elles.  Les  rémiges  secondaires,  jus- 
qu'à la  cinquième  inclusivement,  échancrées  vers  le  milieu  à leur 
bord  externe.  Les  pieds  robustes,  à doigts  et  ongles  médiocres.  La 
queue  presque  arrondie , allongée , à tiges  allongées  et  nues  au  som- 
met des  rectrices.» 

Les  calypthorhynques,  ou  banksiens,  ont  en  effet  une  physionomie  spé- 
ciale et  un  port  qui  n'appartient  qu’à  eux.  Une  coloration  de  plumage 
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qui  semble  identique  par  la  disposition  des  masses.  Leur  bec  surtout 
est  remarquable  par  sa  -grande  hauteur,  comparée  à sa  largeur. 
L’aréte  de  la  mandibule  supérieure  est  parcourue  par  un  ruban  plus 
ou  moins  large,  ayant  de  trois  à neuf  lignes.  Les  narines  sont  percées 
dans  le  repli  de  la  cire,  sur  les  cotés  correapodants  à l’arète;  et  ces 
narines,  non  recouvertes  par  les  plumes  du  front,  sont  ovalaires  ou 
oblongues.  La  mandibule  inférieure  est  large  et  enflée , ainsi  que  cela 
se  voit  dans  les  calypthorhynqucs  de  Temminck  et  de  Banks;  elle  est 
beaucoup  plus  rétrécie  dans  l'espèce  que  Lear  a nommée  de  boudin , 
et  dans  le  funereus  de  Latham.  Leur  bec  énorme  donne  donc  quelque 
chose  de  tronqué  ou  de  camus  à leur  face  parfaitement  emplumée. 
Leurs  ailes  sont  aussi  longues  que  la  queue,  et  pointues.  La  queue 
est  ample,  deltoïdale,  élargie  à l’extrémité  et  flabellée.  Les  tarses 
sont  proportionnellement  courts  et  à doigts  faibles.  La  coloration  du 
plumage  est  un  brun  plus  ou  moins  enfumé  avec  le  jaune  piqueté  de 
noir  ou  de  blanchâtre,  ou  bien  du  noir  luisant  avec  du  rouge  barré 
de  noir.  Les  plumes  de  l’occiput  sont  assez  larges  et  implantées  sur  la 
tête  lâchement,  de  manière  à former  une  huppe  plus  ou  moins  appa- 
rente et  retombante.  Les  perroquets  banksiens  sont  tous  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  espèces  admises  sont:  I”  La  buse  [p.  funereus,  Lath., 
Shaw,  .Vise.,  pi.  CLXXXVIj ; 2"  le  boudin  (ealyptkorhynchus  baudinii ), 
Edw.  Lear,  jiemuquels,  pl.  VI);  3"  le  banksien  [p.  banksii,  Lath.,  Shaw  . 
Vise.,  pl.  L);  4"  le  temminck  [ps.  lemminrkii,  Kuhl);  5"  et  le  cook  I calypt . 
cookii,  Temm.  [Traits.,  t.  XII , p.  1 1 1 ; ps.  leachii,  Kulil). 

Les  naturels  des  environs  de  Sidneye t du  Port-Jackson  nomment  le 
banksien,  geiingom;  la  buse,  wyla;  et  le  cook,  carat. 

Tous  ces  perroquets  se  nourrissent  des  fruits  bacciformes  d’euca- 
lyptus. 

Les  ca/locepha/es  {callaccjdialon)  se  rapprochent  des  cacatoès,  et  diffe- 
rent des  calypthorhynques  par  quelques  dissemblances  assez  intéres- 
santes. La  seule  espèce  connue  que  représentent  les  planches  XXXl.V 
et  XL  de  cet  Atlas,  a été  rangée,  avec  ces  derniers,  par  MM.  Vigors 
et  Horsheld  (Trans.,  XV,  p.  274):  mais  on  distinguera  ce  nouveau 
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sous-genre  aux  caractères  suivants:  l.es  callocéphales  ont  le  bec  robuste, 
aussi  large  que  haut,  fort  gros,  voûté  et  bombé  sur  l’aréte  qui  n’est 
point  comprimée.  La  mandibule  supérieure  est  donc  fortement  con- 
vexe sur  sa  ligne  de  profil,  terminée  par  une  pointe  aigue,  faisant  sail- 
lie avec  son  bord  coupant  qui  est  renflé.  Les  narines  sont  cachées  par 
les  plumes  du  front  qui  s’étendent  sur  le  bec.  La  mandibule  inférieure 
est  courte , peu  épaisse , renflée  en  dessous  ; elle  est  fortement  échan- 
crée  en  avant  sur  son  bord  antérieur  et  sur  les  côtés;  et  de  plus,  les 
plumes  des  joues  la  cachent  en  partie.  Le  tour  de  l'œil  seul  est  dénudé 
sur  le  bord  palpébral.  Le  corps  est  court  et  ramassé,  à formes  tra- 
pues, comme  celles  des  jaclo.  Les  ailes  sont  amples,  aussi  longues 
que  la  queue,  fortement  arquées  sur  le  bord  externe  de  chaque  ré- 
mige. Les  rectrices  sont  moyennes,  égales  et  comme  rectilignes,  de 
manière  que  la  queue  est  carrée.  Mais  le  bout  de  chaque  rectrice  est 
mucroné.  Les  tarses  sont  gros,  très-robustes,  aréolés  et  moyens.  Les 
plumes,  teintes  en  gris  et  frangées  à leurs  bords,  simulent  des  écailles. 
Les  plumes  de  la  télé  sont  décomposées , rigidules,  criniformes,  et  à 
barbes  comme  unilatérales  et  fasciculées;  elles  forment  sur  la  tète 
une  huppe  touffue,  dressée  et  érectile,  simulant  un  cimier  ou 
crinière. 

La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  est  le  caltocéphale  austral  Ical- 
locephahn  australe,  Less.j,  décrit  sous  les  noms  suivants  : 

Psitlacus  galeatus,  Lat.,  Ind.  suppl.,  n“  175;  bmc/iyums,  eristatus  J'usco- 
lundis,  vertiee  rubro;  abdomine  rubro  viridique  undulalo.  Long.  13  poil. 
ÏVov.  lloll. 

lied crowaed parrot,  Lath. , tien . hist.,  t.  U,  p.  218,  n”  152,  pi.  XXVIU. 

Kuhl , Consp.  psittac.,  nova  acta,  t.  X , p.  88 , n*  160. 

Caeatua  gateata,  Vieill.,  Kncycl.,  t.  111,  p 1414  esp.  10.  C.  crislata, 
Jusco  viridis,  vertiee  rubro,  abdomine  rubro  viridique  undulalo,  rvstw  Jjaces- 
rente,  pedibus  obscuris:  psitlacus  galeatus,  Lath..  Desm. , Dict.  je.  nal., 
t.  XXXIX,  p.  117  esp.  171. 

Psitlacus  phcenicocephalus , Gai.  de  Paris. 

Calypthorhynchus  galeatus,  Vig.  et  Hors!.,  Traits,  soc.  Unn.,  t.  X\. 
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p,  274.  C.  cineraeeus  viridi  splendens,  albido-variegatus,  nctricibus  albido 
faciatim  undu  lotis,  cristd  maris  coccined. 

Colypthorhyncbus  galeatus,  Lafresnave,  Hag.  de  zoologie,  juillet  1834. 

pi.  xxiv  à xxvm. 

Le  callocéphale  austral,  mille  fpl.  XXXIX),  a été  rapporté  de  l'ile  fiing, 
dan»  le  détroit  de  Bass,  par  Perron , de  la  Nouvelle-Galle*  du  sud , par 
la  frégate  la  Thétis,  et  l’on  doit  la  connaissance  exacte  de  la  femelle  A 
M.  Busseuil.  De  la  taille  du  jacko,  c'est-à-dire  long  de  douze  à treize 
pouces,  ce  perroquet  a les  formes  puissantes  et  trapues.  Son  bec  est 
couleur  de  corne  et  ses  pieds  sont  brun-foncé , de  même  couleur  que 
les  ongles.  Son  plumage  est  d’un  gris-bleu- ardoisé,  plus  ou  moins 
foncé , suivant  les  régions,  et  teinté  de  nuances  diverses,  suivant  le* 
parties.  Ainsi,  le  dns  et  les  grandes  couvertures  tirent  au  brun,  le  der- 
rière du  cou,  les  épaules,  les  couvertures  moyennes,  ont  des  reflets 
verts.  Mais  toutes  les  plumes,  les  grandes  pennes  exceptées,  ont  cela  de 
particulier  d’être  ou  arrondies,  ou  coupées  un  peu  carrément  à leur 
bord  terminal,  et  d'être  frangées  ou  lisérées  au  pourtour  d’un  gris 
de  perle , passant  au  blanchâtre.  Cette  bordure , qui  relève  le  fond  de 
la  couleur,  prête  aux  plumes  un  aspect  écailleux.  Les  rémiges  à barbes 
externes  fort  courtes,  à barbes  internes  plus  longues,  sont  notam- 
ment arquées  en  dedans  vers  leur  partie  moyenne.  Leur  rachis  est 
brun , et  les  barbes  internes  gris-ardoisé  assez  foncé , passent  au  gris- 
bleu  clair  sur  les  externes , et  même  au  gris-blanc  sur  les  bords  ; les 
rectrices,  peu  mucronées  ou  mieux  arrondies  à leur  sommet,  sont 
uniformément  gris-brun  assez  foncé  : à peine  quelques  ondes  appa- 
raissent-elles sur  le  fond  de  leur  coloration  générale.  Le  dessous  du 
corps  est  d’une  nuance  plus  faible  que  celle  des  parties  supérieures. 
Cette  nuance  est  ensuite  modifiée  par  les  teintes  rougeâtres  et  vertes 
qui  frangent  ou  marginent  chaque  plume,  d’abord  d'une  manière 
peu  sensible  sur  le. haut  du  corps,  puis  qui  apparaissent  nettement 
sur  le  ventre , où  le  rouge  domine  et  efface  le  vert. 

Mais  ce  qui  caractérise  le  mâle  de  ce  beau  et  rare  perroquet,  est  le 
ronge  de  minium  qui  colore  toutes  les  plumes  de  sa  tête,  de  manière 
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que  les  plumes  de  la  huppe . celles  du  front , de  l'occiput , des  joues , 
des  parotides , et  de  la  partie  du  cou  qui  correspond  au  niveau  de  la 
mandibule  inférieure,  sont  d'un  rouge  de  feu  des  plus  vifs;  rouge  à 
reflets  cramoisis  ou  noirs,  suivant  l'obliquité  des  rayons  lumineux. 
Les  plumes  de  la  huppe  ont  cela  de  particulier  d'étrc  formées  d’une 
tige  criniforme , chargée  sur  un  de  ses  cotés  de  poils , soies,  crins  ou 
barbes  rigidules,  se  déjetant  ou  se  recourbant,  suivant  la  ligue  de 
courbure  du  rachis  peu  consistant.  Ces  plumes,  les  seules  que  l’on 
retrouve  ainsi  constituées  dans  toute  la  famille  des  perroquets,  prêtent 
donc  A la  tète  de  cet  oiseau  l’élégance  la  plus  rare  en  la  surmontant 
d’un  riche  cimier.  Les  yeux  sont  bruns , entourés  de  paupières  rouges 
et  papi  lieuses. 

La  femelle  adulte  [pl.  XL)  est  plus  forte  que  le  mâle , et  a de  deux  â 
trois  pouces  de  plus  qne  lui  en  longueur.  Elle  rappelle,  sous  ce  rap- 
port, les  frmellcs  des  oiseaux  de  proie,  toujours  plus  volumineuses 
que  les  mâles,  nommés,  â cause  de  cette  particularité  de  leurs  mœurs, 
tiercelets.  Aussi  doit-on  en  conclure  que  les  femelles  ont  des  propor- 
tions plus  grandes  que  les  mâles  chez  les  espèces  monogames,  et  que 
ceux-ci,  au  contraire,  sont  plus  puissants  que  les  femelles  dans  les 
genres  polygames. 

Cette  femelle  a aussi  quelques  dissemblances  dans  la  queue.  Celle-ci 
dépasse  un  peu  l’extrémité  des  ailes.  Le  sommet  des  rectrices  est 
très-légèrement  mucroné.  Mais  ce  qui  la  distingue  éminemment  du 
mâle  est  la  coloration  de  son  plumage. 

Sa  tête  est  surmontée  d’une  huppe  semblable,  quant  A la  forme,  à 
celle  du  mâle,  mais  elle  est  d’un  brun  lavé  de  bleu , à reflets  roux  sur 
le  sommet  des  plus  grandes  plumes  qui  la  composent,  ou  sur  le  re- 
bord de  celles  qui  avancent  sur  le  front.  Le  cercle  nu  qui  entoure 
l’œil  est  aussi  bleuâtre,  de  même  que  les  plumes  écailleuses  qui  s'avan- 
cent sur  la  mandibule  inférieure  qu’elles  cachent.  Ces  plumes  sont 
d’abord  bleuâtres,  puis  vertes,  cerclées  de  pourpre  et  frangées  de 
gris  de  perle.  L’intervalle  qui  sépare  les  plumes  mentonnières  de 
celles  de  la  tête,  au  niveau  des  yeux,  est  roux  assez  foncé.  Le  dos  est. 
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comme  chez  le  mâle,  gris-brun,  cerclé  de  gris-clair;  mais  au  crou- 
pion les  reflets  verts  dominent.  Les  ailes  diffèrent  beaucoup  par  leur 
coloration  de  ce  qu'on  remarque  citez  le  mâle.  Toufeâ  les  petites  cou- 
vertures sont  formées  de  plumes  arrondies,  ayant  sur  un  fond  brun 
un  ovale  jaune-clair,  formé  de  deux  croissants,  dont  un  oblique.  Les 
couvertures  sont  marquées  d'ovales  gris  ou  verdâtres,  et  les  moyen- 
nes sont  vert-jaunâtre , avec  des  bandes  brunâtres.  Les  rémiges  sont 
grises,  rayées  de  gris-clair,  et  la  plus  externe  est  rousse. 

Les  parties  inférieures  du  corps,  à partir  du  menton,  jusqu'aux 
couvertures  inférieures  de  la  queue . sont  revêtues  de  plumes  comme 
écailleuses.  Ces  plumes  sont  brunâtres,  cerclées  de  vert,  de  jaunâtre 
et  de  rougeâtre  au  cou,  à la  poitrine,  puis  le  vert  s'efface  snr  le 
ventre , pour  être  remplacé  par  un  rouge  assez  intense , que  relève 
une  petite  frange  gris  de  perle.  Les  couvertures  inférieures  sont  lon- 
gues, brunes,  avec  des  chevrons  jaune-verdâtre  clair.  Les  rectrices 
gris-brun,  rayé  de  gris  peu  discernable  en  dessus,  sont  brunes  en 
dessous , avec  zones  peu  distinctes , grisâtres  et  mal  arrêtées. 

Les  habitudes  des  callocéphales  doivent  être  celles  des  banksiens  ou 
calypthoriiynques . Ce  sont  des  perroquets  qui  vivent  dans  les  Forêts  d'eu- 
calyptus et  d'éphédras  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud , et  qui  se  nour- 
rissent des  fruits  bacciformes  des  eucalyptus  et  des  melaleucas,  et 
aussi  des  écorces  fongueuses  qui  recouvrent  les  jeunes  branches 
des  éphédra8.  Leur  vol  est  lourd  et  bruyant,  et  leur  cri  rauque  et 
sauvage. 

LE  MOUCHEROLLE  Al'STRAL. 

Muscipeta  australis.  (Lsss.) 

Planche  XI.I,  (Figure  lw.) 

L'oiseau  que  représente  la  figure  1"  de  la  planche  XL1,  est  évidem- 
ment un  mouchetxrlle  à bec  court,  un  peu  comprimé  sur  les  cOtés ; 
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déprimé,  élargi  A la  base  et  rétréci  A la  pointe,  qui  est  légèrement 
recourbée.  Des  moustaches  assez  épaisses  garnissent  la  commissure 
du  bec,  et  cependant  notre  oiseau  a les  plus  grands  rapports, de  forme 
et  de  coloration , avec  l'individu  que  représente  la  planche  de  White , 
mise  en  regard  de  la  page  23!)  de  l'édition  originale  de  son  Journal 
to  new  south  wales,  et  décrit  sous  le  nom  de  The  Southern  motacilla  ( mata - 
cilla  australis),  avec  celte  diagnose;  m.  cinerea,  subtus  Jlava,  gula  Jerr 
albida.  Cependant,  à en  juger  par  le  bec  grêle,  les  tarse*  minces,  le 
menton  jaune,  et  le  tour  des  yeux  blanchâtres  de  l'oiseau  représenté 
par  White,  on  doit  supposer  que  notre  mouchemlle  en  est  évidemment 
distinct,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  lui.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  muscica/ta  flarigastra  de  Latham  [lnd.t  suppl.,  p.  lit;,  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  que  cct  auteur  dit  être  cendré  en  dessus,  jaune 
en  dessous,  avec  les  ailes  et  la  queue  obscures  : il  se  pourrait  que  ce 
fût  notre  oiseau. 

MM.  Horsfield  et  Vigors,  dans  leur  travail  sur  les  oiseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande , ne  paraissent  pas  l'avoir  connu  et  se  taisent  A son 
égard,  à moins  qu'ils  ne  l'aient  décrit  parmi  leurs pachycéphales. 

White,  en  parlant  de  son  motacilla  australis , est  incertain  si  c'est 
parmi  les  motacilles  ou  parmi  les  muscicapa  qu'il  doit  le  classer.  Il  est 
porté  cependant  A en  faire  un  motacille,  auquel  il  donne  la  taille  de  la 
bergemnnetle  jaune  d'Europe,  et  qu’il  décrit  comme  ayant  le  dos  d'une 
couleur  pAle,  le  ventre  jaune,  les  tarses  bruns,  et  les  deux  rectrice» 
moyennes , marquées  de  blanc  A leur  sommet. 

Notre  moucherolle  austral  a environ  cinq  pouces  de  longueur,  des 
formes  proportionnellement  robustes,  et  un  bec  dont  la  pointe  est 
assez  fortement  recourbée.  11  est  brunâtre  ainsi  que  les  tarses.  Un 
gris  de  plomb  recouvre  la  tête.  A partir  du  front,  et  s'étend  sur  l’oc- 
ciput et  la  région  auriculaire,  de  même  que  sur  la  gorge  où  il  des- 
sine une  petite  plaque.  Le  gris  de  plomb  qui  colore  l'intervalle  sépa- 
rant la  commissure  du  bec  de  l’œil,  et  le  pourtour  de  cette  dernière 
partie , est  de  nuance  assez  foncée.  Le  dessus  du  cou , du  dos . les 
plumes  du  manteau  , sont  d’un  brun-clair  olive , s'affaiblissant  sur  le 
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croupion.  Le*  grandes  couverture»  des  ailes  et  les  rémiges  sont  bru- 
nâtres , mais  frangées  de  jaune  sur  le  bord  externe  de  chaque  plume. 
Le  coude  de  l’aile  présente  aussi  un  rebord  jaune-pâle.  La  queue,  de 
médiocre  longueur,  est  presque  rectiligne  : elle  est  olivâtre-clair  en 
dessus , brun  très-clair  en  dessous , sans  aucun  antre  mélange  de 
couleur.  A partir  du  gosier,  un  jaune  d’abord  vif  s'étend  sur  le  de- 
vant du  cou , sur  la  poitrine , sur  le  ventre , et  colore  encore , en  s af- 
faiblissant  toutefois,  les  flancs,  le  bas-ventre  et  le»  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue 

Ce  mouchtrollc  qui  a les  mœurs  de  ses  congénères  qu’il  remplace  à 
la  Nouvelle-Galles  du  sud,  vit  aux  alentours  de  Botany-Bay . 

U est  représenté  de  grandeur  naturelle. 

LE  MOUCHEROLLK  MULTICOLORE. 

Muteiprta  multicotor. 

Planche  XLI.  (Figure  2.) 

L’oiseau  que  M.  Busseuil  a fait  figurer  au  n"  2 de  la  pl.  XLI,  nous 
parait  être  le  véritable  muscicapa  muhicolor  de  Gmelin , et  le  type  d'une 
petite  tribu,  dont  les  espèces  ont  tant  d’analogie  entre  elles,  que  la 
plupart  des  ornithologistes  les  ont  confondues,  et  que  leur  synony- 
mie est  très-cmbrouillée.  Nous  essaierons  donc  de  présenter  le  ta- 
bleau de  ces  divers  oiseaux  qui  rentrent  dans  le  groupe  que  nous 
avons  formé  des  moucherollessylties.  Ce  groupe  a pour  caractères  Eco- 
logiques , un  bec  fin , assez  grêle , façonné  en  alêne  : des  ailes  courtes, 
à première  rémige  la  plus  longue;  une  queue  allongée,  élargie  àson 
é extrémité;  des  tarses  grêles,  et  les  formes  générales  du  corps  assez 
sveltes. 

Ces  mouchcrollcssylvics  comptent  donc  plusieurs  espèces,  qu’on  ne 
peut  distinguer  entre  elles  qu’à  la  suite  d'un  examen  minutieux,  et 
qu'on  ne  peut  isoler  que  par  des  caractères  précis. 
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1*  Le  MoUCHEROLLE  multicolore,  {Atlas,  TMtis,  pl.  XL1,  fig.  2.) 

Muscicapa  multicolor.  Cm. , Sysl.,  t.  I,  p.  !)44,  n°  74. 

M.  erj-throgastra,  Lath.,  Syu.,  n"  50. 

M.  multicolor,  Vig. , Horsf. , Trans.  XV,  243. 

M.  erythrogastra,  Vieill. , Encycl. , t.  II,  p.  808;  et  p.  8,  pl.  CXCUI, 
fig.  4. 

M.  erythrogaster,  .Sliiivv.,  Mise.,  pl.  XIV.  ; 

M.  nigra,  f, route  fasciàque  alaruin  albis;  / teclon  abdomineque  coccineis. 

(Latham.j 

M.  nigra,  f route,  macula  teclncium,/ascid  remigum,  rectricium  lateralium 
strigd,  ctissoque  albis;  peclore  abdomineque  coccineis.  (Vig.  et  Horsf. . 
loc.  cit.'j 

Le  multicolore  a quatre  pouces  et  demi  de  longueur.  Son  plumage 
est  brun-vineux  sur  le  corps  : une  tache  blanche  occupe  le  front.  Les 
grandes  couvertures  sont  frangées  de  blanc-neigeux.  Les  rémiges  se- 
condaires sont  traversées  par  une  bande  blanche.  Les  deux  rectrices 
les  plus  externes  sont  bordées  en  dehors  d'un  liséré  blanc.  Le  reste  de 
la  queue  est  brun  uniforme.  Le  devant  du  cou,  le  menton  excepté, 
qui  est  gris,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  flancs,  sont  rouge  de  feu.  Le 
bas-ventre  est  grisâtre,  et  les  couvertures  inferieures  de  la  queue 
sont  blanchâtres.  Le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

M.  Busseuil  s'est  procuré  l'individu  que  représente  la  planche  de 
cet  Atlas  aux  alentours  du  Port-Jackson.  M.  Caley,  voyageur  anglais, 
rapporte  que,  sans  être  commun  à la  Nouvelle-Balles  du  sud,  il  si1 
trouve  répandu  sur  beaucoup  de  points  de  la  Nouvelle-Hollande,  et 
qu'il  parait  changer  de  localité  suivant  les  saisons.  Dans  les  mois  de 
mars  et  d’avril,  il  apparaît  au  port  IP  estent, 1 1 vient  se  percher  jusque 
sur  les  navires  au  mouillage.  En  novembre  il  se  tient  dans  les  mon- 
tagnes. 

2’  Le  Mouchkrollk  de  Lath  ah. 

Red  bellied Jlycalcher,  Lath.,  Ind.,  t.  VI,  pl.  C. 

Muscicapa  Lathami,  V ig.,  zoolog.  Joum.,t.  I,  p.  410,  pl.  XIII. 

Ibid.,  Vig.  et  Horsf. , Trans.  soc.  Linn.,  t.  XV,  p.  245. 
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Sascieola rodinogaster, Drapiez,  Ann.  des  sc.  physiq.,  t.  U (1819).  p.  -VIO, 
pl.  XXX. 

M.  nigra,  />ectore  abdomineque  purpureo  roseis;  maculd  fronlali  crissaqae 
a Ibis. 

Latham  a mentionné  cet  oiseau  comme  étant  une  variété  de  son 
muscicapa  nw/ticolor.  Il  lui  donne  pour  patrie  l’ile  dej Vorfo/k.  M.  Drapier 
a reçu  l’individu  qu’il  a figuré  comme  étant  du  genre  Troquet , de  l’ile 
Maria.  Sir  R.  Brown  en  a rapporté  en  Angleterre  des  individus  pris 
par  lui  au  Port-Jackson. 

3°  Le  Moocmerolle  du  Goüdenove. 

Muscicapa multicolor,  Latham.  Par. 

M . goodenoi'ii,  Vig.  et  Horsf. . Trans.  XV,  245. 

Le gobe-inouc/ie  à ventre  rouge  de  la  Nouvelle-Hollande,  Dumont, 
Atlas  du  dict.  sc.  nat.;  et  Lesson , Atlas  <f  omith.,  pl.  XLIII , fig.  2. 

M.  nigra;  abdomiae,  strigd  longitudinal i alartim,  rectriciumquc  duarum  la- 
temlium  ntarginibus  a! bis;  froide,  pectoreque  ra  idi  coccineis. 

Cette  espèce  a été  découverte  par  sir  Robert  Brown,  sur  la  côte 
méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  a,  d’après  Latham,  la  base 
du  bec  blanc,  le  dessous  du  corps  cendré,  les  ailes  variées  de  noir  et  de 
blanc , et  les  épaules  traversées  par  une  écharpe  longitudinale,  large, 
oblique  et  blanche.  Le  dessous  du  corps  est  rouge,  excepté  le  ventre 
et  les  parties  postérieures  qui  sont  blancs. 

4"  Le  Moucheroi.lb  booddavg. 

Muscicapa  boodang,  Less. 

M.  multicolor ; Lath.,  Par. 

Celte  espèce  nommée  bouddang par  les  naturels  des  environs  de 
Sidney,  est  noirâtre  sur  le  corps,  sans  tache  sur  le  front;  mais  elle  a 
des  sourcils  blancs.  La  poitrine  et  le  ventre  sont  cramoisis , et  sa 
queue  a moins  de  longueur  que  celle  du  multicolore. 

5°  Le  Moucherolle  rhodogastre. 

M.  rhodogastra,  Lath. , Syn.,  suppl.,  n°  1 10. 

Fusca,  rubtus  pallida;  pectore  roseo;  tectricibus  alarum  albido  marginatis, 
roslrum  elongatum,  de  la  Nouvelle-Hollande. 
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LE  COBE-VERMISSEAU  COQUET. 
f'ermivora  degans.  (Less.,  Journ.  F Institut , n”72,  p.  316, 1834.) 

Se  trouve  dans  la  partie  méridionale  du  Chili.  C’eat  un  petit  oiseau 
de  la  taille  et  de  la  forme  du  roitelet.  Son  bec  est  fin,  grêle,  noir,  et 
garni  de  soies  fines  et  assez  longues  A la  commissure.  Ses  tarses  noirs 
sont  longs  et  grêles,  et  l'ongle  du  pouce  est  surtout  très-développé. 
Ses  ailes  sont  courtes  et  concaves,  à troisième  et  quatrième  rémiges 
égales  et  les  plus  longues.  Une  élégante  huppe,  formée  de  quatre  à 
cinq  plumes  longues,  étroites  et  recourbées  en  devant,  qui  partent 
de  l'occiput  et  se  redressent  par  le  bout.  Ces  plumes  sont  noires.  Le 
dessus  de  la  tête  est  varié  de  noir  profond  et  de  petites  maculatures 
blanches.  Les  parties  supérieures  sont  brunesolivâtres.  Le  devant  du 
cou  est  gris-blanc,  ponctué  ou  guilloché  de  noir.  Le  thorax  et  le  ventre 
sont  jaune-soufre,  avec  des  traits  bruns  sur  la  poitrine  et  sur  les 
flancs.  Les  ailes  sont  brun  mat.  La  queue  assez  longue  est  légèrement 
échancrée;  elle  a ses  rectrices  brunâtres,  les  latérales  exceptées,  qui 
sont  claires  et  transparentes  sur  leurs  bords. 

LE  P1TAKCA  CHILIEN. 

Pitangvs  r/ülensis.  (Grandeur  naturelle.) 

Est  une  grande  espèce  de  tyran,  aux  formes  massives , à bec  puissant 
et  énergique,  et  à plumage  sombre.  Long  de  neuf  pouces  huit  lignes, 
cet  oiseau  a le  bec  crochu,  comprimé  sur  les  cotés,  brun  en  des- 
sus, de  couleur  de  corne  en  dessous.  Son  plumage  sur  toute  la  sur- 
face supérieure  du  corps  est  brun-olivâtre.  Les  ailes  et  la  queue  sont 
brunes,  à teinte  claire  sur  les  bords.  Les  ailes  atteignent  le  milieu 
de  la  queue,  et  ont  leur  première  rémige  plus  courte  que  la  seconde, 
celle-ci  que  la  troisième;  mais  les  troisième,  quatrième  et  cinquième 
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égales  et  les  plus  longues.  Les  rectrices  sont  égales  entre  elles.  La 
gorge  est  blanche , avec  des  flammèches  d’un  noir  intense.  Les  joues 
sont  rousses,  tachetées  de  brun.  La  poitrine  est  brun -roussA Ire , et 
cette  teinte,  en  se  nuançant  davantage  en  roussâtre,  règne  sur  le 
ventre,  les  flancs  et  les  plumes  anales. 

Le  f» tanga  chilien  a les  tarses  robustes  et  noirs.  les  yeux  gris.  11  n'est 
pas  rare  aux  environs  de  Falpanaiso. 

LE  CHIPIU  CRISE!. 

Do/ychonyx grisais.  'Less.  , Jonni.  l’Institut,  n*  72,  p.  316,  183-1.) 

Fréquente  les  alentours  de  l'alparaiso,  au  Chili.  Sa  longueur  totale 
est  de  six  pouces  huit  lignes.  Son  bec  relevé  en  dessus  d’une  légère 
arête  convexe,  nettement  dessinée  à sa  base  seulement,  est  brun  sur 
la  mandibule  supérieure,  blanc-nacré  sur  l’inférieure,  qui  est  forte- 
ment rentrée  en  ses  bords.  Tout  le  dessus  du  corps  est  uniformément 
gris-ardoisé,  nuancé  de  roux,  peu  discernable  sur  le  manteau  et  sur 
la  tète.  Le  cou  , la  poitrine  et  les  flancs  sont  de  ce  même  gris-ardoisé , 
que  relève  le  blanc  éclatant  du  devant  de  la  gorge  et  du  cou  et  du 
milieu  du  ventre.  Les  plumes  de  la  région  anale  sont  d’un  rouge  fer- 
rugineux. Les  pennes  des  ailes  sont  brunes , finement  frangées  de  gris- 
clair.  II  en  est  de  même  des  rectrices  brunes,  les  latérales  excepté, 
qui  sont  brunes  en  dehors  et  d'un  blanc  pur  en  dedans  et  à l'extré- 
mité. La  hauteur  de  ce  blanc  varie  suivant  que  la  penne  est  plus  ou 
moins  placée  en  dehors  de  celles  qui  suivent.  La  queue  est  légère- 
ment échaocrée. 

LE  CHIPIU  A BEC  ROUGE. 

[ Fringilla  erythrorhyncha.  (Less.,  Jour».  l’Institut,  n°7'2,  p.  316,  1834.) 

Se  trouve  à Coquinibo,  au  Chili.  C’est  un  oiseau  long  de  six  pouces  et 
demi,  à bec  rouge  de  corail  ainsi  que  les  pattes.  Toutes  les  parties 
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supérieures  du  corps  sont  gris-ardoise,  mais  chaque  plume  a une 
flamme  noir  profond  à sa  partie  moyenne.  Les  grandes  couvertures 
des  ailes  sont  brunes,  frangées  de  roussâtre  ou  de  blanchâtre.  La 
gorge  et  le  devant  du  cou,  A partir  du  menton  jusqu'à  la  poitrine, 
sont  d'un  noir  profond  ; mais  comme  chaque  plume  est  striée  à son 
bord  de  gris  très-clair,  il  en  résulte  un  noir  finement  strié  de  gris 
clair.  Les  côtés  du  cou,  les  épaules  et  les  flancs  sont  gris-ardoisé.  Le 
ventre  est  grisâtre  dans  le  haut,  blanchâtre  au  milieu  et  aux  couver- 
tures inférieures  de  la  queue.  Deux  bandelettes  blanches  marquent  le 
haut  de  l’aile.  Les  rémiges  sont  brunes,  frangées  de  gris  très-clair. 
Les  rectrices  sont  noir  mat,  excepté  une  fine  ligne  blanche  qui  suit 
le  bord  externe,  en  contournant  le  sommet  des  deux  latérales,  et  qui 
seulement  marque  l’extrémité  de  toutes  les  autres.  Les  yeux  de  cet 
oiseau  sont  noirs. 

LE  MOINEAU  PÉRUVIEN. 

Pyrgita pentvientit . (Less.,  Jauni,  f Institut,  n”  72,  p.  316,  1834.) 

Est  de  la  taille  du  friquet,  dont  il  a aussi  la  coloration.  Il  mesure 
cinq  pouces.  Son  bec  est  noir  et  ses  jambes  sont  jaunes.  Le  dessus  de 
la  tète  et  les  joues  sont,  d'un  gris  que  relèvent  sur  les  deux  côtés  du 
vertex,  à partir  dc6  narines,  deux  bandes  longitudinales  larges,  d’uu 
beau  noir  marron , et  sur  les  jugulaires  deux  autres  bandelettes  aussi 
noires,  partant  de  la  commissure  du  bec  et  se  rendant  sur  les  côtés 
du  cou.  Le  manteau , le  dos , les  plumes  uropygiales  sont  olive-roux 
avec  taches  noires.  Les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  traversées 
par  une  étroite  écharpe  blanche.  Les  pennes  primaires  et  secondaires 
sont  noires,  bordées  de  marron  vif  sur  leur  côté  externe.  Les  rec- 
trices sont  brunâtres,  lisérées  de  roux  clair  sur  leurs  barbes. 

La  gorge  et  le  devant  du  cou  est  d’un  blanc  assez  pur.  que  relève 
un  demi-collier  de  couleur  cannelle  vive  remontant  sur  le  cou,  puis 
deux  larges  taches  d'un  noir  velouté  placé  sur  le  haut  du  thorax. 
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La  poitrine  et  les  flancs  sont  gris  de  perle,  et  le  milieu  du  ventre  et 
les  couvertures  inferieures  de  la  queue  sont  blanchâtres.  — Ce  moi- 
neau est  très-commun  aux  alentours  de  Callao,  et  on  le  rencontre 
principalement  dans  le  mois  de  juin. 

LE  PITYLE  OLIVATRE. 

Pitylus  olivaceus.  (Less.,  Joiim.  /'Institut,  n’72,  p.  310,  1834.) 

Se  rencontre  aux  environs  du  port  de  Callao,  sur  la  côte  du  Pérou. 
Sa  longueur  totale  est  de  près  de  huit  pouces.  Son  bec  est  large, 
bombé  légèrement . dilaté  sur  les  crttés , sans  avoir  de  dent  marginale 
bien  apparente.  Il  est  noir  luisant,  la  pointe  et  le  rebord  de  chaque 
mandibule  exceptés,  qui  sont  blancs.  Les  tarses  sont  bruns,  la  queue 
est  moyenne,  légèrement  échancrée.  Toute  la  coloration  des  parties 
supérieures  du  corps  est  uniformément  d'un  brun-verdâtre , tirant  à 
l'olivâtre  sur  le  dos  et  les  ailes.  Celles-ci  ont  leurs  pennes  brunes,  mais 
fortement  frangées  de  jaune-verdâtre.  Les  rectrices  sont  uniformé- 
ment brun  en  dessus,  brun  très-clair  en  dessous. 

La  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  blancs.  Une  sorte  de  collier  ver- 
dâtre se  dessine  sur  le  haut  de  la  poitrine.  Cette  dernière  partie,  le 
ventre  et  les  flancs  sont  blanchâtres,  salis  paf*des  sortes  de  flammè- 
ches brunâtres  peu  distinctes.  C'est  en  juin  qu'on  rencontre  plus 
communément  cet  oiseau. 

LE  PITYLE  JAUNE. 

Pitylus  luteus.  (Less.  , Joum.  t Institut,  n*72,  p.  316,  1834.) 

Habite  les  alentours  de  Callao,  au  Pérou.  Son  œil  est  noir,  sa  queue 
moyenne  et  légèrement  échancrée;  son  bec  est  robuste,  muni  d'une 
forte  dent  au  milieu  de  ta  mandibule  supérieure.  Il  est  brun  couleur 
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de  corne.  Les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  brun-olivâtre  uniforme, 
frangé  sur  les  bords  des  pennes  de  jaune.  Un  jaune-olive  foncé  colore 
toutes  les  parties  supérieures,  et  un  jaune-brun  foncé  et  vif  toutes  les 
parties  inférieures.  Les  rectrices  en  dessous  sont  d'un  jaune  transpa- 
rent, et  les  tarses  sont  noirs. 

LE  TROGLODYTE  DU  CAP  HORN. 

Troglodytes  homensis.  (Less.,  Joum.  [Institut,  n"  72,  p.  316,  1831.) 

A été  pris  en  mer,  à bord  du  vaisseau  naviguant  & vingt  lieues  du 
cap  de  Hom,  dans  le  sud-est,  à l'extrémité  australe  de  l’Amérique.  Cet 
oiseau  rappelle,  par  sa  taille  et  ses  formes,  le  tioglodyle  d’Europe, 
c'est-â-dire  qu'il  a au  plus  quatre  pouces  trois  lignes  de  longueur  to- 
tale. Son  bec  est  de  couleur  de  corne  et  ses  tarses  sont  jaunes.  La  tête 
est  d'un  roux  assez  vif,  guillocbé  de  traits  noirs.  Les  parties  supé- 
rieures du  corps  sont  couvertes  de  flammèches  noir  luisant,  blan- 
ches et  rousses.  Les  ailes  sont  traversées  de  noir  et  de  roux  vif,  les 
rémiges  excepté,  qui  sont  uniformément  brun-blond,  avec  un  liséré 
jaune  très-fin  à leur  bord.  La  queue  formée  de  rectrices  étagées  ou 
flabellées  est  rousse , avec  des  barres  noir-velouté  en  dessus , et  blonde 
en  dessous.  Les  parties  inférieures , à partir  du  menton  jusqu'à  l'anus, 
sont  d’un  blanc-roussâtre , à teintes  plus  prononcées  sur  les  flancs  et 
sur  les  côtés  du  cou. 

LES  MOQUEURS. 

Orpheus.  (Sw. , Turdus , auct.) 

Les  moqueurs  sont  des  merles , que  caractérise  un  bec  mince , muni 
d'une  arête  prononcée  et  assez  fortement  recourbée  : leur  corps  est 
allongé.  Leurs  tarses  sont  assez  robustes.  Les  ailes  sont  proportionnel- 
lement courtes,  de  forme  subaiguè,  à première  rémige  rudimentaire. 
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mais  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  égales,  et  les  plus  lon- 
gues. Leur  queue  est  assez  longue,  formée  de  rectrices  étagées.  Leur 
plumage  est  généralement  peint  de  couleurs  sombres,  et  leurs  rec- 
trices latérales  sont  terminées  de  blanc.  Ce  sont  des  oiseaux  exclusi- 
vement américains,  dont  la  voix  est  étendue  et  mélodieuse. 

le  type  de  ce  genre  est  le  vrai  moqueur  [Turdus  polyglottus,  Cm.  ; Ca- 
tesby,  pl.  XXVI;  Wilson,  X,  fig.  I.  Orpheus  polyglottos,  Sw.  Mexico, 
n*32)  que  Buffon  a fait  représenter  dans  Y En/.  558,  fig.  1.  Oiseau  des 
Antilles  et  des  Etats-Unis,  où  sa  faculté  d'imitation  l'a  rendu  célèbre. 

Le  moqueur  de  l'Amérique  du  sud  [Orpheus  austmUs,  Lesson  ; lurdus 
teuca,  Molina,  Chili;  la  calandria,  Azara,  Paz.)  a été  fort  mal  décrit  par 
Molina,  sous  le  nom  de  merle  t/ieura.  Nous  croyons  même  que  la  des- 
cription de  ce  jésuite  italien  doit  se  rapporter  A une  autre  espèce.  Il 
n’en  est  pas  de  même  de  l'oiseau  décrit  par  d'Azara,  sous  le  nom  de 
ra/andria  : c'est  évidemment  la  même  espèce  que  notre  moqueur  de 
l'Amérique  du  sud.  Son  chant  est  tellement  harmonieux  que  les 
créoles  espagnols  disent  proverbialement:  chanter  comme  une  calandre, 
et  veulent  désigner  cette  espèce  de  merle,  et  nullement  une  alouette, 
comme  cela  a lieu  lorsqu'on  s'exprime  ainsi  en  Europe. 

C'est  aux  environs  de,  l'a/parviso  qu'a  été  tué  l'individu  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Sa  longueur  totale  est  de  neuf  pouces  et  demi , et 
dans  ces  dimensions  la  queue  entre  pour  près  de  quatre  pouces. 

Son  bec  et  ses  pieds  sont  d'un  noir  profond.  Son  plumage,  à partir 
du  front  jusqu’aux  couvertures  supérieures  de  la  queue,  est  d’un 
brun  lavé  de  roussAlre  foncé  et  uniforme.  Un  large  sourcil  blanchâtre 
surmonte  chaque  «il.  Un  trait  brun  et  élargi  recouvre  les  parotides; 
le  gosier  est  blanchâtre,  encadré  sur  les  cotés  de  deux  traits  noirs, 
interrompus,  qui  descendent  jusque  sur  le  bas  et  les  crttés  du  cou.  Le 
fond  qui  sépare  ce  noir  de  l’aile  est  roussâtre,  grivelé  de  brun.  Le 
devant  du  cou  est  gris-roussAtre.  Cette  teinte  s’affaiblit  et  prend  une 
nuance  enfumée  jusqu'à  la  région  anale. 

De  grandes  flammèches  brunes  se  dessinent  sur  les  flancs.  Les  ailes 
sont  brunes,  mais  leurs  convertîmes  sont  terminées  par  un  rebord 
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blanc,  et  les  pennes  primaires  sont  finement  relevées  sur  leur  bord 
externe  par  un  liséré  blanc  dilaté  au  milieu,  ce  qui  forme  une  appa- 
rence de  bande  blanche  lorsque  les  rémiges  sont  repliées  les  unes  sur 
les  autres.  Les  rectrices  sont  noires,  et  terminées  de  blanc  pur  chez 
les  trois  plus  externes  de  chaque  côté,  et  de  blanchâtre  peu  apparent 
sur  la  quatrième. 

Ce  moqueur  a donc  un  plumage  sombre  et  sans  éclat.  D'Àzara  est  le 
seul  auteur  qui  ait  parlé  de  ses  mœurs.  Il  dit  qu’il  est  fort  commun 
au  Paraguay  et  sur  les  rives  de  la  Plata,  où  l'on  voit  le  mâle  et  sa  fe- 
melle fréquenter  les  lieux  habités , et  épier  le  moment  où  les  proprié- 
taires des  habitations  champêtres  quittent  leurs  demeures  pour  y 
entrer,  et  chercher  & s’emparer  de  la  viande  et  du  fromage  mis  à 
sécher.  Au  temps  de  la  ponte  le  mâle  chasse  les  autres  oiseaux  des 
alentours  du  nid  que  la  femelle  place  dans  un  buisson,  ou  dans 
quelques  touffes  de  raquettes.  Ce  nid  est  formé  extérieurement  d’un 
épais  matelas  d'herbes  sèches,  et  en  dedans  de  racines  minces  et 
grêles  entrelacées.  La  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs  blanc-verdâtre, 
ou  bleuâtre,  piquetés  de  brun. 

La  calandria  de  d’Azara,  ou  le  moqueur,  ne  chante  que  dans  la  saison 
des  amours , et  reste  silencieux  à toutes  les  autres  époques  de  l'an- 
née. Pour  chanter  il  se  perche  sur  le  sommet  des  palmiers  ou  des 
arbres , ou  parfois  sur  la  pointe  de  quelque  palissade , d'où  il  s’élance 
à quelques  toises  en  chantant,  puis  il  se  laisse  retomber  doucement  , 
les  ailes  ouvertes  sur  son  support  et  continue  sa  mélodie.  Il  répète 
ce  manège  pendant  longtemps , en  mettant  quelque  intervalle  entre 
ses  sauts,  de  sorto  que  jamais  il  ne  s’élève  sans  filer  des  sons,  et  qu'il 
descend  toujours  à peu  près  sur  la  même  ligne  verticale,  tout  en  pla- 
nant par  un  déploiement  horizontal  des  ailes.  Quand  il  continue  son 
chant  â la  place  où  il  tombe,  il  ne  fait  aucun  mouvement,  ni  du 
corps,  ni  des  ailes,  et  il  se  tait  lorsqu'il  passe  d’un  lieu  à un  autre. 

Le  moqueur  cendré  ( orpheus  gilvut,  N.  Turdus  gilvue,  Vieill. , Encycl. , 
678  ; ois.  am.  sept. , t.  II , pl.  LXVIII  Am};  a été  décrit  par  M.  Vieillot  : 
c'est  un  oiseau  de  la  Guyane  et  du  Brésil , et  l’individu  que  nous  avons 
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sous  les  yeux  a été  tué  aux  alentours  de  Monte-f'ideo.  Ce  moqueur  se 
rapproche  singulièrement  de  l'espèce  type  de  Saint-Domingue  et  des 
Etats-Unis.  Sa  longueur  est  de  dix  pouces.  Ses  formes  sont  élancées 
et  minces.  Le  bec  et  les  tarses  sont  noirs.  Un  gris-cendré  colore 
toutes  les  parties  supérieures.  Les  ailes  sont  gris-brun , mais  ciliées 
de  blanchâtre  aux  bords  des  couvertures  et  des  rémiges  secondaires; 
cette  teinte  est  peu  nette.  Un  liséré  & peine  marqué  borde  les  pennes 
primaires;  et  ce  qui  les  distingue,  c’est  qu’elles  sont  échancrées  sur 
leurs  barbes  externes,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  l’espèce  précédente.  La 
gorge  et  le  haut  du  cou  en  devant  est  gris-blanc.  Les  oreilles  sont 
gris-brun.  La  poitrine  est  gris-roussâtre.  Les  flancs  sont  gris  et  le  mi- 
lieu du  ventre  gris- blanchâtre  sale.  Les  rectrices  sont  longues, 
noires,  terminées  largement  de  blanc  à leur  sommet,  celle  du  milieu 
exceptée. 

Wilson  a décrit  sous  le  nom  de  cal-bird  ou  de  turdus  Inidits  {pi.  XX, 
fig.3,  muscicapa  caroliniensis , L.;  turdus  fetivox,  Vieill.)  un  moqueur,  qui 
est  très-commun,  pendant  l'été,  dans  le  nord  des  États-Unis.  Son  plu- 
mage foncé  en  dessus  est  clair  en  dessous,  avec  du  roux  à la  région 
anale.  Le  sinciput  et  la  queue  sont  noirs.  Celle-ci  est  arrondie  à son 
extrémité. 

M.  Swainson  ( Birds  of  Hex.)  a ajouté  à ce  genre  deux  espèces , qu’il 
nomme  : l’une  (orpheus  cundrostris ) , ayant  le  plumage  gris  en  dessus , 
blanchâtre  en  dessous,  avec  des  taches  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre, 
la  région  anale  fauve,  le  bec  long  et  recourbé.  Cet  oiseau  habite  le 
plateau  du  Mexique,  et  a neuf  pouces  de  longueur.  L’autre  (orpheus 
cœrulescens) , a le  plumage  bleuâtre,  plus  clair  sur  l'occiput  et  sur  la 
poitrine,  les  oreilles  et  les  côtés  du  cou  noirs.  Ce  moqueur,  dont  le 
chant  est  harmonieux , habite  avec  le  précédent  le  plateau  du  Mexi- 
que. Sa  taille  est  identique. 
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LE  CORMORAN  DE  BOUGAINVILLE. 

Carbo  Bougaim  illii.  (Less.) 

Le  cormoran  de  Bougainville  vit  sur  les  eûtes  du  Chili,  et  c’est  sur  les 
rivages  de  f'alparaiso  que  l’individu  que  nous  décrivons  a été  tué.  Sa 
taille  est  assez  forte,  car  il  mesure  deux  pieds  et  quelques  pouces  dans 
sa  longueur  totale.  Son  liée  assez  allongé  est  gris-brunâtre,  et  n'a  du 
blanc  nacré  qu'à  sa  portion  terminale.  Le  tour  des  yeux  et  les  joues, 
de  même  que  la  gorge  et  la  peau  qui  entoure  la  mandibule  inférieure, 
sont  nus,  et  cette  peau  légèrement  rugueuse  semble  vivement  colo- 
rée de  rouge  pendant  la  vie.  Les  plumes  de  l’occiput  sont  allongées . 
et  semblent,  par  leurs  proportions,  former  une  petite  huppe  lâche. 
Cet  oiseau  n’a  que  deux  couleurs.  La  tète , le  cou , et  toutes  les  par- 
ties supérieures,  sont  bronze  à teintes  métallisées.  Mais  ce  qui  le  ca- 
ractérise est  une  tache  oblongue  et  verticale,  d'un  blanc  neigeux  qui 
nait  à la  gorge,  et  règne  sur  le  devant  du  cou,  dans  une  longueur 
d’un  pouce  à peu  près.  Le  bas  du  cou  est  aussi  d’un  blanc  pur,  et  cette 
couleur  est  propre  à toutes  les  parties  inférieures,  les  flancs  exceptés, 
qui  sont  vert-bronzé.  La  coloration  bronzée  des  parties  supérieures 
chatoie  diversement,  suivant  les  régions  et  les  effets  de  la  lumière  : 
les  reflets  sont  bleus  à la  tète,  au  cou  et  sur  le  croupion;  ils  sont 
verts  sur  le  dos,  sur  les  grandes  couvertures  et  sur  les  ailes.  Les  rec- 
t rices  rigides  et  étagées , comme  celles  de  tous  les  cormomns,  ont  leurs 
tiges  couleur  de  corne , et  leurs  barbes  verdâtres  frangées  de  blond. 
Les  tarses  sont  jaunes  et  les  ongles  brunâtres.  Lés  rémiges  primaires 
sont  étroites  ; les  quatre  premières  sont  les  plus  longues  et  presque 
égales  entre  elles. 

Le  nom  de  cet  oiseau  rappelle  deux  marins  just  ement  célèbres  dans 
les  annales  de  La  marine  française. 
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LE  CAMÉLÉON  A NEZ  FOURCHU  DE  LA  NOUVELLE-HOLLANDE. 

Chamœleo  hifidus.  (Broxgnurt.) 

PuRC.lt  XLII.  (Grandeur  naturelle.) 

L’histoire  des  caméléons  à prolongements  du  museau  saillants,  n'est 
pas  complètement  débarrassée  d’erreurs  que  semblent  avoir  consa- 
crées quelques  ouvrages.  H doit  répugner,  sans  doute,  d'ériger  en 
espèce  le  reptile  que  représente  la  planche  XLII  de  cet  Allas,  car  les 
espèces  douteuses  ou  obscures  restent  longtemps  un  embarras  pour 
la  synonymie,  jusqu’à  ce  qu’un  travail  monographique,  basé  sur  des 
comparaisons  minutieuses,  vienne  les  sanctionner  ou  les  faire  re- 
jeter. Mais  cependant  nous  ne  devons  pas  admettre  que  le  caméléon  à 
nez  fourchu,  de  l'Inde,  soit  entièrement  identique  avec  celui  que  nous 
décrivons,  et  qui  vit  à la  Nouvelle-Hollande. 

Le  caméléon  à nez  fourchu  se  trouve  dans  l'Inde,  aux  Moluques,  aux 
Philippines,  et  aussi , dit-on,  dans  l'ile  de  Bourbon. 

Le  premier  auteur  qui  ait  décrit  et  figuré  ce  saurien  est  M.  Bron- 
gniart , d’abord  dans  le  Bulletin  des  sciences  H , pl.  VI , n*  36) , et  puis 
dans  son  Essai  d'une  classification  naturelle  des  reptiles,  lue  à l’Institut 
le  1"  pluviôse  an  9 (in-4%  pl.  II , fig.  7,  p.  3Ô).  U le  nomme  cameleo  bifi- 
dus,  et  le  décrit  en  ces  termes  : « Cette  espèce  ressemble  par  le  port , 
par  la  grosseur,  et  même  par  les  proportions  de  ces  parties,  au  camé- 
léon vulgaire.  Sa  tète  et  son  corps  sont  garnis  de  petites  plaques  hexa- 
gonales, plates,  et  non  de  tubercules  saillants,  comme  dans  le  camé- 
léon vulgaire.  Ces  plaques  sont  très-grandes  sur  les  deux  prolongements 
du  museau  et  sur  le  bord  des  lèvres;  elles  sont  plutôt  disposées  en 
lignes  transversales  qui  ceignent  le  corps,  qu'en  stries  longitudinales, 
comme  dans  le  caméléon  vulgaire;  sur  les  parties  antérieures  et  laté- 
rales du  ventre  elles  sont  réunies  en  hexagones,  d’une  couleur  moins 
foncée  que  le  reste  du  corps. 
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« Les  prolongements  du  museau  sont  aussi  longs  que  la  tête , com- 
primés , crénelés  sur  leur  bord  supérieur.  Ce  bord  offre  un  angle 
obtus  vers  son  tiers  antérieur,  tandis  que  le  bord  inferieur  est  droit. 
Les  narines  sont  placées  à la  base  de  ce  prolongement.  On  ne  re- 
marque sur  ce  caméléon  ni  ces  plis  très-sensibles,  qu'on  voit  sur  les 
cotés  de  la  gorge  de  l’espèce  commune , ni  la  crête  dentelée  quelle  a 
sous  le  ventre;  il  y en  a seulement  une  petite  sur  la  queue.» 

M.  Brongniart  qui  avait  reçu  ce  caméléon  du  naturaliste  Riche , le 
regardait  comme  identique  avec  celui  décrit  et  figuré  dans  les  Trans- 
actions philosophiques  par  Parsons.  Daudin  a partagé  cette  manière  de 
voir  [Hist.  nat.  des  reptiles,  t.  IV,  p.  217,  an  10),  et  a complété  la  des- 
cription de  M.  Brongniart  par  les  détails  suivants  : «Le  caméléon  nez 
fourchu 1 ressemble  beaucoup,  par  sa  forme  et  par  sa  taille,  au  camé- 
léon ordinaire;  il  ne  parait  même  en  différer  que  par  la  forme  bizarre 
de  sa  tête,  et  par  la  figure  des  écailles  qui  sont  sur  scs  flancs.  Le  des- 
sus du  crine  est  plat,  triangulaire  ; ses  bords  partent  de  chaque  œil,  se 
réunissent  dessus  la  nuque  et  sont  bordés  d'écailles  rondes , bombées. 
Le  dessus  des  yeux  est  un  peu  saillant.  La  gueule  est  ample,  large, 
arrondie  en  devant  : la  face  au-devant  des  yeux  et  au-dessous  de  la 
mâchoire  supérieure  est  prolongée  en  deux  fourches  comprimées, 
longues  d’un  pouce , parallèles  et  non  divergentes.  L’ouverture  des 
narines  est  située  & la  base  extérieure  de  chaque  fourche.  Les  écailles 
situées  dessus  la  tête  sont  arrondies,  petites  et  un  peu  bombées  vers 
le  crâne;  elles  s'élargissent  et  s'aplatissent  ensuite  peu  à peu,  au 
point  de  ressembler  sur  les  fourches  à des  plaques  pentagones  ou 
hexagones.  » 

« Tout  le  reste  de  la  peau , même  la  queue , sont  recouverts  de  pe- 
tites écailles  rondes,  un  peu  bombées,  et  semblables  â de  petits 
grains  disposés  en  travers.  L'angle  dont  j’ai  fait  mention  précédem- 
ment , et  qui  est  formé  dessus  la  nuque  par  la  réunion  des  deux  bords 
qui  partent  des  yeux,  donne  naissance  à une  rangée  de  plusieurs 
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écailles  un  peu  pointues,  qui  se  prolonge  dessus  la  moitié  antérieure 
du  dos.  Le  corps  est  comprimé  assez  fortement  sur  les  côtés;  mais 
la  queue  est  cylindrique,  assez  longue,  et  peut  se  rouler  en  dessous 
en  plusieurs  tour»  de  spirale.  L'anus  est  transversal  et  entouré  de 
petites  écailles  grcpues. 

« Le  caméléon  nez  fourchu  est  noirâtrc-sombre  en  dessus,  un  peu  plus 
pâle  dessous  la  tête  et  le  corps,  avec  la  plante  des  pieds  d'un  jaune 
safrané.  Enfin,  sur  chaque  flanc,  près  du  ventre,  on  voit  deux  ran- 
gées longitudinales  de  petites  taches  rondes,  rapprochées,  nom- 
breuses, et  jaunes.  Les  pieds  ont  chacun  cinq  doigts  muni»  d'ongles, 
et  réunis  en  deux  paquets.  Les  ongles  sont  comprimés  et  pointus.  » 


Ce  caméléon  a. 13  pouce»  fl  ligues 

Longueur  de  la  tète , depuis  l'occiput  jusqu’au  bout  du  pci. ...  2 6 

des  fourches  du  ne*. 1 

— du  cou  et  du  corps 6 

de  la  queue .. . 6 


Bosc.  Lalreille,  Kuhn.  Merrero,  Cuvier,  Bory  de  Saint-Vincent, 
Gray,  Griffith , ont  parlé  du  saarien  qui  nous  occupe , et  l'ont  figuré  en 
totalité  ou  eu  partie.  La  description  la  plus  complète,  comme  la  plus 
récente,  est  celle  de  M.  Duméril,  et  la  figure  de  la  planche  XL11,  par 
son  exactitude,  donnera  une  parfaite  idée  de  ce  curieux  caméléon. 

Le  caméléon  à nez  fourchu  a été  ainsi  nommé  des  deux  lames  osseuses 
dirigées  en  avant,  droites,  comprimées  sur  les  côtés,  et  qui  s'écar- 
tent légèrement  l'une  de  l'autre,  à partir  du  museau.  Ces  deux  pro- 
longements sont  épais,  rugueux  sur  leurs  bords,  renflés  sur  leur 
partie  moyenne , et  simulent  en  avant  de  la  tète  une  sorte  de  fourche 
à pointes  mousses  : par  leur  base,  ils  recouvrent  en  entier  la  partie 
antérieure  de  la  tête  et  la  bouche,  et  des  écailles  hexagonales  revê- 
tent leur  arête  supérieure , où  vient,  aboutir  de  chaque  côté  le  rebord 
sourcilier  du  casque.  Celui-ci  est  légèrement  déprimé,  régulière- 
ment ovalaire  dans  scs  deux  tiers  postérieurs.  Son  pourtour  est  garni 
de  deux  rangées  d’écaille»  tuberculeuses  et  pointues.  Le  rebord 
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sourcilier  a aussi  deux  rangées  de  petites  «‘cailles,  et  la  ligue  qu’il 
décrit  est  peu  arquée.  Une  rangée  d’écailles  hexagonales  plates  suit 
la  ligne  médiane  du  casque,  et  aboutit  à la  commissure  (fig.  A)  de  la 
bifurcation  du  front.  Les  écailles  qui  recouvrent  les  prolongements 
du  museau  sont  plates,  hexagonales  et  lisses,  celles  du  bout  exceptées, 
qui  sont  coniques.  Celles  du  casque  sont  plates  et  pentagonales  ; celles 
qui  forment  un  rebord  lisse  à chaque  mâchoire,  plates  et  comme 
quadrilatères;  enfin,  toutes  les  écailles  du  corps  sont  petites;  gre- 
nues, et  rangées  par  lignes  verticalement  flexueuses  suivant  les 
partios  du  corps.  Les  membres  sont  aussi  recouverts  d’écailles  gra- 
nuliformes,  parmi  lesquelles  il  en  est  d’hexagonales.  On  remarque 
quelques  groupes  de  ces  dernières  sur  les  cotés  du  ventre. 

Le  corps  est  comprimé  sur  les  flancs  et  légèrement  renflé  sur  le 
dos;  une  rangée  d’écailles  épineuses  et  petites,  forment,  sur  la  ligne 
supérieure  du  dos,  une  légère  dentelure , qui  va  en  mourant  jusqu'à 
la  naissance  de  la  queue.  Cette  dernière  partie  est  recouverte  d’é- 
cailles  lisses  et  grenues  : elle  est  forte,  arrondie,  et  marquée  d’une 
légère  dépression  sur  les  côtés. 

Ce  caméléon  est  généralement  d’un  bleuâtre  clair,  prenant  divers 
reflets,  suivant  la  manière  dont  l’animal  est  éclairé.  Toutefois  le 
ventre  et  le  dessous  du  corps,  jusqu'à  l’anus,  sont  marquetés  de 
blanc.  Des  points  blancs  sont  semés  sur  les  côtés  et  à la  partie  posté- 
rieure du  corps,  et  sur  la  naissance  de  la  queue.  Les  membres  sont 
d’un  bleu  ardoisé  assez  uniforme.  Au-dessus  dp  bassin,  et  à l'attache 
des  membres  postérieurs,  se  dessine  une  rangée  de  taches,  d’un  noir 
profond,  en  losanges,  bordées  de  gris^lair.  Des  points  noirs,  régu- 
lièrement espacés,  se  font  remarquer  sur  les  côtés  et  au  tiers  supé- 
rieur de  la  queue. 

M.  Busseuil  s’est  procuré  ce  caméléon  à la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
aux  environs  de  Port-Jackson.  Il  est  représenté  de  grandeur  naturelle. 
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LE  GYMNODACTYLE  PHYLLURE. 

GÿmnodactyJus  phyllurus.  (Dum.) 

Planche  XLIU.  (Grandeur  naturelle.) 

L'histoire  de  ce  singulier  et  curieux  reptile  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, type  du  genre phyllurus  de  Cuvier,  exige  que  nous  entrions,  à 
son  sujet,  dans  des  détails  assez  étendus  : les  naturalistes  modernes 
n’admettent  que  deux  espèces  du  même  genre.  Celle  qui  est  repré- 
sentée dans  la  planche  XL1II  de  cet  Atlas,  et  le  gymnodactyle  de  Milius 
( phyllurus  miliusii,  Bory  de  Saint-Vincent , Dict.  classiq.,  t.  VH , p.  183  ; 
et  Duméril,  Rept.,  pl.  XXXIII,  fig.  1),  l’une  et  l’autre  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

White , dans  son  voyage  à la  Nouvelle-Galles  du  sud , est  le  premier 
naturaliste  qui  ait  décrit  et  figuré  un  gymnodactyle  phyllurt.  Les  au- 
teurs modernes  regardent  le  reptile  figuré  par  White  comme  iden- 
tique avec  celui  que  décrit  M.  Duméril  ( Erpétol. , t.  ni , p.  428),  et  que 
représente  la  planche  XLH1  de  cet  Atlas.  Ce  n'est  pas  notre  opinion, 
ou  la  figure  de  White  est  fort  mauvaise,  ou  son  espèce  est  évidem- 
ment distincte.  Quant  à la  description  que  M.  Duméril  donne  de  son 
gymnodactyle  phyllune,  elle  est  évidemment  prise  sur  les  individus  qui 
ont  servi  de  types  à M.  Busseuil. 

White  décrit  ainsi  son  laccrta  platura,  ou  broad  tailed  lizard  (p.  246 
et  247)  : cauda  depresso-plana,  margine  sub  aculeato;  corpore  gristo  fusco 
scabro.  lingues  quasi  dup/icati.  Lingua  bresis,  lata,  integra,  seu  non  forfi- 
cota;  apict  autem  leniter  emarginalo.  «Ce  lézard,  à queue  déprimée,  a 
quatre  pouces  et  demi  de  longueur  (mesure  anglaise),  la  tête  large, 
relativement  à l’ampleur  du  corps,  le  corps  entièrement  recouvert 
en  dessus  de  petits  tubercules,  plus  abondants  sur  certaines  parties, 
telles  que  le  dos , la  tête  et  la  naissance  de  la  queue,  et  qui  sont  ter- 
minés en  pointe  aiguë.  La  surface  inférieure  est  d’une  teinte  claire 
ou  blanchâtre.  » 


Digitized  by  GopgU: 


DE  LA  THÉTIS  ET  DE  L’ESPÉRANCE.  337 

Le  deuin  coloria  du  gymnodaclyle  phyllure,  ainsi  que  la  description 
que  White  en  donne,  si  l'un  et  l’autre  sont  exacts,  doivent  porter  à 
le  distinguer  comme  espèce , car  cet  auteur,  qui  a étudié  cet  animal 
sur  les  lieux  qu'il  habite,  ne  lui  aurait  pas  donné  une  coloration 
grisc-brunAtre , tirant  au  rouge  uniforme,  ni  des  aiguillons  nom- 
breux et  très-caractérisés  sur  la  partie  dilatée  de  la  queue , en  dessus 
comme  sur  les  bords.  L’erreur  serait  trop  palpable,  et  nous  préfo- 
rons croire  que  White  a décrit  une  espèce  que  les  zoologistes  devront 
nommer  gymnodaclyle  de  White.  C’est  toujours  d'après  le  dessin  et  la 
description  de  White  que  Schneider  (/ Imph .,  Phys.,  part.  11,  p.  31)  a 
établi  son  stellio  phyllums , et  que  Shaw  [Gener.  zool. , 1. 111 , p.  247  ; et 
Nat.  mise. , pi.  LXV)  a reproduit  le  iacerta plalura. 

Daudin,  dans  son  Histoire  naturelle  des  reptiles  (t.  IV,  p.  26,  an  10), 
a reproduit  les  détails  donnés  par  White,  sans  y ajouter  aucune 
particularité.  Seulement  il  en  fait  son  stellion  à queue  plate , 
en  lui  donnant  par  diagnose  la  phrase  latine  suivante  : Stellio 
platurus ; caudd  plana,  lanceo/atâ , medio  elato,  margine  suharuleato; 
occipite  et  dorso  tuberciilatis  et  spinosis,  rostro  tenui,  colore  griseo  fusces- 
cente. 

Peron,  après  l’expédition  de  Baudin,  qui  eut  lieu  de  1800  à 1804, 
ayant  déposé  dans  les  galeries  du  Muséum  un  individu  du  gymnodao- 
tyle  phyllure,  recueilli  par  lui  à Port-Jackson,  donna  l'occasion  à M.  de 
Lacépède  de  publier  i.-fnnales  du  Muséum  : Mém.  sur  quelques  animaux 
de  la  Nouvelle-Hollande , t.  IV  ; et  oeuvres  complètes , édit.  Desm. , t.  VII , 
p.  473)  des  aperçus  nouveaux  : «A  la  suite  de  la  tortue  au  long  cou,  dit 
M.  de  Lacépède,  nous  placerons  un  lézard,  dont  b»  peau  est  revêtue 
de  petits  tubercules  qui  la  font  paraître  comme  chagrinée , et  dont 
la  queue,  très-aplatie  et  très-élargie,  auprès  de  son  origine,  repré- 
sente un  véritable  disque  à peu  près  de  la  grandeur  de  la  tête  de 
l’animal,  et  qui  contraste  beaucoup  avec  le  peu  de  largeur  et  la 
forme  déliée  de  l'extrémité  de  cette  même  queue.  Nous  avons  nommé 
ce  lézard,  discosure  (queue  en  forme  de  disque).  Il  a de  grands  rapports 
avec  le  lézard  décrit  sons  le  nom  de  Iacerta  plalura  dans  la  Zoologie 
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générale  de  Georges  Shaw,  et  dan»  le  l'oyage  de  White  à la  Nouvelle- 
Galles.  » 

Merrem  [Tent.  syst.  amphibiorum  1820}  a distingué  comme  espèce 
le  gymnodactyle  de  White  et  celui  que  représente  la  planche  XLIH 
de  cet  Atlas.  Il  nomme  la  première  agama  platyura;  couda  depnssa, 
lanceolala,  imbricala,  dodrantaUs,  acuta;  squamæ  aculeatœ ; et  la  seconde 
agama  discos una,  cauda  depnssa,  basi  orbiculata,  apicc  tenui,  squamæ  luber- 
culatæ.  Merrem  ajoute  an  prœcedentis  varietas ? Mais  nous  le  répétons, 
jusqu'à  de  nouveaux  renseignements,  l'espèce  décrite  par  White 
nous  paraît  distincte  de  celle  qui  nous  occupe  dans  cette  description 
historique. 

M.  Cuvier  lîèg . an.,  1817  et  1829)  distingue  des  autres  geckos  le 
reptile  dont  il  s'agit,  et  le  premier  il  a établi  pour  lui  le  genre 
phyllun,  caractérisé  par  sa  queue  aplatie  horizontalement  en  forme 
de  feuille;  puis  il  ajoute  ; «On  n’en  connaît  qu'une  espèce  de  la 
Nouvelle-Hollande,  grise,  marbrée  de  brun  en  dessus,  toute  hérissée 
de  petits  tubercules  pointus.» 

M.  Cloquet , dans  la  figure  2 de  ses  reptiles  eumérvdes  de  Y Atlas  du 
Diclionnain  des  sciences  natunlles,  a fait  copier  le  portrait  donné  par 
White,  et  dans  le  texte  [Dict.,  t.  XL.  p.  120),  il  répète  l’ancienne 
description,  en  lui  appliquant  le  nom  de  phyüurus  vulgaris  (H.  Cloq.J, 
sans  ajouter  de  nouveaux  détails,  et  sans  mentionner  l'opinion  de 
Merrem. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  [Dict.  classiq.  ethist.  nat.,  t.  VU,  p.  183)  a 
décrit  et  figuré  deux  espèce»,  l’une  entièrement  nouvelle,  le  phyllun 
ou  gymnodactyle  de  Milius;  et  la  deuxième,  le  gymnodactyle  phyllun; 
mais  la  représentation  qu'il  donne  des  deux  espèces  (pl.  XXV,  fig.  1 
et  2) , bien  qu'originale , semble  erronée.  Dans  son  résumé  A' Erpé- 
tologie 129,  in-18,  Paris,  1828),  cet  auteur  conserve,  & l'exemple 
de  M.  Cuvier,  le  genre phyllurus,  et  ajoute  les  particularité»  suivantes: 
« Les  phyllures  n'ont  point  les  doigts  élargis  des  autres  geckotiens,  et 
leur  queue  présente , par  sa  dilatation , un  rapport  bien  étrange  avec 
celle  des  castors.  Mais  la  prodigieuse  fragilité  de  cette  partie  semble 
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la  rendre  un  organe  fugace,  qui  tombe  souvent  et  se  régénère,  si 
l’on  s’en  rapporte  au  dire  d’un  marin  (M.  MiliusJ,  qui  nous  en  com- 
muniqua une  espèce  nouvelle.  Il  est  peu  de  sauriens  plus  bizarres  à 
voir.  Leur  taille  est  petite.  Leur  forme,  celle  du  crapaud,  un  peu 
allongée.  M.  Cuvier  ayant  fait  connaître  la  première  espèce,  nous  l’a- 
vons nommée phyllurus  cuvieri;  et  la  seconde , apportée  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  par  M.  Milius  (mort  contre-amiral) , a été  nommée  phyllurus 
milii.  » 

Or,  on  voit  par  cet  aperçu  que  M.  Bory  n'a  tenu  aucun  compte  des 
notices  données  par  les  premiers  naturalistes  qui  ont  parlé  du  phyl- 
lure,  qu’il  nomme  de  Cuvier,  bien  que  VYhite,  Shaw,  Merrcm,  et  au- 
tres, l’aient  décrit  sous  divers  noms. 

M.  Guérin , dans  son  1 iconographie  du  règne  animal , a figuré  (pi.  XIV, 
fig.  1)  le  même  reptile,  sous  le  nom  de  phyllurus  platurus.  Wagler 
Amp.,  144)  le  plaça  dans  les  geckos,  avec  le  nom  de  gynmodactylus  pla- 
turus; mais  Griffith,  dans  son  édition  anglaise  du  règne  animal  ( An - 
Kingd.,  IX,  151),  l’a  reproduit  sous  la  désignation  de  phyllurus  platu- 
nu , que  M.  Gray,  dans  le  Synopsis  du  même  ouvrage  [An.  Kingd.,  IX  , 
52) , nomme  cyrtodactylus platurus.  Schinz  [Kept.,  pl.  XVII , p.  75 , Natur. 
nbb.)  en  a donné  un  portrait,  sous  le  nom  de  gecko  platicaudus. 

Enfin,  M.  Iluméril  (Erpet.,  t.  III,  p.  428,  18311)  est  l'auteur  le  plus 
récent  qui  nous  ait  fourni  sur  cet  animal  une  description  exacte  et 
complète.  Elle  a été  faite  sur  des  individus  rapportés  des  alentours 
du  Port-Jackson,  par  MM.  Quoy  ctGaimard,  et  par  M.  Busscuil.  indi- 
vidus qui  ont  servi  de  types  A la  planche  XLUI  de  cet  Allas.  M.  Duméril 
ne  distingue  pas  les  phy l/unes  de  ses  geckos gynmodaclyles  [gymnodacty- 
lus,  Spix),  dont  les  cinq  doigts  sont  armés  d’ongles  non  rétractiles, 
sans  être  dilatés  en  travers,  ni  dentelés  sur  les  bords.  Le  cinquième 
doigt,  aux  extrémités  postérieures,  est  versatile,  ou  peut  s’écarter 
des  autres  doigts.  Les  deux  espèces  qu'il  admet  sont  les  gymnodactylus 
phyllurus  et  gymnodactylus  miliusii. 

Le  premier  seul  doit  nous  occuper.  Ce  reptile  a cinq  pouces  huit 
lignes  de  longueur  totale.  La  tête  a quinze  lignes,  la  queue  vingt-deux 
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lignes  de  longueur  sur  treize  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  colora- 
tion est,  sur  toutes  les  parties  supérieures,  un  gris  clair,  varié  de 
gris  plus  foncé,  mais  fortement  marbré  de  noirâtre  ou  de  noir.  En 
dessous  elles  sont  d'un  blanchâtre  uniforme. 

La  description  qu’en  donne  M.  Duméril  est  si  exacte,  que  nous 
croyons  devoir  la  reproduire.  Ainsi  s'exprime  ce  savant:  «Aucun 
gymnodactylc  n’a  la  tête  plus  aplatie  que  celui-ci.  Elle  est  triangulaire 
et  fort  élargie  en  arrière,  où , de  chaque  côté,  elle  offre  une  pointe, 
sous  laquelle  se  trouve  précisément  l'ouverture  médiocre  et  ovale 
de  l’oreille.  La  peau  adhère  intimement  aux  os  du  crâne , dont  la  sur- 
face est  excessivement  raboteuse.  Les  narines  sont  latérales , peu  ou- 
vertes et  circulaires.  Il  existe  une  petite  plaque  quadrangulaire  entre 
chacune  d'elles  et  la  rostrale.  Celle-ci,  très-dilatée  en  travers,  se 
compose  aussi  de  quatre  côtés , dont  le  supérieur  est  échancré.  Les 
écailles  labiales  sont  d’un  petit  diamètre  ; la  lèvre  supérieure  en  sup- 
porte quatorze  paires,  et  l'inférieure  douze  environ.  La  plaque  qui 
garnit  l’extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  a quatre  côtés,  et  est 
une  foi  s plus  large  en  avant  qu’en  arrière.  On  ne  voit  point  de  scu- 
telles  sous  le  menton.  La  portion  de  la  paupière  qui  s'avance  sur  le 
globe  de  l'oeil  forme  un  pli  parallèle  au  bord  de  l’orbite,  pli  sur  le- 
quel on  remarque  une  série  de  petites  écailles  épineuses.  Son  bord 
libre  est  simplement  granuleux.  L'ouverture  pupillaire  a une  forme 
elliptique.  Les  membres  sont  longs  et  maigres,  et  les  doigts  qui  les 
terminent  à peu  près  égaux  entre  eux.  Le  pouce  est  légèrement 
courbé,  les  autres  doigts  offrent  aussi  deux  espèces  de  brisures  an- 
guleuses, de  même  que  chez  les  deux  espèces  précédentes  ; mais  cepen- 
dant elles  sont  beaucoup  moius  sensibles.  Tous  les  doigts  ont  & peu 
près  le  même  degré  d’aplatissement  latéral  dans  toute  leur  étendue. 
Leur  face  inférieure  présente  un  rang  d’écailles  quadrilatères,  plus 
larges  que  longues.  Les  ongles  sont  courts  et  fort  recourbés.  L’étroi- 
tesse du  cou  parait  plus  considérable  qu’elle  n’est  réellement,  à cause 
de  la  largeur  de  l’occiput.  Les  flancs  sont  légèrement  cintrés  en  de- 
hors, ils  offrent  de  chaque  côté  un  pli  rectiligne  qui  en  parcourt 
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toute  l'étendue,  depuis  le  bras  jusqu'à  la  cuisse,  La  queue,  dont  la 
longueur  est  à peu  de  chose  prés  la  même  que  celle  du  tronc , se  fait 
principalement  remarquer  par  sa  forme,  qu’on  peut  jusqu'à  un  cer- 
tain point  comparer  à celle  d'une  feuille  de  lilas  un  peu  allongée. 
Quoique  fort  aplatie,  elle  conserve  néanmoins  une  certaine  épaisseur 
dans  sa  région  moyenne;  mais  ses  bords  sont  extrêmement  minces. 
Ses  deux  faces  offrent  un  pavé  de  petites  écailles  polygones , aplaties , 
excepté  cependant  vers  sa  partie  la  plus  éloignée,  où  l’on  remarque 
de  petites  pointes  extrêmement  serrées  les  unes  contre  les  autres. 
Les  individus  femelles,  aussi  bien  que  ceux  du  sexe  mâle,  portent  un 
petit  groupe  d'épines  de  chaque  côté  de  la  racine  de  la  queue,  qui 
est  étranglée  à cet  endroit. 

«On  n'observe  ni  pores  fémoraux,  ni  porcs  prénnaux.  Le  dessus  de 
la  tête,  celui  des  membres,  la  poitrine  et  le  ventre,  sont  revêtus  d'é- 
cailles  arrondies,  plates,  disposées  en  pavé.  Des  tubercules  coniques, 
et  si  pointus  qu’ils  ressemblent  à de  véritables  épines,  hérissent 
toutes  les  parties  supérieures  du  corps,  à l’exception  cependant  de 
la  tête , des  doigts  et  de  la  queue.  Ces  tubercules , dont  la  surface  est 
légèrement  striée  de  bas  en  haut,  sont  entremêlés  de  petites  écailles 
plates  et  à plusieurs  pans.  » 

Quelles  sont  les  mœurs  de  ces  gymnodnety/es  à queue  aplatie?  Dans 
quel  but  la  nature  leur  a-t-elle  donné  une  semblable  organisation? 
Sans  doute  qu'ils  vivent  dans  les  crevasses  des  rochers  humides  et 
sombres,  et  qu’ils  s'y  tiennent  cachés  pendant  le  jour  pour  sortir 
pendant  la  nuit,  et  se  repaître  des  petits  insectes  et  des  mo/lusquts 
qui  leur  servent  de  pâture?  On  ne  possède  sur  leurs  habitudes, 
comme  sur  leur  geure  de  vie,  aucun  détail  de  quelque  valeur,  et  il 
est  & désirer  que  les  colonistes  anglais  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud 
veuillent  bien  lever  nos  doutes  à ce  sujet. 

Le  dessin  de  la  planche  XL1I1  représente  le  gymnodactyle  phj  llure 
de  grandeur  naturelle. 
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LA  DANAÏDE  CÉCILE. 

Danois  Cecîliœ. 

Plakche  XL.IY.  figura  1 «t  1 Ait. 

Ce  papillon  a les  ailes  supérieures  elliptiques  et  entières,  les  infé- 
rieures légèrement  sinueuses  sur  leurs  bords.  Deux  seules  couleurs 
les  colorent , un  brun  de  bistre  et  du  blanc.  Le  corps  est  allongé , brun 
fauve  sur  les  côtés,  marqué  d'une  ligne  blanche  sur  le  couselet.  Les 
ailes  en  dessus  noir  bistré.  Mais  trois  bandes  blanches,  lavées  de  rose 
et  d'aspect  nacré,  occupent  largement  leurs  bases  jusqu’au  milieu, 
à partir  du  corps.  Ces  bandes  sont  séparées  par  de  simples  nervures 
noires.  La  première  est  renflée  et  fusiforme,  la  troisième  large  et  ar- 
quée, et  la  deuxième  tronquée,  occupe  l'intervalle  qni  les  sépare  l'un 
de  l'autre.  Deux  rangées  de  taches  ovoïdes  et  séparées  occupent 
l'extrémité  de  l’aile.  La  première  se  compose  de  deux  points  dans  le 
bas  et  de  trois  dans  le  haut.  La  deuxième  bande  a quatre  ovoïdes 
allongés,  serrés  les  uns  à côté  des  autres.  Le  rebord  de  l'aile  a sur  le 
noir  qui  le  colore  deux  rangées  de  points  blancs  irréguliers.  Les  ailes 
inférieures  ont  leurs  cellules  blanches  à nervures  noires.  La  poche 
cellulaire  est  ample  et  fermée  de  toute  part.  Le  limbe  de  ces  ailes  est 
brun  bistré , mais  régulièrement  orné  de  deux  rangées  de  points 
blancs.  Le  blanc  des  cellules  se  teint  en  vert  sur  les  côtés  du  corps. 

Vu  en  dessous,  les  ailes  de  ce  papillon  n’offrent  que  peu  de  diffé- 
rence de  ce  qu’on  remarque  en  dessus.  Le  blanc  des  cellules  est  lavé 
de  vert  sur  les  côtés  et  de  roux  sur  le  haut  des  ailes  inférieures. 

Figure  1 , A (le  papillon  vu  en  dessusj , et  B (le  même  vu  en  dessous). 
Ce  /tapi lion  habite  l’Océanie. 
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LA  DANAÏDE  ASAÏS. 

Douais  anais. 

Planche  XLIV,  figure  2 et  2 bis. 

Ce  papillon  a les  ailes  supérieures  oblongues,  un  peu  sinueuses 
sur  les  côtés,  et  taillées  en  ligne  droite,  ou  légèrement  concaves 
sur  chaque  bord  intérieur.  Les  ailes  inférieures  sont  obovales  très* 
entières,  et  & peine  sinueuses  sur  leur  bord  arrondi.  Le  corps  est 
allongé , brunâtre.  Sa  coloration  diffère  suivant  que  ce  papillon  est 
regardé  en  dessus  ou  en  dessous.  Les  ailes  sont  en  dessus  de  deux 
couleurs,  du  blanc  par  rayures,  ou  par  points,  sur  un  fond  roux 
brunâtre  en  dedans,  roux  franc  sur  les  bords.  Les  deux  angles  des 
ailes  supérieures  ù leur  bord  supérieur  sont  blanchâtres.  La  nervure 
médiane  brun-roux  a deux  traits  blancs  qui  en  occupent  la  longueur. 
Trois  autres  lignes  courbes  de  même  couleur  sont  placées  au-des- 
sous des  précédentes , et  la  troisième  l'est  sur  le  rebord  même  de 
l’aile.  L'intervalle  qui  sépare  celles-ci  des  deux  premières  est  occupé 
par  une  bandelette  plus  large,  marquée  d'un  trait  brun  très-délié  à 
son  milieu.  Trois  ou  quatre  traits  courts  occupent  les  côtés , sans 
ordre,  et  sur  le  limbe  même  de  l'aile  sont  sept  points  blancs  ova- 
laires, n'affectant  aucune  régularité.  La  poche  cellulaire  centrale  des 
ailes  inférieures  est  blanche,  mais  un  trait  brun  sépare  en  deux  la 
plaque  ainsi  colorée.  Trois  traits  blancs  convergent  au-dessous  et  cinq 
au-dessus  et  en  dehors.  Puis  six  à sept  points  blancs  arrondis  occu- 
pent le  roux-brun  du  limbe. 

En  dessous  {2  bis),  ce  papillon  a les  ailes  supérieures  d’un  roux  clair, 
là  où  leur  face  supérieure  a du  bruu-roux,  et  se  trouve  varié  de 
blanc.  Les  inférieures  sont  blanches  avec  des  veines  rousses,  et  leur 
limbe  roux  clair,  ponctué  de  points  ovalaires  blanchâtres  peu  dessi- 
nés. Le  corps  est  bleu-ardoisé. 

Cet  insecte  est  de  l’Océanie. 
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LA  DANAÏDE  EDMONp. 


Danois  edmondii. 

Planche  XLIV,  figure  3 cl  3 bit. 

Ce  papillon  a les  ailes  supérieures  assez  allongées,  dans  le  sens 
transversal,  et  assez  déclives  sur  leur  côté,  puis  coupées  en  ligne 
droite  et  assez  courte  sur  leur  bord  inférieur,  de  manière  à former 
un  triangle  très-ouvert,  en  s'appliquant  sur  les  inférieurs.  Ce  papillon 
n'a  que  trois  nuances  en  dessus  comme  en  dessous,  du  blanc  nacré 
avec  du  roux-orangé  sur  un  fond  brun.  Les  ailes  inférieures  sont 
légèrement  ovalaires,  arrondies  et  sinueuses  sur  leurs  bords.  Le 
fond  de  la  coloration  est  donc  un  brun  bistré,  que  relèvent  deux 
plaques  blanches  sur  les  cellules  moyennes  d’en  haut,  ayant  en  de- 
dans, à partir  du  corps,  et  en  dehors,  à leur  terminaison,  du  roux- 
orangé  assez  vif  : quelques  points  blancs  marquent  le  rebord  de  la 
nervure  supérieure.  Une  large  plaque  oblongue,  séparée  par  des 
traits  bruns  et  fins,  occupe  le  tiers  de  l'aile,  et  au-dessous  sont 
semés,  en  deux  rangées,  quelques  points  blancs  arrondis.  Les  ailes 
inférieures  brun-bistré,  ont  toutes  les  cellules  moyennes  blanches, 
légèrement  terminées  de  fauve.  Leur  limbe  a une  brodure  brune 
bistrée , relevée  par  deux  rangs  de  points  blancs  et  ronds. 

En  dessous  les  taches  et  les  points  blancs  de  la  face  supérieure  se 
dessinent  de  la  même  manière;  mais  ils  sont  relevés  de  fauve-orangé 
assez  vif  dans  toutes  les  parties  moyennes  et  au  limbe  des  ailes  infé- 
rieures. Seulement  ce  fauve  passe  au  brun  sur  l’extrémité  des  ailes 
supérieures  et  le  long  de  la  nervure  supérieure,  et  sur  le  rebord  des 
inférieures.  Le  corselet  est  brun  en  dessus,  avec  un  trait  blanc  et 
jaune-orangé  sur  le  ventre. 

Ce  papillon  est  des  iles  Philippines. 
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LE  NYMULE  JULES. 

Nymula  Julii. 

* Puxcse  XLIV,  figure  4 et  4 bit. 

Est  un  papillon  qui  nous  semble  devoir  appartenir  au  genre  nymula 
de  M.  Boisduval , parce  que  la  poche  discoïdale  supérieure  est  oblon- 
gue , et  brusquement  tronquée  en  dehors , où  viennent  aboutir  deux 
cellules  longitudinales,  et  que  la  poche  discoïdale  inférieure  est 
oblongue , entièrement  ouverte , et  que  toutes  les  autres  cellules  sont 
simples  et  séparées  par  des  nervures  presque  droites.  Le  type  de  ce 
petit  genre  est  le  nymula gnotis,  qui  a de  grands  rapports  de  colora- 
tion avec  le  papillon  qui  nous  occupe. 

Le  nymule  jules  a les  ailes  d’en  haut  à nervure  supérieure  forte- 
ment recourbée,  & côtés  sinueux  ou  échancrés  au  milieu,  et  ayant 
son  angle  supérieur  aigu  et  inférieur  arrondi.  Le  bord  inférieur  est 
taillé  presque  en  ligne  droite.  Les  ailes  inférieures  sont  obovales  et 
légèrement  sinueuses  sur  leurs  bords.  En  dessus  les  quatre  ailes  ont 
un  fond  roux  clair,  relevé  de  dessins  roux-brun , et  les  deux  ailes  su- 
périeures ont  dans  le  haut,  et  en  dehors  de  la  cellule  centrale,  deux 
taches  blanc-pur  oblongues,  et  en  dessous  quatre  points  blancs,  rele- 
vés d'un  trait  noir , placés  à la  suite  les  uns  des  autres  dans  le  sens 
vertical.  Le  limbe  des  quatre  ailes  est  roux , relevé  de  deux  séries  de 
lignes  flexueusea  et  arquées  roux-brun.  Les  cellules  ont  des  linéaments 
bruns  tran6verses.  Deux  taches  rondes,  assez  grandes,  jaune-buffle, 
occupent  le  milieu  de  l'aile  sous  la  grande  cellule. 

En  dessous  (fig.  4 bis),  les  ailes  supérieures  sont  vertes  en  dedans, 
jaune-buffle  clair,  relevé  de  taches  et  points  blancs , de  linéaments  et 
points  noirs  peu  marqués  sur  la  face  supérieure.  La  grande  cellule  est 
surtout  linéolée  de  traits  bruns.  Les  ailes  inférieures  sont  de  nuance 
vert-de-gris  en  dessous,  avec  des  traits  transverses  et  flexueux  noirs. 

«• 
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Ce  vert  est  arrêté  aux  deux  tiers  des  ailes  par  une  ligue  composée  de 
petits  segments  noirs.  Une  bandelette  lavée  de  vert  très-pâle  et  de 
roux  clair  forme  une  écharpe  arrêtée  par  des  points  noirs  mal  des- 
sinés , et  le  rebord  du  limbe  est  en  entier  jaune-ocreux  et  sale. 

Le  corps,  en  dessus,  est  brun,  passant  au  brun  verdâtre  en  des- 
sous. Ce  papillon  habite,  dit-on,  le  Chili. 

L’ADESMIE  ÉPINEUSE. 

Adesmia  spinosa.  (Less.) 

Planche  XLV. 

L'espèce  nouvelle  que  représente  la  planche  XLV  appartient  à un 
genre  récemment  établi  par  M.  De  Candollc . sous  le  nom  d adesmia, 
genre  qui,  dans  le  Prodromus  (pars  II,  p.  318,  182ü)  de  cet  auteur, 
appartient  & la  tribu  des  hedysarea- , de  la  famille  des  légumineuses. 
C'est  dans  le  tome  IV  (p.  94)  des  Annales  des  sciences  naturelles  que 
\l.  De  Candolle  a établi  le  genre  adesmia,  avec  les  caractères  suivants  : 
» Ca/yx  5 Jidus,  laciniis  acutis  subar/ualibus,  corolla  vexillum  super  alia 
petala  junius  complicatum  ; carina  apice  curvo-truncala.  Stamina  10  distincta 
approximata.  Legumen  compressum  transiersc  p/uri-articulalum,  suturd  su- 
periore  subrectd,  crassiusculd,  inferiort  sinualo-lobatd , aiticulis  monospermis 
démuni  secedenlibus  suborbiculatis.  Semina  compressa  reniformi-orbiculata. 
Embryo  radicula  inflexd.  Herbœ  australi-americanee  aschynomenes  aut  ono- 
brycludis  fade  sed  staminibus  liberis  don  ata.  Stipula;  lanceolatœ.  Folia; 
abrupte  pinnatœ,  petiolo  in  setam  producto.  Pedicelli  axi lianes  uni/lori  et  foliis 
superis  abortivis  in  racemum  terminaient  dispositi.  » 

Les  espèces  admises  par  cet  auteur  sont  groupées  en  deux  sections 
et  de  la  manière  qui  suit  : 
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S 1.  Pstaoonicm  , Schrank.  Muns.  deus  K*ch.,  1808,  p.  91. 

Slam.  10.  Ltgumen  1-8  articulatum,  articulés  membranaceis,  scabris,  pu- 
berulisce.  Habitus  asc  h Y nome  ne  s , 


1.  a.  Murieata. 

2.  a-  Smitfücr. 

3.  a.  Dentata. 

4.  a.  Hiipidula. 

fi.  a.  Bicolor. 

<J.  a.  Pendula. 
7.  a.  Punctata. 


ü 2.  ClItTOTRICHA  , DC. 

Stam.  5-10.  Legumtn  biailicu/atum,  articula  coriaceis  rugoso-venosis,  seti- 
feris,  setis  barbato-p/umosis.  Habitus  onobiyc/udis. 


8.  a.  l'apposa. 

9.  a.  Longue  ta. 


Dans  le  Pivdtvmus,  M.  De  Candollc  a conservé  ce  genre . et  les  deux 
sections  qu'il  avait  primitivement  établies,  et  les  neuf  espèces  dé- 
crites dans  son  premier  Mémoire. 

Les  adesmies  sont  des  plantes  du  sud  de  l'Amérique,  et  l'espèce  nou- 
velle que  représente  la  planche  XI.V  a été  trouvée  aux  environs  de 
Valparaiso.  Ses  tiges  siifFrulesceutes  la  distinguent  de  prime  abord  de 
la  plupart  de  scs  congénères,  qui  sont  annuelles  ou  vivaces.  Elle  est 
aux  adesmies  ce  qu’est  Xanthyllis  bermanniœ  aux  autres  espèces  dan- 
thyllides. 

Vadesmie  épineuse  ’adesmia  spinosa,  N.)  qui  appartient  à la  première 
section  , celle  des  patagonium,  devra  être  caractérisée  ainsi  qu'il  suit  : 
Cau/e  arborescente,  diffuso,  ramossimo , ramulis  spinosis;  spinis  terminalibus; 
jbliolis  minimis  3-1  jugis,  rotundis,  integerrimis;  pedicellis  ascillaribus  uni- 
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fions;  legtiminis  articulis  hirsutis.  In  Chiliontm  nepub/icd , ad  ripas  marilimas 
et  in  airnasis  cuva  fi alpanaiso. 

Vadesmie  épineuse  doit  être  placée  à cùtè  de  Yadesmia  hispidula  de 
De  Candolle  ( Prod pars  II,  p.  3 et  319),  ou  hedysamm  uniflorum  de 
Dombey,  avec  lequel  il  a quelques  points  de  ressemblance.  C’est  un 
arbrisseau  peu  élevé,  très-rameux,  à rameaux  ligneux,  rugueux,  re- 
couverts d'une  écoFcc  fauve,  et  se  terminant  le  plus  souvent  à leur 
sommet  par  un  ou  plusieurs  prolongements  durs,  spinescents,  sim- 
ples, rigides  et  très-acérés.  Les  feuilles  sont  excessivement  petites, 
composées  de  trois  4 quatre  paires  de  folioles,  pinnées  sans  impair, 
arrondies,  glabres,  très-entières  et  coriaces.  Les  fleurs  sont  axil- 
laires, solitaires,  portées  par  un  pédoncule  grêle  et  filiforme.  Elles 
sont  jaunes,  striées  de  rouge-ponceau  (pL  XLV,  fig.  A).  Vue  de  profil 
et  grossie  la  corolle  de  cette  adesmie  (fig.  B)  a son  étendard  comprimé 
au  milieu , renflé  sur  les  bords.  Cette  partie  (fig.  D]  ouverte  est  cordi- 
forme,  veinée  de  rouge-brun';  les  ailes  (fig.  E)  ont  leur  onglet  allongé, 
rétréci , et  le  limbe  du  pétale  oblong.  dilaté  et  auriculé  d’un  côté.  La 
carène  [fig.  F)  se  compose  d'un  onglet  rétréci,  d'un  limbe  coudé,  fla- 
bellilbrme  et  aussi  auriculé.  Les  étamines  ont  une  anthère  4 dcuxT 
loges  (fig.  G).  Le  légume  (fig.  11)  a six  articulations  courtes,  hispides, 
renfermant  chacune  un  légume  obovalaire,  et  terminé  par  un  style 
(fig.  I)  coudé,  pileux  sur  son  bord  interne,  et  terminé  par  un  seul 
stigmate  sessilc.  Le  calice  (fig.  K)  est  infuudibuliformc,  4 cinq  divi- 
sions anguleuses,  ciliées  sur  les  bords,  inégales,  c’est-4-dire  que  l'in- 
férieure est  plus  grande  que  les  quatre  latérales. 

LA  BUSSEUILL1E  DE  BOTANY-BAY. 

Busstuillia  Xoeœ- Hollandiœ.  (N.) 

Plamhc  XLVI.  (Grandeur  naturel  le.) 

La  Busseuillre  nous  parait  devoir  former  un  genre  nouveau  dans 
la  famille  des  restiaeics  [Restiaceœ).  Mais  privés  de  l’ouvrage  où  sont 
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consignés  les  travaux  du  célèbre  botaniste  anglais  sir  Robert  Brown , 
sur  cette  famille,  et  sur  les  genres  nombreux  qui  vivent  à la  Nou- 
velle-Hollande, nous  n’émettons  pas  les  caractères  de  ce  nouveau 
genre  qu'avec  doute.  Nous  n’avons  pu  non  plus  les  vérifier  sur  les 
échantillons  de  la  plante  rapportés  des  environs  de  Botany-Bay,  par 
M.  Busseuil,  échantillons  déposé»  dans  les  herbiers  des  galeries  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

Les  nutiacéa  sont  des  plantes  monocotylédones  ou  monohypo- 
gynes , dont  le  type  (le  genre  ratio)  a longtemps  été  classé  avec  les 
joncits.  Séparées  de  ces  dernières  plantes  par  sir  Robert  Brown,  on 
les  a divisées  en  quatre  tribus,  qui  sont  : 

I"  tribu  : Restionf.es.  Fleurs dioïques ; calice  de  quatre  A six  sépales, 
dont  deux  ou  trois  intérieurs , portant  chacun  une  étamine. 

Les  rttüonées  comprennent  les  genres  ci-après  dénommés  : 


Ratio,  L B.  Brown. 

Jf’iiUenotvia,  Th  un  b. 
Thamnochortkus,  Rergiut,  R.  Brown. 
Chatantkut,  R.  Brown. 
f.cptanlhut,  B.  Brown. 

Hj-po!(rna,  R.  Brow  n. 

F.legîa,  Tbuub. 

Lepjrrodia,  Thunb. 

,-tnarthria,  R.  Brown. 

Caloptit,  Beauv. 

Chondrvpetalum,  Rotlb. 

Lrginia,  R.  Brown. 


If  tribu  : Xyridées.  Fleurs  hermaphrodites,  à deux  ou  trois  étamines. 


Genre»  : Xjrrit,  L. 

AMboda,  Kunth. 
Jo/mionia,  Kunth. 
Gaimardia,  Gaud. 
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111'  tribu  : Eriocai  Ltrs.  Fleurs  monoïques,  les  mâles  à quatre  ou  six 
étamines. 


. Genre  : F.nocaulon,  Attb. 

IV'  tribu  : CentroiJSpid^ks.  Fleurs  hermaphrodites;  calice  nul  ou  à 
deux  lobes  ; une  seule  étamine. 

Genres  ; Alepjmtm,  R.  Brown. 

Deu'anxia,  R.  Brown. 

(Ctntrolepis , Labill. 

Aphelia,  R.  Brown. 

La  busseuiUie  nous  semble  appartenir  à la  tribu  des  nslionées,  et 
avoir  des  points  d'analogie  assez  grands  avec  quelques  cyptmcées 
d'uné  part , et  la  joncaginellt  de  l’autre.  Ses  racines  simples  et  fibreuses 
forment  un  faisceau , donnant  naissance  & un  collet  peu  épais , d'où 
partent  des  feuilles  en  touffe  radicale , embrassantes  par  le  bas , élar- 
gies, recourbées  en  gouttière,  étroites,  lancéolées,  pointues  à bords 
lisses,  glabres,  vert  foncé,  plus  hautes  que  les  fleurs,  parfaitement 
simples.  Du  collet  des  raciues  et  d’entre  les  feuilles  partent  de  nom- 
breuses hampes  ou  tiges  florales,  très-simples,  cylindriques,  jaune- 
verdâtre,  glabres,  garnies  de  folioles  caulinaires,  très-étroites,  peu 
libres;  ces  folioles  enchâssent  chaque  lige  par  une  gaine  fendue  jus- 
qu’à sa  naissance,  très-simple,  qui  monte  parfois  jusqu'à  la  partie 
moyenne  de  celte  hampe  ou  pédoncule  floral.  Ce  dernier  s'épaissit  au 
sommet  et  se  dilate,  en  prenant  une  disposition  pentagonale  (Kg.  Aj, 
et  cette  forme  est  duc  à cinq  eûtes  arrondies,  décurrentes  sur  la 
lige,  et  qui  finissent  par  s’oblitérer.  L’épaississement  du  pédoncule 
supporte  un  capitule  simple,  semi-ovalaire,  tronqué  (fig.  B),  formé 
d’écailles  bractéales  extérieures,  et  de  petites  écailles  florales.  Les 
bractées  extérieures  (fig.  C)  simulent  une  sorte  d’involucre  rigide, 
coriace,  jaunâtre  : elles  sont  obovalaires  à bords  entiers,  à sommet 
obtus.  Les  fleurs  sont  dioïques.  Les  mâles  (fig.  D et  E)  ont  un  périgonc 


351 


DE  LA  TH&T1S  ET  DE  L'ESPÉRANCE. 

A si  sépales,  soudés  par  leur  base  seulement.  Des  six  sépales,  trois 
sont  internes  ou  corollaires,  et  trois  externes  ou  calycinaux.  Les  pre- 
miers sont  oblongs,  entiers,  renflés  en  dessus;  les  trois  derniers  sont 
voûtés , renflés , et  comme  ailés  sur  le  dos , concaves  en  dedans  (fig.  E). 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  six,  & anthère  obovalaire,  & deux 
loges,  à filets  légèrement  inégaux,  et  plus  élevés  que  les  trois  divi- 
sions internes  du  périanthe.  Les  fleurs  femelles  se  composent  d'uu 
ovaire  simple,  libre,  de  forme  ovée,  à deux  ou  trois  loges,  à deux 
ou  trois  semences,  surmonté  d’un  style  à trois  stigmates  (fig.  F), 
profondément  divisés,  simulant  trois  styles  soudés  par  leur  tiers  in- 
ferieur. Ces  styles  (fig. G)  sont  sous  forme  de  lanières  linéaires  lami- 
nées. Le  périgone  est  formé  de  deux  écailles  ( fig.  H et  I ) creusées  ou 
concaves  en  dedans , et  taillées  en  un  biseau  comme  ailé  en  dessus. 
Ces  deux  divisions  enveloppent  l'ovaire  et  le  surmontent,  en  embras- 
sant le  style  presque  jusqu'à  son  sommet. 

La  busstuillie  est  une  plante  vivace,  qui  croit  dans  la  terre  de 
bruyères  des  terrains  humides  du  pourtour  de  la  vaste  baie  bota- 
nique, à la  Nouvelle-Galles  du  sud , non  loin  du PortJacison. 

La  planche  XLVI  représente  cette  plante  de  grandeur  naturelle. 
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RELATIVE 

AUX  OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES 

il  QUI  ONT  SEI^yi  A.  FIXE»  LES  POSITIONS  GÉOGRAPHIQUES 

* M ^ -,  ^ w . „ ¥ 

iiiLtkr  mutées  BN'  1824,  1825  E»  1826;  • 

*•••».  » - - 
• * ' . * J - * ^ 

Pa»  MM.  FABRE,  LA  PIERRE,  Lwutenons  «le  vaisseau,  PENAUD  «t  JEANNERET,  Eosusgnrs, 
pendant  la  campagne  de  la  frégate  la  T/itUû  et  de  U corvette  fEspérunet,  sou»  les  ordres  de 
MM.  le  Baron  de  BOUGAINVILLE  et  nu  CAMPER,  Capitaine*  de  vaisseau,  etc. 


La  campagne  de  la  frégate  la  Thétis  et  de  la  corvette  l'Espérance 
n'étant  point  une  campagne  spéciale  pour  la  géographie  et  les  observa- 
tions astronomiques,  oïl  s'est  bornai  seulement  à vérifier  les  positions 
géographique  qui  ont  paru  incertaines. 

Les  observations  de  distances  lunaires,  faites  en. mer  pour  assurer 
la  marche  des  bàtimens,  ont  été  employées  avec  beaucoup  de  succès, 
avec  le  changement  en  longitude  donné  par  les  montres,  pour  conclure 
la  longitude  d'une  grande  partie  dé  nos  relâches  ; et  toutes  ces  observa- 
tions, soumises  à la  formule  de  M.  Poirier,  membre,  de 'l'Institut, 
font  voir-  le  degré  de  précision  qu'on  peut  attendre  d'une  longitude 
déduite  d’un  grand  nombre  d’observations  de  distances  de  la  lune  au 
soleil  -,  prises  par  des  personnes  qgcrcées  et  avec  un  bon  instrument.. 

L’application  de  cette  formule  consiste  à prendre  la  différence  entre 
chaque  longitude  particulière  et  le  résultat  moyen  ; élever  au  carré  cette 
différence,  ajouter  ensemble  tous  ces  carrés;  extraire  la  racine  carrée  - 
du  double  de  la  somme  que  l’on  vient  de  former,  diviser  cette  racine 
par  le  nombre  des  observations;  le  quotient  sera  une  quantité  que  nous 
désignons  par  G , et  qui  sert  à mesurer  le  degré  de  l’approximation  du 
résultat  moyen  : plus  la  valeur  de  <i  est  petite , plus  la  moyenne  calculée 
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est  voisine  de  la  valeur  exacte  que  l'on  cherche  ; multipliant  cette  quan- 
tité G par  les  facteurs  donnés,  * « * * • • 

> 

„ d ' . + * 


0,47708 j *• 

•1,3*591 v *■ 

1.9S  195 (£"•■>  •» 

.'2.40130 ''  là 

2, 807*3. à. r.... • Wn’\  ' « 


on  aura  la  probabilité  de  l’erreur  du  résultat  moyen, “hvec  un  antre 
résultat  moyen  d'un  nombre  immense  d'observations  de  même  nature. 

On  voit  [>ar  cette  table  que  la  probabilité  d'une  erreur  plus  grande 
que  le  produit  de  G p*i*>’ 0,47708,  e'est-à-dirè  plu#  grande  qu'euviroii 
la  moitié  de  G,  est  j : il  y a un  contre  un,  ou  un  sur  deux,  à parier  que 
l'erreur  commise  ne  surpassera  pas  le  produit  de  G [tour  0,47708  ; et 
il  y a autant  à parier  queTerreiyf  surpassera  ce  produit.  ■» 

La  probabilité  d'une  erreur  plus  giandc  que  le  produit  de  .G  |>ar 
l,385!)l  est  Iteaueoup  plus  petite,  que  lie  précédente;  elle  n'est  que  dé  : 
il  y ^ dix-neuf  sur  vingt  à parier  que  l’efreur  du  résultat  moyen  ne 
surpassera  pas  ee  deuxième  produit. 

fui  probabilité  d’une  erreur  plus  grande  que  la  précédente  devient 
extrêmement  petite  à mesura  que  Imiactciir  </«ugmente  ; elle  n’est  plus 
que  de  ~ lorsque  d approche  de  2;  la  probabilité  tomhf  ensuite  au- 
dessous  de  fj;  t «enfin  il  y a beauooiqi  plus  dé  vingt  mille  à parier 
contre  un  que  l’erreur  du  résultat  moyeu  sera  au  dessous  du  triple  de 
' la  videirr  trouvée  pour  G. 

I /énoncé  de  la  règle, -tel  que  nous  l’avons  donne,  fait  connaître  im- 
médiatement epuî  la  précision  du  .résultat  moyen  augmente  comme  la 
rnciue  carrée  du  nombre  des  observations.  - f * 

i « 

Qnjnt  à l'erreur  dont  la  probabilité  est  j , nous  savons  qu’elle  est 
toujours  qiroportioitnelle  à la  quantité  G,  et  il  en  est  de  même  d'une 
erreur  quelconque  dont -lu  probabilité  est  donnée;  donc,  pour  une 
même  roEherclife , la  précision  du  résultat  moyen  éhange  à mesure  que 
_Tle  .nombre  des  valeurs  observées  augmente;  elle  devient  double  s'i  le 
nombre  des  valeurs  devient  quatre  fois  plus  grand,  triple  si,.ee  nombre 
devient  neuf  fois  plus  grand , ainsi  de  suite.  Cette  conséquence  est  simple 
et  remarquable,  et  montre  combien  il  faut  multiplié?  les  observations 
pour  que  les  résultats  acquièrent  un*degré  donné  d’exactitude. 
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. [«nique  le  nombre  des  valeurs  observées  est  très  grand,  si,  après 
les  avoir  ajoutées  ensemble,  on  divise  la  soiftine  |>ar  le  nombre,  le 
quojieiit.cst  une  valeur  moyenne  tris  approchée  il  est  certain  que  le 
degré  d'approximation  est  d'autant  plus  gcund  quc-l'ori  a employé-  un 
plus  grand  nombre  de  valeurs  particulières.  On  voit  de  plus  que,  si  ces 
valeurs  particuliWesVont  frès  peu  différentes  lés* unes  des  ^autres,  on 
est  lÔndé  regarder  le  résultat  moyen  cpmrne  plus  exactement  connu 
q uÿ  s i fU  er*  é ta  i ên  t Très  ftt  égalés* 

flotte  manière  de  parvenir  au  résultat  moyen  ne  peut  s'appliyprrr  aux 
observations  tlê  .distances  de*la  lune  au  soleil  ) eu  voir*  les  raisons  : 
lorsque  plusieurs  pbservateurs  concourent  à la  longitude  d'un  lieu  par 
les  observations  de  distances  lunaires,  il  arrive  asse*  ordinairement  • 
qu’ils  ont  un-  coup  d'œil  différent;  que  l'nrt'  prend  les  angles  trop 
grands,  tandis  qu’un  autre  les  prend  trop  petits;  on  Vie  peut  donc  pas 
considérer  ltf  totalité  des  observations  comme  des  quantités  de  même 
es|ie<^ : il  n’y  aura  donc  que  les  angles  d’tln  même,  observateur  qui- 
seront  ïla ifc  ce  «as;  mais  la .(feteruiuiatinn  en  longitude  demandant, 
pour  être  exacte,  le  conroqgs  de  distants  orientales  ej  occidentales, 
il  s’ensuit  que  l emeur  commise  sur  la  mesure  de  la  distança  dans  un 
des  ftisJcst  inverse  dans  l'antre,  et  que  les  erreurs  qui  en  résultent  sur 
la  taogitnde  sont  aussi  en  sefts  qpntraire  : la  moyenne  des  deiix  longi- 
tudes, aiftsi  déduit^ est  donc  la  longitude  qui  approche  le  plus  de  la 
véritable,  un  observateur  existé  commettant  à peu  près  Lv  même  erreur 
sur  la  mesure  d’un  angle.  . * 

11  résulte  de  ces  considérations , et  comme  on  peut  le  démontrer 
rigoureusement , que'  le.rysitftat  moyen  d’un  ^ombra quelconque  de 
longitudes , déterminées  pjir  des  distances  orientales  et  occidentales  de 
la  limes  :ift  -soleil , est  la  somme  des  résultats  moyens  de  chaque 

observateur,  divisée  fiai-  leur  nombre:  il  est  cependant  nécessaire,  pour 
qu«{  ce  résultat  moyen  ait  tout  le  degré  de  probabilité  possible,  que  la 
longitude  moyenne  de  chaque  observateur  soit  le  résultat  d’un  même 
nombre  d’observations,  ou  à peu*jjrès,  si  le  nombre  des  observations 
est  très  grand,  pârl%  iptç  plus  les  quantités  sont  eu  grand  nombre, 
plus  la  différence  entre  les  moyennes  est  |>etile.  . 

Pour  démontrer  que,  par  cette  combinaison  on  obtient  1«  résultat 
moyen,  soit  a,  b,  c,  les  longitudes  moyennes  résultant  des  distances 
occidentales  d'un  même  observateur , ef  a , b' , c , les  correspondantes 
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orientales,  A le, résultat  définitif,  et  N’  le  nombre  des  observations  d'une 
1— e suite.  A|>|H'luns  R le  vrai  résultat  moyen  qne  nous  eherclions, 
iÿons  s*,  dans  l'équation  final», 4 . ,»  ■ m ' +1  « rft  ' 

♦a^«l'+  t-H*-  +♦+<■•••■■  + fel.%  sic.  ' 

t 2 * a b -4^..., -4-  olc^f-  Irf  If  4- 1*’».  -|-  rtc.* 

A- 7 ^ e- S 5\„ • 

* . • « • » . 
le  second  membre  est  égal  à R;  preuons  la  différence  entre  R et  les 

longitudes  moyennes  a , b , c...  etc.  et  d\  U , C.:!  etc!. , et  appelons  r/,  e,/ 
et  tt , é’,£„etcl.  ces  difléreiices;  substituant  ees  valeurs  aux  premières, 

nous  aurons  • ' -y  ' 

• * • *,  ' « 

A— T” 3* - 

|)  | d — e +/....  + ele.  -h  c'  — J — rlr.'y  ‘ • # » 


Or,  les  quantités  rf,  er/,  sont  égales  et  dc'sigues  contraires  aux  quan- 
tités  r/',  é puisque  ccs'quantités  ne  sonPquç  les  eiTénrs  d’un  mtyne 
observateur , erreurs,  que  nous  considérons  connue  constantes  et  pro- 
duisant un  effet  contraire  sur  la  longitude  d’1111  même  observateur; 
donc  A=«R.  ,7 

D’autres  combinaisons  peuvent  également  être  employées  pouf  ob- 
tenir le  résultat  moyen;  mais  elles  exigentun  concours  de  circonstances 
souvent  difficiles  à remplir. 

Toutes  les  longitudes,  que  nous  avons  déterminées  par  des  distances 
de  In  lune  au  soleil  ont  été  combinées  de  cette  manière;  et,  malgré  les 
grandes  différences  dans  les  moyennes  partielles  d'observateurs  diffé- 
rens,  les  résultats  moyens  ont  eu  un  accord  assez  satisfaisant  Non 
seulement  le  résultat  moyen  de  ghaque  observateur'  se  conquise  des 
deux  longitudes  moyennes  de  chaque  suite  orientale  et  occidentale, 
mais  encore  ces  deux  dernières  sont  elles-mêmes  les  longitudes  moyennes 
dÿin  autre  nombre  de  longitudes  moyennes  résultant  d'un  nombre 
quelconque  de. longitudes  partielles, 'conclues  |iar  des  observations  de 
distances  faites  pendant  la  même  lunaison;  c’est-à-dire  que,  si  les  dis- 
tances ont  été  prises  à un  des  quartiers  de  la  lune,  lés  autres  l'ont  été 
au  quartier  suivant.  Ainsi,  par  exemple,  dai<*  la  conclusion  de  la  lon- 
gitude d»  ilia- Janeiro,  le  premier  résultat  45°3G'26',  est  non  seule- 
ment le  ferme  moyen  entre  les  deux  longitudes  moyennes  45°  35’  51" 
et  45°  37'  I",  mais  encore  450,  35'  51"  est  la  longitude  moyenne  des 
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' 45^#'  »*,  22' U',  -%I9%  V*  >2%  37  40",  47' 

qui  elles-mPhtés  sont  les  longitudes  Sioycnnes  < lu.  îe  même  suite;  car 
45b  3!)'  17  " est  la  longitude  moyenne  drt  instances ^observées  les  31  jan- 
vier, i;a,  3,4,  février;  45°  22'  13''  la  longitude  déduite  des  distances 
observées  les  31  mnrs,  1,2,3,  4,  5 et  6 avril?  et  ainsêdes  autres. 

D'ajÿès.eet  exposé,  on  voit  que  torts  les  observa  trajpg  ont  concouru 
de  la  même  manière  à la  composition  du  résultat  définitif, .45“  3C"  29"; 
mais,  pour  que  ce  dernier  eût  toute  l’exactitude  désirable,  il  eût  encore 
fallu  que  les  résultats  moyens  de  chaque  observateur  fussent  la  résul- 
tante. d'tiif  même  nornlirt^de  longi tildes  partTell*;  ce  qui  n'a  pas  lien, 
puisque  les  .oltsrrvatcurs  n ont  pas  pris  le- même  nombre  de  distancé!* 
de  la  lune  au  soleil  : iféamnoins  les-résultats  moyens  sont  compris  dans 
une  limite  de  douze  minutes.  Calculant  le  degré  de, probabilité  de’  ee 
résultat  défifiitify  45“  3(>'  29", 'on  voit  qu’il  y a autant  R parier  que  ce 
résultat  n’est  iras  en  plus  de  21',  (i  d’un  autre  résultat  mbyen  provenant 
d’u’h  nombre  immense  d'observations. de  même  nature,  c’est-à-dire 
faites  par  les  ift'êmes  observateurs1,  avec  les  mêmes  ipstrumens , et  dans 
. les’ nuques'  circonstances^  qu’il  est  eu  moins  de  la  même. quantité;  et  il 
y ji  vingt  mille  à parier  contre  un  que  cette  différence  n’est  pas  plus 
gra4de‘que  2’ 9*:  . ’ *m  . . . 

Il  sera  donc  toujours  facile ^rar  ee  procédé,  de  connaître  la  proba- 
bilité dns  résultat,  definitif  d'un  nombre  quelconque  d'observations,- 
comparativement  à lui  autre  résultat  provenant  d'un  nombre  immense 
inobservations  faites., dans  les  mêmes  circonstances, “par  les  mêmes 
observateurs,  et  avec  les  mêmes  instrumens.  A 

Il  ne  faudra  pas  cependant  croire  qu'on  approche  de  la  vraie  longi- 
tude de  .cette  fjfuantjté  ; mais  on  Sera  toujours  certain , lorsque  les 
observations  auront  été  fil  il  es  dans  des  circonstances  favorables,  par 
des  personne^  exjycées  et  des  instrumens  bien  rectifiés , on  sera  tou- 
jours certain , dis-je , de  connaître  U*  degré  de  précision  qu’on  aura 
obtenu,  d’après^le  nombre  des  observai  ions  ; et  il  su  dira  de  le  rendre 
pins  grapd  pour  parvenir"  à un  résultat  dont  la  probabilité  sera  telle, 
qu'on  pourra  considérer  ee  résultat  comme"  égal  à^celui  d’un  nombre 
itilmense  d’obscCTations  de  même-  nature , et  par  conséquent  aussi 
approche  de  la  véritable  longitude  que  ee  genre  d'observations  le 
•*,  comporte. 

Lorsque  l’on  a un  grand  nombre  de  distances  lunaires  pour  déter- 
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miner  la  longitude  cTun  lieu,  on  est  assez  dans  Tbabitiide  de  rejeter 
les  longitudes  partielles  qui  s eerfétent  trop  de  la  moyenne  définitive  ; 
nous  pensons’que  c'est  à tort,  et  qu'on  ne  doit  rejeter  que  les  obser- 
vations qui  ont  des  causes  bien  coftnues  .d'inexactitude.  Voici  comme 
s’exprime  à cet  égard  M.  fbipiUKit  : «Il  est  d'abord  évident  oui?  la 
«valeur  moyenne  est -connue  avec  d'autant  plus  de  précision  que  l’on 
«fait  concourir  à cette  recherche  un  plus  grand  npmbre  d'observa- 
«tions;  et  l'on  voit  qu'il  est  aussi  nécessaire  de  ne  point  se  borner  à 
« certaines  professions  on  conditions,  mais  de  les  admettre  toutes  indis- 
« finalement , afin  que*,  par  la  multitude  et  la  promiscuité  des  Plénums , 
«fies  variations  accidentelles  se  compensent,  et  <|ue  l'ortflormc  ainsi  un 
««.résultat  moyen  et  général.  Nous  avons  indiqué,  dans  un. autre  mé- 
« moire,  comment  cette  compensation  s'établit;  elle  est  fondée  sur  le 
«principe  suivant,  savoir:  que  dans  un  nombre  immense  d'observar  ' 
«’tions,  la  multiplicité  d<%  chances  fait  dispiraître  ce  qui  est  accidentel 
« et  fortuit,  et  qu’if  ne  reste  «pie  l’effet  certain  des  causes  'çonsHiites; 

« en  sorte  qu'il  n’y^i  point  de  hasard  pour  les  faits  naturels  riMjsicfjrés 
« en  très  grand  nombre.  » * > , • 

Dans  la  détermination  de  la  longitude  de  TUu-Janeiro',  jiojls  .avons 
d’abord  rejeté,  dans  les  longitudes  |iarticlles  d'iin  même  tjbseiA ajfcur, 
toutes  les  longitudes  qui  s'écartaient  de  plus  de  10  minutes  de  la  Ion-  - 
• gitude  moyenne;  et  le  résultat  définitif  45"..  36'.-2lj  '',  *que  Ai®o»  avo~ 
obtenu,  a été  considéré  comme  le  résidtat  le  plus  approché  : ou  a 
que  sa  probabilité  était  de. 'il'  <».  (à:  procédé  nups  a fini  'rejeter  2 
observations  : ce  nombre  nous  paraissant  trop  consijlétabjè .piiur  sup- 
poser que  toutes  les  longitudes  « limijiées  fussent  maii'jiise^ , nous  ayons 
de  nouveau  conclu  Ja  longitude  de  liio-Janciro  en  employant  «es  206 
distances,  et  nous  avons  trouvé  «|ue  le  résultat  moyen  de  755  séjies, 
ou  de  3020  distances , pétait  de  45”  35’  lli'*,  résultat  qui, dillere  seule- 
ment du  premier  de  1'  13".  Calculant  le  degré  de  .probabilité , de  ce 
résultat,  nous  avons  trouvé  «pie  la  différence  probable,  soit. en  plus, 
soit  en  moins , de  ce  résultat  avec  un  autre  d'un  nombre  inuntfcse  , 
d’observations  de  même  natqre,  était  de  19",  et  qu'il  y avait  vingt 
mille  à parier  contre  .un  que  cette  différence  ne  dépassait  pas  f 58".  On 
voit  que  ce  second  résultat  45°  3.Y  16  a une  probabilité  plus  grande 
que  le  premier  *i5°  36'  29",  et  «pie  si  toutes  les  observations  méritaient  la 
même  confiance  que  relies  qui  ont  été  employées  à la  détermination  du 
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premier,  ce  résultat  approclierait  le  plus  de  la  vraie  longitude , et  par 
conséquent  devrait  être  préféré.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ; car,  )>our 
* avoir  755  sériés,  nous  avons  été  obligé  d’employer  des  observations 
faites  par  des  observateurs  peu  exercés-,  et  auxquels.l'usagc  du  cercle 
. n’était  pas  très-familier. 'Nous  pensons  donc  que  le  premier  résultat, 
4j°  3 1>*29",.  doit  être  préféré  ; ce  résultat  étant  lui-même  la  -longitude 
jnoyeiuic  de  549  séries,  ou  219G  distances.  L’on  voit  cependant  que, 
dans  le  second  résultat,  les  graudes  erreurs  ont  etc  compensées  par 
la  igultjplicité  des  observations,  puisque  la  probabilité  de  ce  résultat 
est  plus,  grandê  qucjcelle  du  premier.  On  doit  être  convainctf,  d’après 
celte  comparaison , que  l’on  ne  doit  jamais  rejeter  les  observations 
*ju  .TV  ec  beaucoup  de  circonspection , ni  sans  être  à peti  près  certain 
d<r  leur  iucxactitudc,  surtout  si  le,  nombre ^es  observations  est  un 
*peu  grand.  Nous  avons  suivi  cette  règle  pour  toutes  les  autres  lougi- 
* tudes:  et,  comme  ou  le  verra,  la  probabilité  n’eu  est  pas  moins  assez 
• granfle.  « 

Lue  précaution  indispensable,  lorsqu'on  détermine  la  longitude  par 
^ les  distances  de  la  lime  au  soleil,  est  de  bien  s'assurer  de  l’erreur  des 
surfaces  dit  grand  miroir,  parce  que,  dans  les  grandes  distances,  cette 
erreur  peut  donner  plus  de  30  minutes  de  différence  sur  la  longitude. 
■ On  remédiera  à celte  défectuosité  du  grand  miroir,  en  employant  une 
glace  dépolie  sur  une  de  ses  faces,  et  que  l'on  noircira.  Nous>avons  su 
apprécier  dans  la  campagne  la  bonté  d’un' tel  miroir,' vu  que,  dans 
"une  suite  de  distances  , qui  peut  durer  'six  jours , les  longitudes 
moyennes,  ramenées  au  même’ jour,  n’ônt 'jamais  eu  qu’une  légère 
^ différence  ; tandis  que  lés  'âJ^ÇBicès  observées-  avec  un  cenele  dont'  lé 
grand  miroir  n’avait  pas  de  Caca  dépolie,  donnaient  des  longitudes 
qui,  ramenées  an  même  .jour.,  avaient-  une  différence  de  3Q,  40  mi- 
nutes , et  plus  t c’est  cette  considération  qui  nous  a [vorté  à- réjeter 
plusieurs  longitudes  conclues  par  des  distances  de  110,  115  ct  l20°, 
prises  avçç  des  inStruméns  dont  l’eTreiir  des  surfaces  du  grand  miroir 
n’avait  pas  été  déterminé^*,,.  . ' . '.J 

I,es  longitudes  obseryêdS  à la  mer  entre  deux  lieux  de  relâche,  ont 
été  rapportées  au, dernier  lieu,  pour  en  déterminer  la  longitude,  de  la 
maniéré  suivante  : 

Lorsque  nous  avons  eu  des  distances  orientales  et  occidentales  de 
la  lune  au  soleil,  chaque  longitude  [«irCculièré  a été  ramenée  au  jour 
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intermédiaire,  puis  les  longitudes  du  jour  intermediaire  à la  longitude 
du  lieu  de  relâclic,en  employant  le  changement  en  longitude  donné 
l>ar  les  montres,  mais  corrigé  de  la  différence  des  marches  diurnes  * 
trouvées  au  point;  de  départ  et  à celui  de  l'arrivée  ; mais,  comme  dans 
beaucoup  de  circonstances  on  ne  peut  pas  prendre' des  distances /le  la 
lune  à l’est , et  les  correspondantes  lorsqu'ellé  est  à l'ouest-,  nous  * 
avons  été  obligé,  lorsque  la  jjhose  n’avait  pas  eu  lieu,  de  prendre 
moyenne  de  toutes  les  longitude  d'un  même  observateur,  déduites 
par  des  distances  orientales  prises  à des  époques'  différentes',  qt  de 
faire  la  même  chose  pour  les  distances  occidentales;  alors  le  résultât 
moyen  de  chaque  observateur  est  égal  à lu  moyenne  de^ees  j^eux  I<jm- 
gitudes  moychnes  : c'est  ainsi  qu’on  le  ' oit  dans  la  conclusion  deH 
longitude  de  IUo-Janei ÿ.  M.  F.uqiÉ  n'a  pas  de  distauces^occidenules 
rorrespondantes  à celles  des  28 , 2!)  et  30  avril  1826*  ni  de^distanoe»* 
orientales  correspondantes  aux  distances  des  '>«6,  7,  tt,  9 et  10  fé-  • 
vrier  1821.  Nous  avons  donné  tous  les  détails  Ses  calculs  fàitftfpoùï 
déterminer  la  longitude  de  Rio  -Janeiro  ,•  le  titre  de  chaque' colonne 
indique  sufTisaniment  ce  qu’elle  renferme.  Les  autres  longitudes  ont 
été  déterminées  par  le  même  "procédé  ; majs,  pour  ne  pas  trop  multi- 
plier les  tableaux,  nous  ajons  indiqué  seulement  les  résultats.  > 

Dans  les  longues  traversées,  les/Jistances  de  la  lune  au  soleil  sont 
d'un  grand  secours  polir  régler  les  montres  marines,  et  déterminer, 
d'une  manière  suffisante  pour  la  navigation,  leur  mardi*  diurne 
moyenne,  depuis  le  jour  où  elles  ont  été  çéglîes , jusqnjau  jour^uquel* 
on 'ramène  les  observations  de,  distances.*  Quoiuue*Cp  moyen  soit  bien 
connu,  nous  allons  entrer  néanmoins  dans  quelques  détails  à cet  égard, # 
et  rapporter  quelques  nues  de  nos  observations. * 

Les  montres  marines  3201  doBreguet,ct  MO  de  Rcrthoud , destinées 
pour  la  corvette  lEspérana »,  furent  embarquées  je  23  décembre  1823. 

Le  n°  3201  avait  une  avance  diurne  de  G'ü,  etrie  ji°  MO  un  retard 
de  0"  5.  * •■.  i .•  • ‘ ' 

Le  dé[>art  de  la  corvette  n’ayant  eu  lieu  que  le  6 janvier  1821, 
c’est-à-dire  quinze  jours  après  rembarquement  dès  montres,  elles 
éprouvèrent,  à la  fin  du  mois  ale  décembre,  une  altération  dans  leur 
marche  diurne  ; et  la  différence  journalière,  qui  était  de  7 à $ secondes 
lors  de  l’embarquement,  devint  de  12  à 13,  et  fut  ainsi  constante  pen- 
dant toute  la  traversée  et  une  paHic  de  notre  séjour  à Rio-Jtmcito. 
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Les  5, C,  7, 8, 9 et  10  février  182 i , nous  prîmes  72  séries  ou  308  dis- 
tances orientales  de  la  lune  au  soleil,' qui,  ramenées  au  7 février,  jour 

* intermédiaire , donnèrent  poîlr  longitude  29°  20  à l’ouest  de,  Paris; 

' le  n°  3201  donnait  au  même  instant  J28®  '41'  37",  et  le  n°  MO,  28°  24'; 

jfeie  sorte  que  la  longitude  dit  premier  était  plus  est  de  0°  38' 22",  et 
. celle  du  second  de  56'.  Tout  nous  portait  à donner  la  préférence  à la 
yloifgitude  dés  distances,  nous  l'adoptâmes,  et  déduisîmes  une  marche 
diurne  nouvelle  janir  les  deux  montres,  en  comparant  l'état  de  ces 
montres  sur  le  temps  moyen-, dé  Paris , conclu  par  les  distances  avec 
celiri  du  20  décembre,  donné  par  l'observatoire  de  Brest.  Il  cst  résulté 
de  cette  comparaison  que  la  jmirchc  diurne  moyenne  du  n°  3201,  du 
20  décembre  au  7 février,  avait  été  de  + 3“  398,  et  la  marelle-  diurne 
. du  n®  140,  de — 3'  32  : mais,  d'apres  la  différence  journalière  qui 
existaiteiitre  ces  deux  montrés,  une  de  ces  deux  marches  était  inexacte; 
et  comme  le  il®  MO  avait*  une  différence  phis  forte  de  16’  dans  sa  lon- 
gitude dfti  7 février , conqiarétyi  la  longitude  déduite  des  distances,  que 
le  n®  3201,  nous  avons  considéré  la  marche  diurne  de  cette  montre 
comme  laTplus  exacte,  cUnous  avons  conclu  le  retard  diurne  du  n®  MO, 

' des  comparaisons  laites  a ‘midi,  du  16  janvier  au  7 févricB,  ec  qui  nous 
a-‘ donné  *-  8’  47.  * ... 

Du  7 février  au  20,  jour  de  l’arrivée  de  la  corvette  V Espérance  à 
Bio- Janeiro , les  longitudes, ont  été  calculées  avec  ces  marches  diurnes, 
ei^  employant  l’état  des  moqu  es  sur  le  temps  moyen  de  Paris,  conclu 
par  la  longitude  des  distances  le  7 fév  rier  1824. 

Iæ  22  lévrier.  1824,  nous  avons  observé  h terre,  sur  le  fort  VilU- 
, gagnon , dont  la  latitude  est  de  22®  54’  20”,  et  la  longitude  donnée 
par  le  général  Houssin,  de  45°  35’ 41":  le  résultat  des  angles  horaires, 
pris  avant  et  après  midi , a donné  pour  longitude  de  ee  point , par  le 
n®  3201 , 45°  35'  45",  et  par  le  n*  140, 45°  34’  57“  à l'ouest  de  Paris.  On 
peut  conclure,  d'après  ces  résultats,  que  la  longitude  des  distances, 
le  7 février,  était  exacte,  et  comme  les  premiers  jours  d'observations 
faites  sur  ce  même  point  ont  donné  polir  la  ma  relie  diurne  du  n®  3201 , 

* ■+•  4",  et  pour  celle  du  n*  MO,— 7",  on  peut  conclure  également  que  l'hy- 
pothète  d'après  laquelle  ces  marches  ont  été  déduites  était  assez  juste. 

Si  Ton  calcule  la  longitude  du  fort  I illcgagnon  d’après  la  marche 
diurne  trouvée  à Brest,  on  aura  une  différence  de  plus  d’un  degré. 

’ Dans  cette  circonstance , noas  n’avons  employé  que  des  distances 
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occidentales  ; mais  on  sera  toujours  plus  certain  de  la  longitude  du  jour 
intermédiaire,  en  faisant  concourir,  à sa  détermination • des  distances 
orientales  et  occidentales  de  la  lune  au  soleil. 

Ainsi  donc,  ayant  observé  des  distances  occidentales  les  1, 2,  3, 
4,  5 et  6 d'un  mois,  on  les  ramènera  âu  joitr  intermédiaire  (le  4 )■  ; 
les  distances  orientales  prises  les  18,  l'J,  20,  21  et  22,  seront  égaler  • 
ment  ramenées  an  20,  jour  intermédiaire;  et  enfin  la  longitude  moyenne 
du  i et  celle  du  20  seront  rameooes  en  dernier  lieu  an  12  : la  demi- 
somme  (Je  ces  deux  longitftdes  diïSnera  fa  longitude  du  12 , qui  sera 
considérée  comme  èxaete,  • ' * . - . . , 

Lorsque- plusieurs  observateurs  auront  conéourn  & déterminer  la 
longitude,  il  faudra , coouiie  fl  a été  dit  plus  haut,  opérer-sur  les 
distances  de  chaque  observateur  en  particulier;  et,  pour  avoir  la  lon- 
gitude du  jour  intermédiaire  entre  les  distances  orientales  et  les  occi- 
dentales, il  faudra  faire  In  somnie  déboutes' les  longitudes  moyennes 
do  chaque  observateur,  et  la  diviser  pat;  le  nombre  des  observateurs: 
le  quotient  doimcra  un  résultat  qui  réunira  lç  plus  de  probabilité  pour 
approcher  de  la  vraie  longitude.  . » 

Si,  dans  upc  traversée,  on  pedl  obtenir  trois  suites  d'observations, 
dont  deux  occidentales  et  une  orientale  intermédiaire,  et  -vice  versa , 
oii  déterminera  la  longitude  de  deux  jours  iulw anédiaircs  ; le  premier 
sera  compris  entre  les' premières  observations  occidentales  et  les  orien- 
tales , et  le  second  entre  ces  dernières  et,  les  secondes  occidentales  ; 
on  aura  donc  deux  moyens  pour  avoir,  la  marche  diurne  des  montres  : 
le  premier,  en  comparatif  la  longitude  du  premier  jour  intermédiaire 
avec  la  longitude  du  port  de  départ,  et  le  second  eh  comparant  entre 
elles  les  longitudes  des  deux  jours  intermédiaires,  fji  l'intervalle  entre 
le  premierjour  intermédiaire  et  celui  où  les  montres  ont  cté  réglées 
était  trop  grand , la  marche  diurne  déduite  des  deux  jours  intermé- 
diaires serait  préférable  ; dans  tous  les  cas , le  second  jour  intermédiaire 
sera  toujours  le  point  de  départ,  c’est-à-dire  que,  pour  le  reste  de  la 
traversée , on  emploiera  l'état  dcs'montres  sur  le  temps  inoyen  de  Paris , 
déduit  avec  la  longitude  de  ce  jour  intermédiaire. 

On  peut  encore  conclure  la  marche  diurne  des  montres,  en  en  compa- 
rant lés  états  sur  le  temps  moyen  de  Paris , déduit  par  deux  suites  de 
distances  de  même  espèce,  mais  appartenant  ate  même  observateur, 
parce  que  d’après  l’hypothèse  reçue,  qu’un  même  observateur  commet 
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la  môme  erreur  sur  la  mesure  d'un  angle,  il  en  résulte  que  ces  deux, 
états  sont  affectés  dans  le  même  sens , et  la  différence  entreies  deux 
ne  change  pas.  » T*  ■ * 

* jQans  la  traversée  de  Rio- Janeiro  à Bourbon,  nous  avons  règle  les 
montres  par  des  observations  de  distances  orientales  et,  occidentales' 
de  la  lune  an  soleil ramenées  au  13  gyril,  jour  intermédiaire ;*la  lon- 
gitude du  mouillage  à Saint- Denis  ( ik  de  Bourbon),  diaprés  ces 
marches  diurnes,  et  en  prenant  pour  point  de  départ  la  longitude 
du*t3,jest,  pjr  le  n°  140,  de  52°  55'  35%  et  par  le  n®  8201,  de 
53°  OO  30"  t avec  les  taarclies  diurnes  tixtuvées  à Rio-Janeiro , le  n°  140 
donne  52°  38' 30",  et  Icn»  3201 , 53°  IO  00".  1 

Ces  mêmes  distances  nous  ont  servi  à déterminer  la  longitude  du 
mouillage  à Sainl-Dcnis.,  en  les’ combinant  avec  des  distances  obser- 
vées à bord  de  la  frégate  la  Cléopâtre,  en  1821  et  1822:  les  longi- 
tudes du  13  avril  ont  été  rapportées  au  mouillage  de  Saint-Denis , avec 
le  .changement  en  longitude  des  deux  montres , corrigé  de  la  diffé- 
rence des  marches  diurnes  déterminées  le  13  ; et  pendant  les  premiers 
jours  de  notre  séjour  à Saint-Denis , la  différence  des  méridiens  entre 
le  13  avril  et  le  mouillage  à Saint-Denis , est,  par  le  n°  140,  de  40"  G' 
44',  et  par  le  n"  3201,  de  40  8' 40  :Ja  différence  moyenne  est  de 
40  7 4 la  longitude  de  47G  distances  ou  1 19  séries,  est  de  53°  00'  4". 
Calculant  la  probabilité  de  ce  résultat  comparativement  à un  autre 
résultat  provenant  d'un  nombre  immense  d'observations  de  même  na- 
ture, on  voit  que  ce  dernier  est  en  plus  ou  en  moins  de  33",  et  qu’il 

.y  a vingt  mille  à .parier  contre  un  que  «ette  différence  ne  passe  pas 
3'  21";  et,  comme  notre  mouillage  était  à 1'  30  dans  l’ouest  du  mât 
de  pavillon  de  Saint-Denis , la  longitude  de  ce  dernier  sera  donc  de 

53°1'3V.- 

Pendant  notre  séjour  dans  la  baie  de  Manille  / les  officiers  des  deux 
bàflmens  ont, pris  un  grand  nombre  de  distances  orientales  et  occf- 
dentales  de  La  lune  au  soleil,  pour  déterminer  la  longitude  du  mât 
de  pavillon  de  l’arsenal  de  Cavité.  Toute»  ces  distances  ont  été  cal- 
culées avec  soin  ; les  élémens  des  calculs  ont  été  pris  dans  la  Connais- 
sance des  temps,  en  avant  égard  aux  différences'  secondes  : les  dis- 
tances des  tables  ont  été  calculées  d'heure  en  heure,  d’après  le  procédé 
de  M.  de  Lalande  ; et  les  hauteurs  employées  au  ralcul  de  la  distance 
vraie  ont  toutes  été  calculées.  Nous  avons  également  fait  concourir  à 
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la  détermination  de  celte  longitude  des  distances  prises  petl  détours 

« ' i • 5:  • i 


avant  notre  arrivée  à Cavité,  ainsi  quilles  distancés  obsçrvées^o  Tou- 
rane,  et  peu  de  jours  après  le  <lt'[>aPt.  Là"léunton  %•  toujes crt  dis- 
tances a donné , pour  la  longitude  moyenne  die  408  séHes  ou  * 103SP 
distances,  118°  33'  51";  ce  qui  donne  pouf  la  longitude  du  Dôme 
1 18"  37*  31”,  et  pour  l'extrémité, ouest  dé  jà  jptée.  M8"  36'  35".. " 

Si  l'on  déduit,  par  les  procédés  connus,  la  probabilité  du  résultat 
1 18°  33'  51",  ou  Verra  que  la  différence  probable,  soit  en  plus,  soit  en 
moins,  entre  ce  résultat  et  tin  autre  provenant  d’un  nombre  immense 
d’observations  de, même  nature,  sera  de  U1  21',  et  qu’il  y'aura  vingt 
mille  à parier  contre  un  que  la  différence  ne  dépassera  phs  2 11”.  • 

Nous  ]>e usons  que  d’après  ces  résultats,  le  nombre  des  observations, 
et  la  manière  dont  elles  ont  été  faites  et  calfhlcCs , on^iCut  considérer  la 
longitude  du  niât  de  pavillon  de  l’arsenal  de  Çavitt  comme  Aussi  exacte 
que  ce  genre  d’observations  le  comporte:  ‘ * • 

La  longitude  de  l’ilot,  du  mouillage  dans  la  baie  de  Tourane,  a été 
conclue  dé  162  séries  de  distances  orientales  et  occidentales,  ée  qui 
a donné  106"  1’  00".  La  probabilité,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  a été 
trouvée  de  43";  et  il  y a vingt  mille  à porier  contre  un  que  la  plus 
grande  différence  n’wccède  pas  4'  20".  ■**  ' _ 

La  longitude  de  notre  mouillage  iv  Peejwv,  détroit  d’.dlass,  conclue 
par  136  séries  de  distances  orientales  et  oc<*idcntales  de  la  lune  au  soleil, 
prises  peu  de  jours  après  le  départ  des  bàfimens,  est  de  114°  17’  11", 
ce  qui  place  l’embouchure  de  la  rivière  de  Peejow  j>ar  114°  13'  53".  La 
différence  probable,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  est, de  ff  45",  et  il  y a ■ 
vingt  mille  à parier  contre  un  qu’elle  ne  déjvassc  pas  4'  45". 

Les  observations  de  distances  fixités  dags  la'traversée  de  Peejmv  au 
port  Jackson,  et  celles  qui  ont  eu  lieu,  peu  de  jours  après  le  départ  de  ce 
port , ont  été  enqdoyées  à déterminer  la  longitude  de  l’ile  Pinchgut  : 
lê  résultat  de  201  séries,  ou  804  distances,  tant  orientales  qu’occi- 
dentales, est  de  148°  48'  27  ';  la  différence  probable  dit  ce  résultat  est  de 
0'  39",  et  il  y a vingt  mille  <à  parier  contre  un  qu'elle  ne  dépasse  pas 
3'  55". 

Les  mêmes  moyens  oift  donné  pour  Ta  longitude  du  mât  de  pavillon 
de  Valparaiso  73°  51'  24";  la  différence  probable  est  de  44",  et  il  y a 
vingt  mille  à parier  contre  un  qirelle  ne  dépasse  pas  4’  25". 

Ici  se  terminent  les  positions  géographiques  déterminées  par  des  dis- 
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Mmr.es  de  la  lune  au  soleil.  On  voit  que  la  longitude  de  l’alpàvaiso , 
résultat  de  189  séries  ou  756  distances,  et  celle  de  Peejotv,  sont  les  deux 
dont  le  nombre  des  observations?' est  le  moins  grand;  et  cependant  la 
différence  probable  avec  un  résultat  d’un  nombre  immense  d'observa-  * 
tions  de  meme  nature  n'est  que  de  45",  et  il  y aviitjjt  mille  £ parier 
contre  lui  que  cette  différence  ne  passe  pas  5'.  Nous  pensons  donc  que 
l’on  peut  regarder  la  méthode  des  distances  de  la  lune  au  soleil  comme 
*ui}<ï  dej  meilleures  pont  conclure  la  longitude  d’iy  lien  ; et  dans  les  * 
feconnaissances  hydrographiques,  elles  sont  d’un  très-grand  secours  par 
la  facilité  qu’tm  a de  (aire  concourir  à la  détermination  d’un  même 
jvoiut,  des  observa  lions, de  distances  prises  dans  des  beux  différens. 

Maintenant  que.  nous  avons  traité  la  pallie,  des  longitudes  obtenues  . 
par  des  distances,  nous  aUons  passer  à la  disctîssiapi  des  longitudes 
obtenues  par  le*  montras  marines,  en  prenant  |iour  points  de  départ 
" Brest , Pondichéry,  Manille  et  Sourabaya.  # 

-Avec  les  marches  diurnes  observées  au  point  de  départ  et  an  port  de 
relâche,  nous  avons  déterminé  la  différence  des  méridiens  entre  ces 
'deux  lieux  ; ainsi  h Bio-Janciro.,  par.excmple,  le  n°  140  donnait  pour 
'différence  de»  méridiens  enü»t  Brest  et  le  fort,  l'illegagnon  38°  40'  39',  et 
le  n"  320t , 38°  47'  00".  Dans  la  traversée  de  Iiio-Janeiro  à Brest  le  n°  1 40 
a donné  (tour  différence  des  méridien!  entre  ces  deux  lieux  38°  47'  58’, 
et  le  n*  3201",  38“  53'  00".  La  différence  (Moyenne  est  38?  48’  39'.  Donc 
.le  méridien  du  fort  l'illegagnon  es[  à l’ouest  du  méridien  de  Brest  de 
38°  48'  39”;  et  connue  celui  de  Brest  est  à l’ouest  du  méridien  de  Paris 
* do  6°  49,  on  conclut  que  le  fort  fillegagnon  est  à l’ouest  de  Paris  de 
45°  37'  39',  longitude  qui  ne  diffère  qug,  d’une  minute  de  la  longitude 
# obtenue  par  les  distances,  ».  * . v 

La  différence -dos  méridiens  eht’re  le  mouillage  à Saint-Denis  {lie  de 
Bourbon)  et  J cjftsrt  l'illegagnon  a été  trouvée  par  le  n“  140,  de  98°  34'  4", 
et  par  le  n°  3201,  de  98°  36’  8",  ca  qui  donne  98*  35’  C*  ; c’est-à-dire  que  le 
mouillage  àe  Saint-Dcnis  est  à l’est  du  fort  l'illegagnon  de  98*  35’  6", 
ou  que  sa  longitude  est  de  52”  57'  27',  en  adoptant  pour  longitude  du 
fort  l’illegagnon  45°  37’  39’  r mais  si'  nous  prenons  la  longitude  des  dis- 
tances 45°  36'  29',  nous  aurons  52*  58’  37”.  La  traversée  de  Rio-Janeiro  à 
Bourbon  ayant  été  de  quarante-quatre  jours,  on  ne  [veut. guère  compter 
d’une  manière  certaine  sur  la  différence  des  méridiens  donnée  par  les 
deux  montres;  la  longitude  du  mouillage  à Saint- Denis , déduite  de  la 
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position  de  Pondiché/y,  doit  donc?  être  préférable,  la  traversée ’nayaflt 
été  que  de  vingt  jours , et  les  premiers  jours  d'observations  à Pondichéry 
ayant  dogné  pour  les  marches  diurnès  des  montres  à très  peu  dp  chose 
près  les  mêmes  marches  qu'elles  oyaient  à Saint-Denis  : on  doit  donc 
avoir  une  grande,  confiance  dans  toutes  les  différences  de  méridiens 
données  par  les  montres  dans  la  traversée  de  Saint-Denis  à Pondi- 
chéry. Les  deux  bâtimens  se  trouvant  réunis,  nous  avons  eu  une  moyenne 
de  quatre  montres:  le  n"  140  a donné  24"  27'  4 1";  le  n*  3201 , ^4^28'jîll  '; 
le  n"  3588,  i'f  2?  14";  et  le  n*  29,  24"  32  25",  ce  qhi  fait  24”  28’  $8" 
pour  la  différence  des  méridiens  entre  le  mouillage  à Saipt-ücrtis  |t  le 
mât  de  pavillon  à Pondichéry.  Si  nous  prenons  pour  longitude.de  ce 
dernier  77"  33'  E.  (détermination  du  colonel  LanbTon  ),  nuus.  aurons 
pour  la  longitude  du  niouillage  à Saint-Denis  53"  4'  2",  et  pour  Te  miit 
de  pavillon  53"  5'  32”  à l’est  de  Paris. 

La  différence  des  méridiens  entre  le  mât  de  pavillon  à Pondichéry 
et  celui  de  l’arsenal  de  Cavité  a été  trouvée  par  le  u"  140  de  41"  1'  41", 
par  le  n”  3201  de  41*  00'  30’,  par  le  n"  3588  de  40"  53'  12*,  et  par  le  n"  29 
de  40"  48'  58".  La  différence  moyenne  serait  donc  de  40"  5t>  5*;  mais  si 
l’on  fait  attention  aux  différences  qui  existent  entre  les  marches  diurnes 
des  montres  à Pondichéry,  et  ces  mêmes  ma  relies  à Cavité,  on  verra  que 
le  n"  140  n’a  eu  qu'une-  différence  de  0",15;  le  n*  3201,  y ne  dp  2' ,57  ; 
3588,  5";  et  Iüji"  29,  3", 13.  On  est  donc  porté  a considérer  la  différence 
des  méridiens  entré  Pondichéry  et  Cavité  donnée  par  le  n"  1 lO.eommc  la_> 
plus  exacte,  puisque  la  variation  que  cette  montre  a éprouvée  dans  sa 
marche  diurne  a été  presque  nulle  : nous  l’avons  donc  adoptée  de  pré- 
férence, et  nous  avons  eu  pour  la  lougitude  du  nuit  de  pavillon  de 
l'arsenal  de  Cavité  1 18°  34'  ,41',  longitude  qui  ne  diffère  pas  d’une  mi-  , 
nute  de  la  longitbde  Obtenue  par  les  distances  (Voyez  à la  page  22  le 
résultat  des  calculs  faits  eu  dernier  lieu  par  M.  Dalssv , ingénieur  hy- 
drographe de  la  marine,  pour  déterminer  la  longitude  de  Manille,  les- 
quels calculs  ont  été  insérés  dans  la  Connaissance, des  temps  de  l’an- 
née 1830. 

I>es  différences  en  longitude  données  par  le  n"  140  ont  été  employées 
pour  déterminer  la  longitude  dès  points  intermédiaires  entre  Pondi- 
chéry et  Manille,  et  particulièrement  celle  de  plusieurs  points  du  détroit 
de  Malacca;  elles  ont  cependant  été  corrigées  de  la  petite  différence 
qu’on  a trouvée  entre  la  longitude  du  mât  de  pavillon  de  l'arsenal  de 
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Cavité,  donnée  par  le  n"  140,  et  la  longitude  obtenue  par  les  distances. 
Quant  auk  longitudes  déterminées  à bord  de  la  Thctis,  avec  les  montres 
3588  et  20,. qui  ne  se  trouvaient  pas  avoir  été  conclues  à bord  de  la 
corvette  l' Espérance , nous  les  avons  corrigées  d'après  la  différence  qui 
existait  entre  la  longitude’de  Cavité , par  ces  montres  et  cette  même  lon- 
« gitude  déduite  des  distances,  et  nou&avo'ns  réparf»  Cette  différence  pro- 
portionnellement sur  chaque  jour  de  la  traversée.  la;  tableau  des  posi- 
tions géographiques  montre  de  quelle  manière  chaque  point  a ?té  déter- 
miné, soit  en  latitude,  soit  en  longitude  ; les  lettres  (E.  O.)  marquent 
que  la  latitude  a été  observée  sur  le  partillèls;  du  lieu  ; et  si  l’on  ajoute  le 
signe  |0|,  cette  latitude  est  le  résultat  de  hauteurs  cireum- méridiennes 
du  soleil.  ' .S»  * * iÿjj  1 

Les  lettres  (N.  S.)  indiquent  que  la  longitude  a été  observée  sur  le 

* "méridien  du  lieu;  et,  enfin,  le  signe  a annonce  que  c'est  par  des  relè- 
vemèns  que  la  position  géographique  a été  déterminée.  Ce  dernier 
moyen,  qui  doit  être  considère  comme  le  moins  exact  à cause  des  cou- 
rans,  a été  employé  avec  précaution;  nous  avons  estimé  la  route  des 

* bâtimens  avec  un  grand  soin,  et  rftmparé'le  changement  en  longitude, 
donné  parles  montres  aux  deùx  extrémités  de  la  route,  avec  le  chan- 
gement «fi  longitude  déduit  de  l’estime  : la  différence  «pii  en  résultait 
s'est  appliquée  proportionnellement  au  temps  écoulé,  ayant  cependant 
toujours  eu  égard  au  changement  de  direction  des  courans,  et  à l'heure 
à laquelle  il  avait  lieu. 

La  longitude  du  mouillage  de  la  Thctis  à Macao  a été  trouvée  par  les 
t deux  montres  n"  3588  et  n"  29,  à l'ouest  de  la  jetée  de  Manille,  de  7“  20 
48";  ce  qui  donne  pour  longitude  de  ce  point  111"  15'  47",  et  pour  le  mât 
de.  pavillon 'de  1a  ville  111*  12'  35'  : 15  séries  ou  60  distances  occidentales 
de  la  lune  au  soleil  ont  donné  pour  longitude  du  mouillage  de  la  Thctis 
111"  16?  54*.  ' 

La  différence  des  méridiens  entre  Manille,'  extrémité  ouest  de  la  jetée, 
et  l’Hot  du  mouillage  à Tourane,  a été  trouvée  par  les  quatre  montres  de 
1 2"  38'  59".  Le  n*  1 40  a donné  1 2 42'  1 5'  ; le  n"  3201 , 1 2°  40'  40*;  le  n"  3588, 
12"  3C'  36"  ; et  le  n"  29,  12"  36'  52'.  L’accord  qui  règne  dans  les  montres 
de  chaque  navire  en  particulier,  et  le^court  intervalle  de  la  traversée  de 
Manille  à Tourane,  de  Manille  à Macao,  et  de  Macao  à Tourane,  nous 
ont  fait  adopter  la  moyenne  de  ces  quatre  différences;  de  sorte  que  la  lon- 
gitude de  l’îlot  est  de  105"  57'  36",  longitude  qui  diffère  eu  moins  de  la 
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longitude  des  distauaes  de  3'  24'',  et  que  nous  avons  adoptée  de  préfé- 
rinoe , la  diflérence  des  méridiens  entre  Manille- e t Tourane  méritant 
une  grande  confiance.  • , " , , * 

A notre  départ  de  la  baie  de  Tourane,  le  n*  140  avait  un  retard  dinrne 
de  3', 81,  et  le  n"  3201  de  8',22  ; deux  jours  d'observations  aux  Anambas 
sur  Vile  de  Possession  firent  coimaltre  que  les  dent  montres  avaient, > 
éprouvé  une  augmentation  dans  leur  retard,  le  n”  140  de  l',2Çvet32Ul  de 
2",27.  Liytervalle  des  observations  étant  tropcourt  pour  avoir  une  entière 
confiance  dans  cette  marché,  nous  n’y  avons  pas  eu  d’abord  >égard  ; 
et"  nous  avons  continué  jusqu’à  Sourabaya  à employer  le  retard  jour- 
nalier trouvé  à Tourane.  Mouillé  le  20  mars  dans  le  nord,  56* -E.  de  la 
pointe  Panka , à la  distance  d’un  mille  \ , bous  avons  |4ris  avant  midi. 5 
séries  d’angles  horaires;  et  par  les  marches  diurnes  déterminées  à Sou- 
rabaya, dans  les  qointe  premiers  jours  de  la  relâché’,  et  ïétat  des* 
montres  sur  le  temps  moyen  de  ce  lieu,  nous  avons  trouvé  (pie  le  méri- 
dien de  la  pointe  Panka  était  à l’ouest  de  celui  de  Sourabaya  de  12'  40". 
Le  29 avril  après  midi,  étant  mouillé  dans  le  nord , 10t. E/ de  la  pointe 
Panka,  à la  distance  d'un  mille,  nousàvons  pris  5 séries  d’angles  horaires; 
et  avec  la  marche  diurne  des  montres  trouvée  dans  les  quinze  derniers 
jours  de  notre  séjour  à Sourabaya , et  l'état  des  moiqr.es  s Or  le  temps 
moyen  de  ce  lieu , nous  avons  trouvé  que  le  méridien  de  la  pointe  Panka 
était  à l’ouest  de  Sourabaya  de  12’  31".  Prenant  la  moyenne  entre  les 
observations  du  20  mars  et  du  29  avril , nous  aurons  pour  la  diiïe&nce 
des  méridiens  entre  l’extrémité  de  la  jetée  delà  rivière  à Sourabqya  Je 

mat  de  pavillon  de  la  pointe  Panka,  0"  12  35t.  Adoptant  pour  longi- 
tude de  la  jetée  110”  23'  3”  .(voy.  d’Enlrecasteaux),  la  longitude  de  la 
pointe  Panka  sera  de  1 10“  10  28',  et  la  longitude  du  mouillage  le  20  mars 
1.10"  II'  43";  et  comme  le  n"  3201  donnait  au  même  instant  MO*  38'  17", 
et  le  n”  140,  110”  32  49",  on  peut  en  conclure  que  le  n*  3201  plaçait  le 
mouillage  trop  à l'est  de  2C  34";  et  le  n*  140  de  21'  G". 

Si  l’on  suppose  que  la  marche  diurne  des  montres  dans  les  premiers 
jours  de  la  relâche  à Sourabaya,  soit  sensiblement  Ja  même  que’ U 
marche  obtenue  pendant  le  mois  de  séjour,  on  verra  que  les.observations 
faites  à Sourabaya  du  22  mars  au  22  avril,  |K>ur  déterminer  la  marche 
diurne  des  montres,  ont  donné  au  n"  1 40  une  augmentation  dmts.son  retard 
double  de  celle  quia  été  trouvée  aux  Anambas  par  les  observations  du  3 et 
du  4 mars;  et  comme  le  3 mars  se  trouve  intermédiaire  entre  le  dernier 
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jour  d’observation  à Tourane , et  le  premier  à Sourabaya , on  |>Onrra 
conclure  que  le  mouvement  des  montres  marines  ayant  toujours  une 
tendance -à  accélérer  ou  à retarder,  les  observations  .du  8 et  du  4 ont. 

4 donné  une  marche  diurne  qui  approchait  très  près  de  la  véritable;  et 
comme  le  point  oùlesobservations'ont  été  faites  le  3 mars  était  intéressant,  > 
à connaître  |>our  la  Construction  de  la  carte  des  Anarnbas , et  quïl  était 
défavorablement  place  pour  qne  la  correction  des  longitudes  fût  exacte* 
nous  avons  pensé  qu’il.était  préférable  de  calculer  le  retard  pour  chaque 
jour,  d’après  la  différence  des  marches  diurnes  trouvées  aux  points  de 
départ  et  «l'arrivée,  et  de  déterminer  par  ce  moyen  la  différence^les 
méridiens  entre  Tourane  c\  les  A tombas,  puis  entre  les  Anambas  et  . 
Sourabaya  : cette  méthode  appliquée  au  n"  140,  qui  est  la  montre  dont 
la  marche  a toujours  été  dafis  le  mènie  "sens , donne  la  différence  des 
méridiens  entre  Tourane  et  Sotireibaya , plus  grande  que  la  véritable  de 
10  7".  Cette  différence  qui  né' peut  ètçe  attribuée  qu’aux  anomalies1  que 
la  montre  140  a éprouvées,  et  qu'il  est  impossible  de  connaître,  a été 
répartie  proportionnellement  sur  chaque  jour  de  la  traversée;  ce  qtii 
place  \'ile  de  Possession  par  104"  X 39"  à l’est  du  méridien  de  Paris. 

I a longitude  du  même  point  par  50  séries  ou  224  distancesltvhservées 
« les  23,  24,  25.  26  e»  27  février,  est  de  104"  5'.  • 

I-u  grande  différence  qtie  les  montres  3588  et  29  ont  eue  dans  leur 
marche  diurne  à Sourabayae»  Tourane,  ainsi  que  l’irrégularité  de  celle 
du  n”  3201,  nous  a fait  adopter  Ja  marche  du  n"  140,qui  a toujours ,élé 
dans  le  mèmé  sens.  Si  cependant  nous  cherchons  la  longitude  du  3 mars- 
eh  employant  la  différence 'moyenne  des  quatre  montres,  nous  aurons 
absolument  Je  meme  résultat;  car  la  différence  des  méridiens  entre  , 
Tourane  et  SSurabaya,  est  par  le  n"  3201  de  4”  40  17'j»le  n"  3588, 

4"  30'  30";  le  n"29,  4*  30  3";  le  n*  J40,  4"  35'  43".  I-a  différence  moyenne 
35'  38"  diffère  aussi  de  10'  2"  de  la  vraie. 

T«i  traversée  de  la  pointe  Panka  au  port  Jackson  ayant  été  trop  longue 
pour  compter  sur  les  différences  en  longitude  données  |«r  les  montres, 
nous  avons  pensé  qu'il  était  plus  exact,  pour  fixer  la  longitude  des  points 
intermédiaires  entre  la  pointe  Panka  et  Peejotv,  de  nous  servir  des  .. 
observations  faites  au  mouillage  de  Peejotv,  du  13  au  17  mai  pour  , 
déterminer  la  marche. diurne  des  montres,  et  de  corriger  les  longitudes  . 
du  30  avril,  jour  du  départ  de  la  pohite  Panka  au  13  mai,  jour  de 
l’arrivée,  à Peejotv,  en  supposant  que  le  mouvement  des  montres  a été 
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uniformément  accéléra  ou  retalWél.a  légère  variation  que  le  n°  3201  a 
éprouvée  dans  sa  marche  doit  donner  une  grande  confiance  dans  toutes 
les  différences  en  longitude  données  par  ce  numéro;  et  comme  la  différence 
des  méridiens  entre  Pcejotv  et  Sourabaya , donnée  par  les  n“  140  et 
3588,  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  du  n"  3201  ,jious  avons  adqute 
lu  moyenne  des  trois  : le  n*  3201  donne  3*  54' 43";  le  ij,"  1 40,  3*  53  55  p»t 
Je  n”  3588,  3“  54'  10'.  Prenant  pour  longitude  de  Sourabaya  1 1 0"  28'  3^  la 
longitude  du  mouillage  à Pcejotv  sera  de  111°  17'  13*.  r ésultat  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  longitude  donnée  |«ir  lct  distances",  et  qui  est 
"de  114°  17  11°. 

Peu  de  jours  après  notre  départ  <\c  Peejow,  rtous  avons  eu  occasion  de 
prendre  des  distances  de  la  lune  au  soleil,  et  par  suite  d'en  conclure  la 
marche  diurne  des  montres  l it)  et  3201 , ainsi  que  leur  état  sur  le  temps 
moyen  de  Paris  pourje  30  mai  : il  est'résulté  de  ces  nom  elles  marches 
diurnes  que  du  17  au  30  mai  le  n".  3201  a eu  une  augmentation  dans  sou 
retard  de  3’,55,  et  le  n'  140  une  de  P,  17;  de  sorte  que  le  retard  du  n°  140 
a été  de  4", 73,  et  celui  du  n”  3201  de  1 1,93. 

Les  observations  faites  au  port  Jackson,  du  4 Au  27  juillet,  pour  déter- 
miner la  marclre  diurne  des  montres,  ont  donné  au  n°  3201  un  retard  de 
! l',050,  et  au  n“  MO  une  avance  de  2’, 215.  Dans  trente-cinq  jours,  du 
30  mai  au  4 juillet,  le  n’  3201  a donc  eu  unealiminution  dans  sou  retard 
de  0', 885,  elle  n“  1 10  une  de  6', 94-.  On  sera  donc  porté  à croire,  d'après  le 
résultat  3es  observations  faites  depuis  Pee/otv,  que  du  17  au  30  mai,  le 
•n”  MO  a eu  une  marche  plus  uniforme  que  le  n°  3201,  et  que  du  30  mai 
au  4 juillet,  le  n”  3201  a presque  toujours  conservé  la  même  marche: 
les  longitudes  déterminées  par  cette  montre  du  30  niai  au  4 juillet  -méri- 
teront plus  de  confiance  que  les  longitudes  du  n"  MO,  et  l'inverse  aura 
lieu  pour  les  longitudes  du  17  au  30  niai. 

D'après  ces  considérations,  la  différence  des  méridiens  entre  Peejoiv 
et  VUe  Pinchgut  au  port  Jackson  sera  de  34*  34'  49'.  Cette  même  diffé- 
rence de  méridiens  par  le  n°  3588  est  de  31°  35'  19°;  la  moyenne  est  donc 
31°  3.V  4”.  Le  n*  29  ayant  éprouvé  une  variation  considérable  dans  sa 
marche  diurne,  on  ne  peut  y avoir  confiance.  Adoptant  pour  le  mouillage 
de  Pee/otv  114°  17’  13',  Vile  Pindigut  sera  par  148°  52  17'  à l’est  du 
méridien  de  Paris. 

\x  21  septembre  1825, jour  du  départde  la  division  du  port  Jackson,  le 
n°  3201  avait  un  retard  diurne  de  9',5 13,  et  le  n"  MO  une  avance  de  3°, 248. 
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Dans  1>  traversée  du  port  Jackson  à Palpa  raiso , nous  avons  pris  un 
grande  nombre  du  distances  orientales  et  occidentales  de  la  lune  au  soleil  ; 
et  nous  en  avons  conclu  que  le  n,"  11201,  du  21  septembre  au  27  octobre , « 

g .tvatt  eu  tin  retard  journalier  de  1 2,23 , et  le  n°  l iQ  une  avance  dç  1 ",90. 

I Quinze  jour»  d'observations  à Palparaiso , du  29  novembre  au  |.{ 
décembre,  ont  donné  pour  la  marche  diurne  du  n"  3201, — 1 i",8!X! , et 
potir  celle  du  n*  140,  +•  1",382;  ces  deux  dernières,  contparées  aux  marches 
diurnes  conclues  par  lesôbscrvations  de  distances , ont  donné  les  moyens 
de  déterminer  la  différence  des  méridiens  entre  le  lieu  dont  la  longitude  „ 
a Été  (léduitepar  les  observations  de  distances , et  le  fort  de  l'alparaiso. 

Dans  l'hypothèse  ou.  le  mouvement  des  deux  montres  du  port  Jackson 
à Valparaiso  a été  uniformément  accéléré  ou  retardé , on  aura  pour  la 
différence  des  méridiens  entre  ces  deux  lieux,  par  le  n“  3201, 137"T7'  (>’, 
et  par  le  ■"  1 40,  1 37“  31' 48*;  ce  qui  donne  pour  la  longitude  de  l'atpa- 

• raiso,  parle  n"  3201,73"  501 32".  La  longitude  <pte  donne  le  n*  140  s’éloignc 

trop  de  toutes  les  longitudes  assignées  à ! alparaiso  pour  qu'on  y ajoute 
la  moindre  confiance.  , \ 

• Les  deux  montres  3588  et  29  ayant  des  irrégularités  tics  fréquentes, 

, nous  n’avqns  pas  cru  devoir  non»  en  serv  ir;  et  un  défaut  dé  construction 

• dans  !e,n”  3588,  de  BaécuKT,  a mis  cette  montre  hors  de  serv  ice  pour  le 
reste  de  la  campagne  : la  Seconde  a eu  de  si  grandes  variations  dans  sa 
marche;  que  nous  n'avous  employé,  depuis  notre  départ  du  port  Jackson 
jusqu'à  notre  arrivée  à Brest,  que  les  deux’  montres  3201  et  140,  pour 
conclure  les  différences  en  longitude,  et  surtout  la  première,  qui  depuis 

^ .1  e'port  Jackson , et  principalement  dans  la  traversée  de  Rio- Janeiro  à 
Brest,  a eu  fine  très-grande  régularité  dans  sa  marche. 

• Le  changement  en  longitude  entre  Pajparaiso  et  Rio-Janeiro  par  le 
n"  3'20l  est  de  28“  20  25'.  Si  nous  adoptons  pour  Rio-Janeiro  45"  37'  29", 
longitude  déduite  de  Brest,  nous  aurons  pour  le  fort  de  l’alparaiso 

.»  73”  37'  34".  Si  nous  adoptons  la  longitude  des  distances  au  jwrl  Jaokfon 

• et  à Ilia -Janeiro , nous  aurons  73“  54'  27",  et  73”  5G  54”.  lai  moyenne  sera 
donc  73*  55'  40';  et  en  prenant  pour  ces  deux  mêmes  lieux  la  longitude 
déduite  des  montres,  nous  aurons  73"  54'  13*.  La  longitude  de  Valpa- 
raiso,' paV  les  distances  est  de  73"  51'  24"  à l oue}!  de  Paris. 

Les  traversées,  du  port  Jackson  à l'alparaiso,  et  de  ce  dernier  lieu  à 
Rio-Jpneiro  ayant  été  très-longues , on  ne  peut  avoir  une  entière  confiance 
dans  la  différence  des  méridiens  donnée  par  les  montres;  on  ne  peut 
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donc,  malgré  l’accord  <|ui  règne  dans  les  résultats,  compter  entièrement 
sur  la  longitude  de  V-alpciraiso  : elle  se  trouve  cependant  comprise  Sans  • 

^la  limite  des  longitudes  assignées  à ce  point  par  divers  navigateurs.  . 

Vancod  vr  r donne  73’  5 l'OO",  Malasimna  73"  59  32';  et  en  1 823  M . ! ,a*tiole,  ï 
lieutenant  de  vaisseau , a donné  74”  3'  47'.  ' » » >• 

Nous  avons  fait  précéder  les  positions  géographiques,  d’un  tableau  , 
général  de  la  marche  diurne  des  montres , dans  lés  relâches  et  à la  iner.  ' * 
|,e  titre  de  chaque  colonne  indique  snlHsamment  ce" qu’elle  renferme; 
nous  pensons  donc  qu’il  est  inutile  d’entrer  dans  plus  de  détails  à cet 
égard.  êJL  , ' * 

Quant  aux  observations  de  latitude , de  déclinaison  et  autres , elles 
seront  relatées  dans  la  partie  nautique  du  voyage  ; nous  avons  voulu- 
seulement  donner  l'exposé  des  méthodes  que  nous  ayons  employées  pour  * 
déterminer  les  longitudes, et  faire  coniiaitre  le  plus  ou  moins  doéonliauce 
qu'on  peut  avoir  daus  ces  déterminations 

Les  observations  météorologiques,  laites  de  six  heures  en  six  heures, 
ont  été  consignées  dans  un  tableau  particulier,  en  regard  duquel  est. un  . » 
autre  tableau  •contenant*  l'état  du  ciel  et  de  la  mer,  la  direction  des  cou-  « 
rans,  la  pogition  géographique  des  bàtimens,  et  quelques  remarques. 

Le  signe  A placé  au  dessus  des  latitudes  ou  longitudes  indique  des  , 
observations  faites  par  (les  rçlèvemens,  et  le  signe  # indique  le  résultat  , 
de  l'estime. 


Ravir jt  des  cultuls  faits  par  M.  Daiisst,  ingénieur-hydrographe  de  la  marine , * 

pour  déterminer  la  longitude  de  Manille,  insérés  dans  ta  Connaissance  des  m 
temps  île  tannée  1 830. 


05  a observé  aux  Philippines , pendant  l'expédition  de  Malaspina,  deux  ocoaliafions  qui  peuvent 
servir  -n  déterminer  la  longitude  de  Manille  : l'une  a été  observée  au  ch&trau  de  Cavitç  le  19  oc- 
tobre 1792  (ce  point  est  40"  au  S.  et  3'  40*  i»  l'O-  de  la  cathédrale  de  Hotoâb);  et  l'autre  le 
5 mars  1792  dans  le  port  8c  Palapag  (île  de  Samar).  La  différence  de  longitude  éntre  ce  paît  et 
Manille  a été  déterminée  par  quatre  chronomètre*  : elle  est  de  16'  1 r,4,  ou  4°  2*  51".  * 

• La  première  de  ces  occultations  est  celle  de  U 703«“  du  Catalogue  de  Mayer,  de  6 ou  7"*  gran- 
deur; l'immersion,  qui  a eu  lieu  sur  le  bord  obscur,  est  donnée  comme  pne  bonne  observation 
L'émersion  est  marquée  douteuse  : la  longitude  qu'on  en  déduit  diffère  effectivement  de  Y 58" 
de  temps,  ou  29’  30'  de  degré  de  celle  que  donne  l'immersion;  elle  a donc  été  écartée.  Pour  cal- 
culer celte  observation,  on  a pris  la  position  de  l’étoile  dans  le  dernier  Catalogue  de  Piaxzi;  et 
rortme  on  n’a  piLt  trouvé  d'observations  correspondantes,  ni  même  d'observations  de  la  lune  au 
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méridien  pour  corriger  les  Tables  de  U lune,  on  a <?rtcalé  la  position  de  cei  astre  au  moyen  <U*s 
Tables  de  M.  Rurrkardt  et  de  M.  Damoiseau. 
k On  a trouvé  aidsi  : € . + 

' * - * , 

Longitude  du  rhltenn  de  Ofifle  pnr  J'jmmertion  de  U 70.1***  de  Mayer. 

, v Par  le»  Table»  de  ^ Burckirdt  ......  7k  W JO’,#  ~ I !§•  U’  9" 


. V 


'Par  Je*  Tabla»  de  M.  Dninoiieau.  . . . 


7“  54'  30",®  = I !»•  ai'  9”  } -, 
7 54  23  6 4JH  35  54  jjj 

7 54  22  I 118  ~35  32 »/*£. 


j Moyenne.  .... 

^ C*»He  £»*  à.  roiiMl  de  Manjlb  de.  . ..#... 

».  **  Donc,  longitude  de  la  calîiiïdtalc  àtHemilU.  . 

* i , _ 

La  sècond®  «oui  talion  est  celle  dqja  404’**  du  Catalogue  de  Mayer,  de  4 ou  5‘ 


grandeur.  La 

on  de  1 étoile  a été  prise,  comme  pour  ^précédente,  clans  le  dernier  Catalogue  de  Piaxxi; 
—^«n  a ct||  pou?  odlw-cf,  Tavantagoide  pouvoir  déterminer,  par  des'  observations  méridiennes 
Otites  avant  et  après,  les  erreurs  des  Tables  de  la  lune  pourrie  jour  de  l’occultation  : On  a trouvé 
* ^ ’aiHi^  pou?  la  tofigitudé,  erreur  des  Tables^—  4W,9  et  pour  la  latitude,  -f-  CT, 8.  I 


9»  Le  calcul  de  celle  observation  a donné,  pour  1®  longitude  de  Paittpag 


\ 

<v. 


Par  l'immersion. 
Par  l Voter jion. . 


8b  10*  *3",8  s 122“  40’  S?- 
S 11  74  Ï13  40  5! 


v » Mois  comtou.il  y a toujours  quelque  inccrtitucjc  sur  l’instant  d’une  éi 
J « petite  et  qu'elle  5e  détacbê  du  bord  edairé  de  la  lune,  tandis  qu’il  n’y 


mention,  lorsque  l’étoile  est 
en  a aucune  sur  l’instant  de 

rimmcrsioii  sur  le  Ijord  obscur,  on  a cru  devoir  rejeter  la  longitude  donnée  par  l’émersinn,  et  par 
• V conséquent  adopter  ’ ^ » 

• * * , 0 

Pour  la  longitude  de  ralnpaj, •>.  . 122*  40'  57” 

’ i’  y[.  “ La  diffèrent»  de  longitude  entre  fala/reç  et  Manille  e«t  do.  . . 4 2 51 


t 


Donc,  longitude  de  la  cathédrale  de  Muni  lie. ^ , 

I.’oocaitatiun  de  la  ?03inr  ealculét!  préoédammeut  a donné.  . . . 


118  38  8 

118  39  12 


‘ Moyenne.  * ......  \ 118  38  39 


C’est  à rette  longitude  qu’on*a  rru  devoir  s’arrêter.  Malaspina  a aussi  obsrfvé  à Manille , 
en  1792,  plusieurs  éclipses  de  satellites;  et  I).  Juan  Vernacd.on  a observe  trois  en  1804.  Le 
résultat  moyen  entre*  La  longitude  donnée  par  cinq  immersions  et  relie  qui  est  donnée  par  neuf 
émersio/ur,  «aleulées  avec  les  Tables  de  M.  Delaïubrc,  et  comparées  aux  observations  faites  vers 
le  même.,  tçmps  A Greenwich;  a été  trouvée  de  7 54’  4â"=  118°  4T  15'. 

Quoique  ce  résultat  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  celui  qui  a été  obtenu  par  les  deux  occul- 
tations, on  n’a  pas  crtl  devoir  lé  combiner  avec  CO  dernier,  A cau&  de  l’incertitadc  de  ce  genre 
d’observation  ^ et  de  1a  différence  qu’il  y a entre  la  longitude  donnée  par  les  immersions  et  celle 
que  donnent  les  émersions,  différence  qui  est  de,  1'  10"  de  temps,  ou  17'  30"  de  degré. t 
* -*  '■  -.  -•  * 
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AVERTISSEMENT 


I.cs  titres  des  colonnes  indiquent  suffisamment  ce  que  chacune  d'elles  contient  ; mais  il  est  cependant 
des  détails  dans  lesquels  il  convient  d'entrer. 

Les  observations  sur  la  température  des  eaux  de  la  mer  ont  été  faites  au  moyen  de  seaux  d'eau  pris 
à sa  surface,  dans  lesquels  on  plongeait  immédiatement  le  thermomètre  à bain,  comparé  chaque  fois 
avec  celui  exposé  a l'air  libre. 

Les  baromètres  étaient  de  Demeuré,  chef  de  l’atelier  des  boussoles  au  port  de  Brest , et  leur  suspension 
laissait  peu  de  chose  à désirer. 

L 'hygromètre  à cheveu  , de  Saussure , provenait  delà  fabrique  de  Pixii.  Sa  marche  a été  comparée 
dans  les  relâches  de  Pondichéry  et  de  Rio-Janeiro,  à celle  de  plusieurs  instruments  de  même  nature  avec 
lesquels  il  s'est  parfaitement  accordé. 

Les  latitudes  et  longitudes  sont  observées  ou  suivies  de  la  dernière  observation  : le  A indique  celles  qui 
ont  été  déduites  dea  relèvements  . et  le  signe  * celles  qui  proviennent  de  l’estime. 

Les  courants,  dont  ce  tableau  présente  les  directions  et  les  vitesses,  sont,  comme  tous  ceux  de  ce  genre, 
les  produits  des  comparaisons  des  positions  estimées  et  observées  du  b&timent  au  midi  de  chaque  jour. 

L'étendue  de  ce  tableau  n'a  pas  permis  d‘y  porter  les  latitudes  et  les  longitudes  estimées,  qui  eussent 
nécessité  deux  colonnes  de  plus,  et  contraint  à employer  des  caractères  trop  petits;  j'espère  qu'on 
voudra  bien  être  persuadé  que  les  calculs  , dont  je  donne  les  résultats,  ont  été  faits  avec  tout  le  soin 
désirable.  On  sait  d’aillenrsquc  ces  résultats  ne  peuvent  être  rigoureusement  exacts  puisqu'ils  reposent 
sur  la  supposition  que  la  différence  entre  l'estime  et  l’observation  est  entièrement  due  à l'effet  des  cou- 
rants, tandis  qu’il  est  toujours  très-présumablc  qu'une  partie  do  celte  différence  provient  dea  erreurs 
inséparables  des  premiers  éléments  du  calcul. 

J'aurais  pu  réunir  à la  suite  de  ce  tableau  les  observations  générales  qu’offrent  ces  courants  journaliers 
pour  telles  et  telles  parties  des  deux  océans  ; mais  comme  j'ai  eu  soin  de  les  mentionner  dans  le  cours 
de  la  relation , je  pense  que  cette  omission  ne  se  fera  pas  regretter. 

Tous  les  relèvements  et  rhumbs  de  vent  sont  corrigés  de  la  déclinaison. 

Ayant  aussi  parlé,  à propos  des  déclinaisons  de  l’aiguille  aimantée  à l’Est  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
des  précautions  qui  ont  été  prises  pour  qu'elles  ne  fussent  pas  affectées  des  déviations  occasionnées 
par  les  changements  de  route  du  navire,  je  ne  reviendrai  pas  ici  surce  sujet  ; et  je  terminerai  cet  avertis- 
sement en  disant  que  si  j'ai  tenu  note  minutieusement , dans  la  colonne  Remarques  t de  tout  ce  qui  a'eat 
offert  à notre  vue,  c'est  que  j’ai  cru  que  cela  pourrait  offrir  quelque  intérêt  aux  naturalistes,  et  que  de 
plus,  ces  indications  ne  sauraient  être  sans  utilité  pour  le  navigateur  , qui  parfois , lorsque  les  obser- 
vations astronomiques  lui  manquent , peut  en  tirer  parti  pour  asseoir  son  opinion  et  préjuger  la  distance 
où  il  sc  trouve  des  terres. 
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Mèjoeti  lups,  t.  frai*  de  S.  E.,  su.  at*e*  belle. 

34 

59 

13 

18 

58 

0? 

27 

ÛO 

, 

2fl 

.If»«r4ri-sff.*  rr»v<  « AjKTf»  U»  i»»r**  Hu 

Temps  ci.ui reri , raluie  , brise»  follr»  du  N. 

34 

43 

47 

10 

53  02 

27 

30 

5 

» 

■ J)|  «t»  fnw  £i^rra*rr  «s  prii  feml  tm  k b» ut  Jt i ■ 

a«  Ü.If.O. 

E ■ TW  Aa  Urre»  P»  M(  k 1 

Ijcsu  letiijis  , câline  , brises  foLle». 

34 

54 

50 

16 

32  01 

39 

no 

: 

» 

il..ént  t^»ti  «1  âima  niwwt  »rri«iy.f»  f eyi  1 

qoaslKl  <J»  pUwss.  fri*  d«  tf-*»*  '«t  1»  [ 

© 

Temps  à g rai  tu  , bon  frsu  dio  N.  4 1'*  1 

2e 

25 

OO 

19 

3 

38 

27 

30 

14 

• 

rom] 

Mènie  temps , itièuir  r««t , airr  sues  forte. 

3e 

57  08 

22 

4 

1* 

26 

30 

l 

3tt 

B«ui  temps , faible  bri»  a.  de  PR.  an  N,  F. 

3u  50  35 

25 

12  47 

38 

00 

13 

33 

. 

Am  mer  r»  fr*etl  s*4bImv.  *«  km  d»  Snftrvi 

t»0»rv«  d»  hl*w  X 1*  fwnis  |rOStriit*f»  du  éa_  j 

Même  temps , Diême  rrnt , houle  du  S.  U. 

37 

U 

43 

27 

II 

15 

30 

oo 

22 

Ifl 

■ 

R-km**.  1 

'ÏW*i|»» esutiruni», ho*  frai* UT..  E_,  g.  m. 

U 

9 

24 

30 

18 

36 

31 

30 

9 

20 

biior*  rn  1er»  greeS*  ^osstik  m dlfift**»  'tri  , 
i„  S. . ->  rsy«»  Am  «su*  u »iuik*  pu  le*  Mitai  J*/. 
rr»f>  én  urid**.  tpi’^îi  1*  IfiiiTr  *n  £ri«l  iwtt. 

lie*  1 l'iffnttt  des  des*  TWttil«|  brre  S i 11 

•ont  d*  U gramttru  d*>  pifr*»  fft  *U  1»  irimr  vol  j | 

Temps  ooûgeut. , t en!  fi  4 i>  de  S.  !•-,  user 

3» 

5 

44 

32 

38 

30 

31 

00 

• 

M 

• 

Ifl 

f,t!Urmnmu  ri  4*  tVnWi.  l'sdor  iIh»  tu.  ermd  ! 
luw  -T  1/jJmJXmrUm  , qui  xmbUkiU  MIUlil  d«  jlok» 

»mci  gnï*s«î. 

laaristas. 

Temps  à grain»,  brise  variable  du  N.  N. 

39 

34 

35 

40 

57 

32 

00 

13 

1. , mer  umr~n  grosse. 

r 

Temps  couvert  et  à grain*  , même  brin*  , 

39 

47 

rt» 

37 

55 

33 

31 

30 

• 

4 

« 

“ 

Cf»»*»  fiho»pbor»xr»»>»  d*  la  msr- 

gros»»-  BMC, 

Même  irai (u,  vrnt  frais  du  pi. , mrr  lu.nl. 

38 

5? 

04 

40  22  44 

31 

no 

28 

* 

* 

• 

11  i*v»U*  «It»  »W»r»ûiM«  4»  la  4rttm*»*uu  dr  1 | 

l’ail*  pan. l.ol  1er  Uul»  lot»»»  Ji rrteJw* U , tptVIU  <■-»  j 
• Renia  * dl*»W»t  rntJim  U>  i-,  .t  Sa1-  At  lunjilodt  Me*,  j 

1' 

un»,  sur  U p*r*ldflo4*  fq*6. 

Temps  «v>o»rrt , lsm  frais  du  N.  O.  • IX). , 

39 

2 

00 

43 

il 

41 

31. 

OO 

» 

ir. 

* 

13 

ffrin—M i 

Mrôi*  temps,  vent  ifO.  variable  sa  S,, 
houle  du  S.  0. 

37 

11 

OO 

* 4i 

54 

5A 

27 

00 

* 

10 

* 

19 

Il  o,|  iwiwtq.1^4-  qu*  «JBti»  lf*vetM  te» 

f\tn*cn  (Wqu**n>  (Wf  k-  muh  m «ro. 

wul  Et  le»  a/TX-t  wvgwim  •f.'w»  mit*  le  r*p  rf»4**. 
f ya'rMsr,  at  U uuritliao  4e  la  paMl»  utlrMaS.  tl»  M A 

, MM  ®»**r  eolnria  un  euop  4e  toiumviv 

Ciel  ousg. , bon  ksi* du  S , boule  da  0. 

34 

19 

00 

44 

27 

ts 

23 

30 

5 

30 
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A PONDICHÉRY. 


POSITION  GÉOGRAPHIQUE 

DetLsirt, 

COUR ANS 

ÉTAT  DU  CIEL  ET  DE  LA  MEH 

■à  midi. 

Jr  1. 

•I  RF.HARQUES. 

’■*  » » 

et  directMiit  du  «ol  dau*  U»  a;  heure». 

. I.VT  1T|!  Dt 

A.A 

raigmJlf. 

Innr 

Dru-suie.  ■ 

«0 

• W- 

s.- 

• E.' 

O. 

Temps  couvert , grosse  pluie , v,  4 K-  5.  E. 

irn»  1 4'  oo" 

1 5 jn  33  3i" 

R*p8* 

m ■ 

T 

J 

ÿtnu  ri  FffAt+t , Andtsri  rt  Paiim  rJmr. 

Même  temps,  i rut  frai»  d'F»  S-  E.,  belle  ni. 

fl  56  0 . 

AC  tt  4fl 

fl  00 

;> 

. 

. 

20 

U >-au  trrop» , ioli  fui»  tir  S.  IL 

4 41  00 

*A7  32  4fl 

4 30 

17 

H 

a. 

30 

GraaJ  eninbre  d'..i*<»u»  ♦«  d«  JVi*V !■»••«*<. 

Beau  trinpa,  jolie  lui ac  «le  S. 

2 59  00 

59  40  J2 

3 30 

4 

• 

,* 

1 

Frrgwl *r,  Umnt’Hi  et  /I.m.Iti 

Temps  nua". , joli  Irais  d O.  S.  O.,  belle  ID. 

1 23 

61  37  34 

J 50 

. 

4 

0 

. 

* 

Nord. 

IVnij»  à ;nlni,  seul  frai»  variai. le  dr  l'O. 

0 24  .19 

«4  3 4A 

1 00 

• 

IA 

39 

C«m|w  U A#»'  r*  pat**  da^-*  TTiiviiipfccrc  nmd. 

\.  O.  au  S.  S.  O. 

a 

e 

J 

Même  temp» , même  vent. 

O 7 49 

RS  12  00 

0 00 

• 

3 

28 

• # 

Temps  orageux,  brise*  variallr*. 

1 15  00 

67  58  50 

N.  K. 

. 

. 

Ci 

» - 

% 

(À  roues  oimIcts  , belle  nier. 

1 28  49 

fil»  37  03 

1 24 

. 

A 

8 

. 

l’ur  Balnnr. 

Temps  à £ raina  , brise  r.  du  N.  O.  au  8.  O. 

0 DR  37 

71  1 59 

1 24 

- 

1 

15 

• 

Iprn  t G |Hfi  t 3. 0.  dr  YJni  lufin  de»  .If.iW  . /•  i • 
hi«i«e«  ilu  malin.  Grand  nombre  ilr  Fngatti  |iUmnI  .«r 

1rs  tuivaan  qui  tuvdeol  le*  iU»U 

Meure  temps , même  setll , mer  houleuse.  " 

2 19  00 

72  yj  28 

1 24 

. 

• 

23 

. 

Beau  temps , Lonne  brise  rl'O.  S.  O. 

3 53  00 

TA  23  II 

1 24 

3 

. 

20 

• 

Trmptà  grain»,  pluie  par  torrrus,  même 

A 11  31 

7*  14  AO 

1 24 

. 

14 

32 

tf 

Aperça  1»  parti*  8 de  4-r/bn,  A A Leur**  apr*«  midi. 

veut,  belle  mer. 

O 

Temps  hrniariu,  mrui*  sent , mer  (rca* 

fi  55  |fi 

79  47  10 

! 24 

„ 

10 

21 

• 

En  «su  de  laolrdeC/rAan,  qo»  amn  pmlmin^oad-.n.  l’E.  I 

dure  de  H à t l heure»  du  matin,  que 
nous  nous  surumes  trouves  abrité.  pas 
la  terre. 

- 

Beau  temps,  jolie  brise  d’O.  8. 0.,  Iicllr  ta. 

8 2 20 

79  22  55 

3 30 

25 

4 

. 

/de*. 

Mêmes  circonstances. 

10  47  30 

77  30  00 

4 OO 

19 

Aperçu  la  «Ale dr  CnmsiWf/ i !..  heur»*  dn  matin,  i »»  » 

* 

hrnrra  iTtnunn  Arxo/atoam.  Ikint  de  fiai  de  (Knit.-t. . 
•«aot  rappareme  d’n»  haut  fnuL 

II 

Mêmes  circonstance».  ^ 

Il  46  OO 

77  32  II 

4 00 

10 

15 

Ko  vue  d.’  r-eavmiie,  Pcrtn.,V»a®  et  Cuifuu  Prsae  U 

nail  a l' nacre,  a on  nuilc  <l  Jeun  dn  banc  de  j 

4 PONDICHÉRY. 

Muailtét  4 * kmr<  de  l apriamnl. 

Gel  nuageux , jolie  hrite  de  8-  O.  variable 

• 

à IX).  8.  O.  .£. 

Temp»  orageux,  jolie  brite  du  S.  S.  E.  au  8. 

fVniint  1*  néjnor  de  U Diriaiot»  mr  U rade  de  Pond (- 
«A. et,  U tr.npa  • rtc  giiKUltmeal  Wan.  et  le«  rvnla  v*- 

Temps  à grain*,  même  «cul. 

rialilra  du  S.  C.  4 l'O.  &.  IJ  par  l»S.j  ■eolnnml  drus  un 

c 

Gel  nuageux , faible  brise  du  8.  R.  O.  au 

puinl  éprouvé  dr  grande*  lifi*e*i  mai*  «pirtqurfai» . dan» 

S.  S.  E. 

la  «uirrr,  1r  Ira.pl  était  ma*™*  rt  Ir  vent  p**  k**e*  ri- 

1 

Orage  tlana  le  S. , faible  brise  <f  0.  S.  0. 

Mer  La  l>rl«ed«  larp*  et  radie  dr  Imv  u riaient  p»«  repu- 

Beau  temp» , jolie  brite  de  S.  S,  E. 

■1  ma  i matra*  de  a beurra  après  midi  , jnaqne  vrr»  miras  il. 
Lr»  rawxaua  uni  toujours  porté  au  n au  N.  fi-  E . arer 

Meme  temps  , même  vent. 

sir  rtteau-  d.  5 » : di.iW»  dr  atiilo;  mai*  daw  la  jour- 

Temps  couv.,  jolie  brise  dn  8.0.  an  S.  S.  E. 

(«din,  lei  venu  «cofllanl  «Mec  fort  du  N , O.,  il»  nnt 
porte  au  S.  S.  E i raUuu  d on  mlll».  la  Laalr  du  large  a 

Même  temps , mime  vent. 

Temp*  rouvert  , faible  brise  du  S.  S.  O. 

été  ouatante 

au  S.  S.  E. 

Beau  temp» , faible  britr  du  8. 
Même  temps , faible  briæ  du  S.  O. 
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A PONDICHÉRY. 

PQSmOÎI  GÉOGRAPHIQUE 

lW.tmm. 

COCRA9A 

ÉTAT  DU  CIF.L  ET  DE  LA  MFH 

» 

r REMARQUES. 

• » 

•(  «lirnTtùft  du  I«1  dam  le*  ij  brûle*. 

r.  i rire  us 
Word. 

Ln su; ri  lia 
Orientale. 

raipiiU» 
A.  U. 

K. 

S. 

F_ 

O. 

Rean  irmpi.  jolie  brise  du  S.  O an  S.  E. 

» . t 

0 r 

S:  - 

Vire  lr»  r*m>  ilf  Irtrr.  l'bTtmnrtK  i bord  dr  U Tk/tli 

Üeau  irmpi , CiiLle  brise  du  S.  O. , grande 

w» 

4 demis-  f-ear  inlvcistiu.  «nSt.|lu:W  (■■y  ; Uniis  qu’a  brrr., 
<1  dans  V,  ix.  ne*  . If»,  nul  Kl  res  .'lui  K slfutnr-il,  jerrblibk 

chaleur. 

«t  Jjifjiuw>nl  d'*cr«*d  ase«  lai,  ne  marquait  i|uo  ïi°. 

IUi'im  temps,  orage  dan»  la  soirée. 

I.nrsipir  U l.riee  da  lire*  ..iiifUsil,  la  d.ff-itnt.  »nU*  k» 
lieu»  intlitiÿirm  entait  pmr  ainsi  dit»  i criai  de  (erre  j 

Rein  lemp»,  faillir  brise  d O.  au  5.  O. 

atjrqotal  quitni  ivlui  du  fe-iiil  marquait  »»■*,  Ca  % 

loups  a grain»,  jolie  brise  dn  S.  O.  an 

Or?*,  mats  la  rccslaritr  *'»  |mm  .u  aussi  grande  lors  ira 

S.  5.  E. 

• 

bnwr»  dr  Srrr».  La  si rUrri asc,  qui  dar.il  ilrpuis  mur 

fléau  temps , faible  brise  du  S.  T- au  S.  S.  O. 
Rean  lemp»,  jolie  brise  do  S.  A E. 

« e 

*a«ls.  a itr  mtiarqutU*;  et.  S l'narpeioa  dr  dru*  nu 
Jlûis  çeli’rt  ûmlrcs  . qui  «1  r#  beu  d.ni  ta  auirre,  U 
Innp*  l'el  uialnt-nn  cnui'aminrnt  h»t*. 

y 

Temps  orageux,  brise  du  S.  O.  an  S.  S E. 

, 

* • 

Temps  orageux,  plaie,  vent  da  N.  O. 
IW-ju  temps,  faible  brise  d'O. 

a 

Ciel  nuag. , bible  brise  d'O.  A.  O.  au  A.  S.  E. 
beau  temps,  jolie  brise  dn  S.  an  A.  O. 
Même  trsnpa , même  vent, 
bran  temps , brise  dn  S.  A.  F.,  an  A.  A.  O. 
Temps  couvert  et  à grains , brise  du  S.  au 

. * 

A.  S.  K. 

Temps  ntugmx , brise  du  S.  O.  avec  orage. 
Temps  pluvieux,  brise  variable  dn  S.  O.  au 

S.  S.  E 

* 

1 

beau  temps  , faible  brise  du  A.  S-  E. 

* 

PONDICHÉRY  A MANILLE. 

Il 

Tempe  couv.,  faible  brise  du  S.  O.  au  S.E. 

m 

• 

„ 

m 

m 

Lm  TWlû  rt  tF.iptramn  appanrillrat  da  Aairiny  à 

Trsnpa  orageux , jolie  brise  da  S.  O.  an  A. 

1 1*36'  00" 

?9«  &5‘  00" 

2*52* 

5 

. 

, 

5 

fl  heure»  ilu  matin. 

brllc  tuer. 

' Temps  à grain» , vent  frais  du  S,  O.  à l’O. 

10  67  oo 

82  3 24 

1 34 

13 

.» 

’ *■  . 

c 

Trtnp»  couvert , jolie  btisr  du  S.  O. , mer 

9 4G  OO 

85  1.3  31 

3 10 

là 

8 

honltiM. 

. 

Ttntps  rouvert , forte  brise  de  S,  S.  O., 

8 21  30 

„ 87  9 24 

4 on 

41 

15 

nwT  lion  buse. 

Même  temps,  furie  brise  dn  S. O.  an  S.  S.  O. 

6 40  OO 

91  25  .11 

5 00 

9 

36 

Aperçu  ta  |iuilitc  V la  GrotWr  .Vréntor  & 8 bruns  du 

mer  houleuse. 

■Mb . nous  en  aliéna  a iw.s,  da  Iti  saillrs  i midi. 

Temp»  orageux  , brise  du  A.  O.  v. , mer  h. 

Ù 3«  45 

94  0 08 

c oo 

22 

Entré  dans  la  dslnii  da  Mat €cea. 

|>*np*  rouvert,  ploie,  faiblr  brise  dn 

a 18  &i 

95  38  50 

c OO 

. 

S.  B.  au  S «», 

Calme , fraîcheur  dn  A.  E.  an  A. 

6 27  50 

96  13  02 

0 <10 

Aperçu  Pistaflsuisa  à a brun*  da  matin  X IX  i/4  A.  E 

Ctlme,  temps  orageux. 

$ « i oo 

96  43  5» 

r.  oo 

Dr»  Prtrrh  rl  des  tfinin  d'arbres  flottant.  Jlirpmro»  ou 

bas  toi  da  Lm  «h, 

I a 

Calme,  lui  Mc*  brises  dn  N.  E. 

5 36  00 

96  58  07 

6 00 

Un  TO*  d.  foVt.  rv-a  n dr  M+ImJJi r l'aasê  près  d'un 

conitier  flottant,  enutert  fimonu. 

Même  temps. 

$ Ai  00 

07  10  34 

3 8 

• 

En  «v  d*«  mêmes  torts , aperçu  f’u/o  Puttaf, 

Presque  calme , brises  folles  dn  S.  O. 

8 3.1  «3 

97  30  55 

2 40 
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> ..  ## 

pondichêry  a mami.le. 


dtU 

lune 

. * 

ÉTAT  DU  CIEL  ET  DF.  LA  MER, 
et  dîrcftiua  du  *cut  dan»  L»  V*  Lettre*. 

POâtnuN  GÉOGRAPHIQUE 
à midi.  a 

Décimais. 

At* 

t'aiguille 

N.  E 

COL  h ANS 
eu  mille» 

L4TITCDC 

Nord. 

toxomms 

Orientale. 

N. 

S. 

e. 

?■ 

Mi) aie  temps.  ^ t 

PW  31” 

• U7° 54*  30^ 

2*26* 

» 

Trnip*  BtuurDt,  CiiLle  briir  variable  de 

i 1 23 

97  3lf  &3 

1 38 

’ l'K.  10  S.  E. 

> 

- 

Joüie  brise  da  S.  E.  aa  S. , orage.  .1* 

3 33  3» 

'98  4 17 

1 38 

• 

Temps  tréj-oragetlX  , (tiUn  Urlar»  tré*» 

3 24  33 

98  14  32 

I 30 

• 

variait  lea. 

y 

* * 

Tenipj  ln**or»jnit,al>rû*  J»  A E.  aa» 

• 

• 

• 

S.  S.  ü.  tiblr. 

* 

) 

Tctu]xi  couvert  et  i grain»,  luêiae  »ent. 

3 13  00 

98  23  51 

1 44 

■ 

Testp»  à grain»,  pluie  et  trot,  orage  do 

& 2 33  00 

98  -22  S3 

1 44 

* 

n.o.  î j. 

Beau  troip»,  Uilile  brise  «lu  S.  S.  ■£.  À 

3 42  23 

k 98  39  12 

1 30 

, • • 

a 

I*E,  S.*  fc.  b.  4. 

M«W  tcoipi,  faillie»  brise»  trèa-tariab.  $ 

2 42  34 

98  44  23 

1 30 

* 

Triupajrêftvciragrox.  g raid*  sar  grain». 

3 *3  00 

99  08  OO 

1 30 

■ 

Beau  tcBtp»,  faible  b t ne  d a >' . ait  >.  N . 0,  .J. 

2 10  00 

99  52  5» 

1 30 

’ 

* 

DEVANT  MALACC4. 

» 

, * 4 

• 

Beau  terajli,  faibles  brises  variable*, 

© 

Mètoe  leuy>*(  tjp)tne  vent. 

V • 

« 

Temps  Orageux , appareucc  de  pluie. 

Temps  couvert,  faibli-  brite  du  S.  au  5*.  O. 

•* 

. 

orages.  ^ 

Beau  temps,  brises  t te»- variable*.  £ 

1 44  00 

100  7 21 

1 50 

* 

Temps  orageux,  faible  brise  de  l’E.  au  S.  E. 

1 28  23 

100  52  23 

1 50 

. 

l'.-mp*  orageux,  pluie  et  brute  varinute.  .J. 

1 13  00 

101  12  30 

1 50 

• 

Beau  temps, brise  trr»-f»ilile du  N.  O.  au 

& 1 0 ** 

-£-101  23  U 

1 ,50 

. 

s.  a • t 4 

C 

Temps  orageax , jolie  brise  da  S.  O.  «a 

O.  8.  O.  £ 

>EVAWT  SINCAPOUR. 

Beau  temps,  joli  frai*  du  S.  au  O.  8. 0- 

Temps  i graiaa , plaie  et  Vent. 

uemahquks. 


Vn  « w <«  du  PtMké^i  troues  ilarbff» 

ttuUia»  luutvrl»  ilnxxi. 

II.  .i ■><»<! j>  ilr  y.aepLuti.  l u »(  île»  SamUIauç  H dr  Palo- 
Jarta.  * 

«c 

Muuitle  à fiuiiuit  «U  milieu  ila  détroit. 

Pour  crtla  jnurtnc  an  moui!l»,;i  a 


J^i»  mai  »ui!o  i > lietUT»  de  IVpr-iviniili.  ll.i r..  U Bail 
d<3  \U  BU  »»tret  nt.RU,  lit  i .ni  lequel  Ir  leur,  rn 

• t • iiv  »i  «ne*  de  I*  Iriuitt  ijiie  Ir»  nui  dn  rompu 
dhjbiuiir  lunl  au»  u^ulaaiuu  cuivre 

4jh  rci*  la,  iln/.lm.  l'uu  U nuil  du  lÏMl'tii  Mn(l]. 

P**v?  I»  «ait  »Jh  •»  au  18  «a  u*o«»ill.i:«  » l'uncr  (K  da 

kilK  il*  .V.inf.  l’Un  .pi.., r.  leur*  t.i«I>l»Jti|i,„Ji|r  , 

‘ ‘ * Jtoi 


A|^,.a  le  u».*  Parr.ia,  il.nl  PB. 

Muuilv  le  ■)  ilea»  I. jh if  midi  entre  le  Ihm  da  .Vcrrf  et 
«fliii  M Sml  t 

E*  *nt  du  BMint  Parttfar  et  dn  Inm  de  I»  n'4>  ÿaftu. 
Mouilla  1»  m dnu  l'»|ir««  • midi  b ucud  uiil>»  d.  u 
IX).  .V  O.  da  UH.st  Pauefar. 
la  r.j»  IIuAmu. 

le  »»  Uli>'  U.iiihe*  l'sncte  . 1 5 lu-»i«i  da  mit  in.  4 neuf 
•aille»  il. ai  IX).  de  JUa.'atta;  aff^KtSI.-  t 9 braie*  «t 
IKMWlI...  4 iViJ’Ull  b t U.  ait  4JHI-»  CH  uti- 
le trn-jn  a toujours  ilê  heatti  mil*  rumine  le  ulrw  • 
rie  pn-.jw  ccatiuacl,  Baui  jvium  rrttinti  si»  (balror 

Mt-fortc. 

le»  1 inouï  iU  inwnn  •»««  t-r^ultSfc.  et  Mvilltjti 

r»|mul.nl  I»  ilmte  da  Jjauiil , qui  ell  <0  jéivi»!  (dut 
ftjude  que  relia  da  (lut,  u l‘e»t  (VU  d'une  inrlii.  M uni- 
furtur.  Lr  Sol  |KtIr  du  S.  E.  k l'fc.  S.  E.  et  le  jsiml  du  J 
S.  11.  aa  O.  S-  A.  UutiilriK  uiiryrnnrrl.it  d'un  ■ 
anâiM)  «lia  n'r  jiuuii  rie  innimJrr  quau.4  at  oa-drv 
Aa  ».J- 


!!n  rue  de*  l*rv  i .'F-:,  r|  .la  ment  .H 
lit  lue  de  IW»J,iMii|J  rl  du  uieal  f«r 


ir.  Mouille  djlll  I. 


•.un  vnilet  *t  draa  foi»  m»* ravie  drmnullirr 
k l'ialiit  du  dnn.it  de  itaeayehe,  avant  du 
(Miami»  donner  dni«u.  • 

Muaillr  1 Jr/uafoar , ft  S heurt*  du  loir. 


P»  misai  outre  uyowr  wl  Wlf  rade  le  *tmp»  a ftr  auri 
brou  ; crjirudint  non»  arum  tjirooté  qtwt.j-r't  MlfU  da 
S.  t»  tt  da  S.  , qal  ont  doua..  île  fnrtct  plui,  «.  Ira  briaaa 
ont  «lé  lllM»*  rt  tirilblrt  M tai  mine,  tr-  v-ini piili-rr r . 
t*  Ilot  partial  U plut  üidiiuiirnnil  ratr»  lr  S.  (I.  et  l'O. 
8.  0-  rt  (riaat  du  o, j de  millt  b 1*1,1  ; Ualù  ifat  11  dint 
liar  du  jouât  nri.it  du  S.  S.  E.  aa  N.  t-,  cm  dn  vitetMi 

i-giltt  à orllr»  dn  raunu  de  Uni. 
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VOYAGE  DE  I.A  THÉT1S  ET  DE  L'ESPÉRANCE. 


- 

• 

« 

• 

TRAVERSÉE  DE 

ÉPOQUES. 

BAROMÈTRE,  . 

HYGROMÈTRE. 

6 b.  du  milic. 

Midi. 

EDE&9| 

Minuit. 

tla  lutrin. 

MMi. 

dmmie. 

Mie-cil 

J «a  uutis- 

Midi. 

Ai.. 

Mer. 

m 

ta 

Air. 

Mae. 

Air. 

Mer. 

«L 

4. 

à.. 

d. 

4.  - 

d. 

.», 

4. 

r-  » 

<L 

“ d. 

d. 

A. 

3 'Sept.  1824. 

13/1 

22,5 

2M 

26,0 

25.0 

25,3 

22.0 

22,7 

27  11,0' 

?7  11,0 

p7  11,0 

27  11,0 

93 

>65 

92 

90 

I 4 

33/) 

22,5 

20,7 

26,3 

24,7 

25,0 

22,0 

22,5 

27  11,0 

37  11,0 

27  11,0 

27  11,0 
n 

4l 

90 

91 

90 

r 

obt 

•naiioni 

faite s 

* ' 

ur1  les  marres 

Août. 

» 

il  Le»  14  et  15.  l"  mouillage  ( « 30  nulle*  dan»  le  V O. 

dn  bsor  du  .Von/).  — 

Le  19. 

5*  mouillage  (datu 

la  pat-lac  F.  du  chenal  comprit  entre  le  lamie 

Marte»  régulière*  : 

e flot  pot  mot  au  5.  S.  E.  et  le  jutant  au 

du  Xord  et  le  liane  du  — Marre»  irtr g (alinea 

deux 

O.  • N.  et  au  N.  O 

. avec  une  >itr»»e  de  01», 5 à 

heure*  de  fl<  >t  seulement , courant  au  K,  et  an  S.  E-  ; cinq  et 

2 

Mille» 

»î*  heure»  de  juunt , portant  au  N.  O.  La  vitesse  de» 

narre» 

! » U 10. 

2*  mouillage  (en  rue 

de»  île»  tfAru,  ratant  au  S.  S.  OA— » 

variant  de  Ü»,l 

• 0U>,5, 

Marée»  régulier»-*  : le  flot  au  .*».  S.  K.  rt  S.  K.  r 

le  jauni  an 

Lu  20. 

6*  mouillage  (4  9 mille»  dans  1*0.  S.  O.  dn  rnoot  Parcclar  j. — 

N 

O.;  le  courant  filant  de  Ü"*,4  3 1“ 

5. 

• 

* 

Marée*  im-giillrrr»  : deux  heure*  de  flot,  trois  lirnrevile  met 

U 17. 

3 mouillage  (al  acorc  O.  d;i  L*nr  <ln  A«im.  ).  — 

Mirer»  r 

gn. 

PE.  Su  E.  et  lilan 

liera  ; le  au  S.  S.  E., 

le  josan 

au  X.  O.  ! M.; 

lrnr 

et  ai 

aie  de  0*“.4  à 1“, 

5. 

vitesse  de  0 

à 1- 

,5. 

Le  22. 

7*  mouillage  (iLiim  PO.  de  HoUvea,  4 9 Mille»),  — Le  Ilot  au 

U 1#. 

4*  w 

ouillage  (à  15  mille»  dan? 

PE.  de  la  pin*  grande  de»  île» 

S.  K. 

avec  nue  un-uc  de  0m,5  4 l». 

B.Xout  ne  tomme*  raté» 

if  Ant  ).  — 

Mirer»  irrégulière»  : deux  heure»  aeiilement  de 

ritle  quatre  bruie*  à ce  mouillage , 

rt  pradaut  le*  deux  de/- 

flot,  ponant  au  S. 

S.  K.  et 

au  S.  E. 

} deux  bruie»  de  nier 

nicrr»  la  mrr  a 

été  claie. 

• 

étale  et  *ix 

heure»  de  ju*ant , 

allant  au  N.  O.  et 

au  N.  O. 

N. 

Le  22. 

8*  mouillage  u Malaixa,  (Voir  4 la  enlonne  Riaiiot  u,  du 

La 

Titeiae 

du  courant,  dans  le  nul 

et  le  jauni,  a varie 

21  au  26.) 

•* 

' 

de  0'", 4 i 

mille.(*Vous  suinmes  rote»  «iugt-deax  heure»  4 

Le  26. 

9*  mu« 

liage  ■ da ut  le  S.  )-  S. 

O., de»  i 

es  à l’üuti  ).  Six  heur*» 

ce 

mouill.il. 

n0 

4 

de  jurant  au  X. 

O.  lilcwr  de  l*,4 

3 pille*. 

■ 

21,7 

22,3 

20,7 

26  J0 

24,0 

24,5 

21,7 

27ÎO 

27  lf.O 

27  11,0 

27  11/) 

27  11,0 

92 

89 

92 

90 

c 

30,7 

21/) 

20,7 

26/) 

23,V 

34,3 

20,7 

21,5 

27  11,3 

27  IM 

27  11,3 

27  11,3 

50- 

* 84 

90 

90 

7 

20,3 

21/) 

25,7 

25,5 

23.5 

24,0 

21,0 

21,7 

27  11,3 

27  11/1 

V 11,3 

27  11,0 

67 

87 

92 

90 

H 

21,0 

21,6 

27/) 

37,3 

24/) 

24,2 

22,0 

22,5 

27  11,7. 

27  11,7 

27  11,0 

27  H/) 

93 

89 

93 

90 

0 

21,0 

21,5 

27/) 

27,3 

24,0 

24,5 

22,0 

22,7 

27  11,7 

26  0,0 

3»  0,0 

26  0,0 

90 

88 

90 

50 

îo 

21, & 

21,7 

37/) 

37,3 

24/) 

24,3 

22/) 

22,5 

26  0,2 

26  0,0 

26 , 0,0 

28  0,0 

02 

89 

90 

,0 

II 

21,5 

21,0 

27,0 

27/) 

24,0 

24/) 

21,7 

22,0 

26  0/) 

26  0,0 

26  0,0 

27  11,7 

91 

89 

91 

92 

12 

21,5 

21,9 

27,0 

26,5 

23,7 

31,0 

20,7 

21,3 

27  11,0 

27  10, À 

27  10,4 

27  11,0 

94 

93 

94 

90 

• 

13 

21,3 

22,0 

27,2 

27.0 

24,0 

24,0 

21.0 

21,5 

27  11,3 

27  10,6 

27  9,7 

27  11,3 

92 

91 

91 

90 

14 

21,0 

21,5 

26,0 

76,0 

24.0 

24,1 

71,3 

21,7 

27  II/) 

27  11,0 

27  10,7 

27  11,0 

92 

91 

93 

94 

15 

21,3 

21,5 

27/> 

26,7 

24.0 

24,3 

20,7 

il/) 

27  10,9 

27  10.9 

27  11,0 

27  U J0 

OO 

94 

92 

SJ 

! i« 

21,3 

21,7 

27.0 

27/) 

23.5 

24,0 

20,5 

21,0 

27  II/) 

20  11,0 

27  11,0 

27  11,0 

91 

94 

90 

90 

17 

23/) 

23,7 

26,3 

?fl.O 

25/) 

25,0 

22,0 

. * 

27  11,0 

27  11, 2 

27  11,5 

27  11,0 

4)2  * 

90 

94 

50 

1* 

33,0 

23,7 

25,7 

20.0 

24,7 

25,0 

22,0 

• 

27  11,5 

27  11,7 

27  11,0 

27  11,0 

92 

90 

94 

90 
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PONDICHÉRY  A MANILLE.  ..  * 


ÉTAT  DU  CIEL  ET  DF.  LA  .MK R , 
et  dim-lmn  du  «rut  .Le*  tr»  94  lievre*. 


CalmArt  brism  fullra  do  S.  O.  au  S.  S.  L 
Temps  eonvrrt  rt  « piaius , Nonne  beiar  dt; 


JTiSmON  (.lJK'.IUPHigiE  j tVnlmai». I COURAKS 


1°  19*  00"  102°  I*  57"  J"  36*1  . 


12*  mouillée 

Vitre»  de  (li 


à 3 H.  du  ».  ) « k 0*»,8;  une  lien  ru  de  nier  étain  avant  et  aprr». 

Mèîoe  temp» , joli*  brise  dn  8 S O.  3 44  1 3 - 

? »«*ip*.  bonne  braie  do  S.  O.  n 23  |8 

Métue  temps,  même  mi,  horix.  embrumé.  7 52  50 

Beau  temps*  jolie  l«ri»e  do  S.  O,,  belle  tuer.  9 33  44 

Triupt  nuageux  , faillie  brise  du  S.  O.  au  10  48  46 

O.  S.  O. , WHr  mer. 

Même»  eirronauitret.  |}  | |0 

Beau  temps,  faible  brise  du  O.  8,  O.  au  12  23  34 

S.  S.  F. 

T«up*  pluvieux,  grain»  fircquena , faible  % 12  21  00 
brue  variable,  belle  mer. 

Beau  temps.  brUra  folles  do  S.  O.  k I.O,  1 2 49  00 

Temps  a grain»,  pluie  et  vent.  12  54  35 

| Tempv  nuageux,  pluie  et  grains,  brise  12  54  40 

«Tü.  S.  O, 

Tempe  uuag.  , liou  Irais  du  S. O.  au  O.S.O.  13  8 46 

Tempe  plurienx.  bonne  briee  de  S.  O., belle  14  14  00 

user,  brunie  épaisar  toute  la  matiuee. 

Temps  couvert  et  à grains , bonne  brise  I 4 29  00 
dTO.  S.  O.  $ 

Vota  g*  o*  la  T hx  ns  rr  ni  i/EspixAScx.  — 2*  Par 


S. 

E. 

— 

— 

. 

a 

#* 

* Appareille  lA  Stmtpeur.  ^ 

• Mollira-  *-»  vue  (lu  muni  B».-A»r#r , At  la  pelote  dr  Annexe  ' 

•t  de  U <vÂ».  fcn  drbur*  du  devrait  > r b.  4e 


aux  dtff.irns  iiwuillti"<  s dans  te  détroit  dt'  M area. 

' 4 *' 

Le^28.  10*  mouillage  fan  mil. ru  du  détroit  : au  O.  S.  O.  du  moût 

• l'ormose  ).  Six  beurra  de  jusant  an  O.  N.  O.  : vitesse  de 
. O'",»  à 2m,4.  „ 

* «♦  ’ • » 

Han»  cette  parti#  du  détroit,  crat-à-dir^  entre  la 
. pointe  \.  de  lu  paite  Çarimost  et  le  See  aux  aslrxs , fc» 

rortrans  de  matée  nummeucent  i prendre  des  directions  op. 
pusers  à celle»  qu'rllra  avaient  en  jusqu'alors,  quand  on 
• « *ie,l  •**  l'O.  » '•  fl»t  «vive  de  Ls  mer  J*  Chine  à travers  le 

détroit  de  SitH-apoar. 

I.c*  29  et  30  11*  Mouillage  (5.2  mille»  dans  1*0.  de  la  pointe  2*.  de  |*|]a 

(Je  / h.  «In  v.  Paru  ).  Vlarros  très  • irrégulière»  : trois  hurn.  puis  cinq 

à 6 b.  du  m.)  beurra  de  jasant , «eparéea  pur  an  inters  aile  de  deux  benre* 

de  user  étale,  le  fusant  portant  k T K.  et  a |'E.  &.  fi.  avec 
une  vitesse  de  0»,&  à |»,7.  Point  de  Bot, 

Le  30  12*  mouillée  au  un- me  point  que  le  pm-edent).  Deux 

(de  1 1 b. du  tu.  beurra  de  fli»i , portant  au  t».  N.  O.  arec  une  vitesse  de  0«.6 


102  32  56 
10.2  34  52 
104  52  0« 
106  29  16 


109  31  12 
HO  19  49 


III  26  50 
III  54  62 
113  18  23 

116  24  43 
118  01  00 


Part.  Ois  mdtiar. 


Ira  30  et  31  13*  mouillage  ( à l'ouvert  du  détruit  de  Sincapour  et  dans  1*0.). 

(de  7 b.  du  s.  — Neuf  heures  de  jusant  ruinant  k l*E.  8.  E.  et  au  8.  E. 

a midi.)  arec  une  vitesse  de  ffa,”  5 l°\I>;  point  d«  aner étale,  et  sept 

br-urel  de  flot  allant  an  t).  N.  O.  et  Clam  de  0«,3  k !■,?. 

Les  31  Août,  | i*  mouillage  en  grande  rade  de  Sincapour.  [ Voir  à la  colonne 
l,2ct38ept.  RruAnijt  1»,  du  3 1 Août  au  3 Septembre. 

3 Sept.  IM  W demi' a mouillage  (sna*  la  c.ite  Malaxe,  en  vue  do 
mont  Jiarhueet,  de  1«  juiuite  de  Momanie  et  de  la  Pierre- 
Planche.  — Marées  violente»  ; le  courant  plus  fort  à une 
certaine  profondeur  qua  la  surface  de  la  user.  — Pendant 
une  partie  dn  jusant,  qui  a porté -4  KF,  N.  IL,  durant  huit 
beurra,  avec  une  vitrase  de  2 mille»  k 3'",5  , un  plomb  de 
70  livre»  n'a  pu  tenir  le  fond  — La  viiusc  du  flot,  qui 
courait  au  0. 8.  O. , n'a  pa»  été  de  pins  d'an  mille  5 dixième», 
Jftt*.  Le  «mrant  a été  tnriuré  avec  le  lock , et  Ion  sait 
que  la  "ti  traie  obtenue  par  ce  moyen  rat  moindre  que  ja 
vllesae  réelle,  attendu  la  pesanteur  de  la  ligne  de  lock  qoe 
»on  bateau  doit  entraîner. 


* • «rivas»  mnhl.'Mn  SUA  JKUlw.tr*  - rf»-  r*A>tr>  J»  ( .»p  Hr 

BuiiMr-EqHnuc*.  Ajvrpi  Pe/a-Upte  S • braie»  «ptr.  , 
midi , a*  H. 

•14  * üo  banc  n.oi.J.  r.l.lr  ie  Saeglmn. 


IV»  ItrtuM.'ri  w Ju  f f'rrvfi.  O/onr  ri  U»  Oui  |.r»«  I 

mm.  aviiu»  piur  C4H>  heanraop  île  lit.  4a  cuuren»,  qui  | 
(«u.irul  sonate  U uact  4'uneauukrv ranjiqiubtr.  i 
l'»  b.m-  lr  S-tuffrm.  Tout*.  V.  ipptNMr.  d'un  Tr- 
1 grain,  se»  fll-ial  île  U> u.  le»  pma  U du  uapsi. 


Tas  H.4ÜR  » 

Cr*od  nombre  d’okn.»»  de  terre;  4apu«  rja-lqom  jean  j 
la  frrg  .«r  Vur  ten  de  rrfan  r«  non.  es  avons  uri.  Ilia-  t| 
sieur»,  liane  4s  {•****•  nteei 


| VloollW  4 C« ni»  | Rrx  dr  .Veau'ù  |,  g c benre»  dn  mlr. 
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UE  AJAKILLE. 


© 


© 


f.TAT  PC  QKL  ET  DE  LA  M ER. 
ot  dirR-Uno  ita  vrai  (lui  In  ii  heure». 


POSITIDI»  OF>HiRAPH!QtK 


Tenip»  b gnim,  pluie , liouitr  brl»e  du  S.  O. 

Temps  uuagrbx^ri  « (rniiu , ^ilileJvÎM 

•lia  O.  ».  O. 

. a • • 

Temps  nuageux,  faible  brise  du  X.  au  N.  K. 
Tnii|n  awn  l.i-oj,  L>iMe  linw  il»  N,  B.  au 
N.  O.  . • 

Beau  Irai ji»,  fcutr  « lulctli  , «aime. 

Meuse  innji* j calme,  orage  dans  la  soirée. 
Mc  lac»  Fÿcunrtaorr*. 

Tetnp»  couvert  «I  pluvieux  , fitiliîc  brisc-ilu 
N.  O.  h it>. 

Beau  temps»  pr«  i*l'»e  caIiih^  luise»  folles. 
TïuijtÀ  «sm-x  beau  , faible  brise-  du  H.  O. 

IIHKi  truip*,  calme-,  brise»  folle»  Ju  S.  S.  E. 
au  S.  O. 

Beau  teuipn,  faillie  briu  «In  N.  O* 

Beau  trsup*  , brùe  lf «U- faillie  du  S.  L 
Beau  ifinpi,  faillie  brise  du  S.  E.  au  N,  E. 
rtN.O.* 

Beau  teui|is , pirujar  L'aime. 

Beau  temps  , faible  bris»  du  N.  au  S.  K. 

Beau  temps , faible  brise  JnN.O.  varjablc. 
Temps  a grains  et  plu» . , /ilie  brise  de  N.  O. 
Temps  nuageux,  faible  luise  tin- variable. 
Ctrl  uaag. , faible  luise  du  N . a IT orage.  ' 
T m-Lenn  temps , faible  brise  du  N.  au  S.  fc. 
Très-beau  temps,  même  brise.  * 

Beau  temps , faildc  b*  ise  de  >*.  S.  O.  variab. 
Beau  temps , faible  luise  du  ».  P-  nu  > . O. 
orage. 

Beau  temps , faible  brise  ilT  . 

Beau  temps , brise  inégale  dn  > . O.  au  S.  E. 
Temps  ptuT.,  calme  , brise  folle  du  S.  E. 
Beau  temps,  fort  orage  dans  la  soirée. 
Temps  couvert,  petite  pluie,  calme. 
Tnn|»  nuageux,  petite  pluie,  «-aime. 

Beau  temps , faible  brise  du  O,  >.  O.  au  N.  ' 
Même  temps,  même  vent. 

Meme  temps,  même  veut. 

Temps  couvert , faible  brise  du  S.  O. , pluie. 
Temps  pluvieux  et  orageux,  lionne  brise 
de  1*0.  au  S.  O. 

Tempe  couvert  et  pluvieux,  bonne  brise 
du  S.  O. 


da 

couraÜsT 

en  millet. 

l'aiguille 

R. 

?f.  | S.  ‘ 

e ! a 

rTi 

e 

remarquas, 


v il.  UfUnhii,  non»  liuw 
vu  4r  furie*  b«h«*<  4*  S.  <>.  avi*  un  >»m|n  muni  rt  ha 
initie,  «t  d»  bikbi  brise»  dn  ».  O.,  qui  liAluitnt  juifs» 
le  N.  E.  : le  MyS  dur»  rlaîl  hou  |>«Milsst  U josmv; 
IU1U  prqw  tant  la  suies  II  s'élevait  de  tnrls  «vu»  , M. 
tuinjiafes  de  luvnrirt  . qol  *c  framsirat  juniroliVa. 
ment  eur  U v.lW  de  AfasrAV. 


le  ■*'  «Sobre,  le  liap  «Uni  «dîne  ri  banni.  et  la 
«ha leur  Ihsterk,  uu  S rtvveusi  k .VaniVr  et  h (é.itr  jda- 
l'tun  mwinn  de  mmUtmnt  de  ftrrr.  Ile  'r  lumnrKl 
juvqo'a » St  de  » moi» , la  ttvpi  » I«f  {.  i,»t alement  Imu  , 
nui*  Isoad  , rl  U rbtlaar  sirahhaU.  In  briws  ont  «ta 
faibka  «t  Irés-TMvabte»  | il  y a r»  vnutmt  art  calmo  ; 
ta  mrr  était  deranne  Irév-|>bqvp(tairnrm1r.  La  M Mai 
sivw  murnli  dr  nuusellei  «WK*  dr  ImiWnl  J* 
Serre  feeaticMyi  plu  brio  qna  itilo  du  i"  «Culne  . et 
jusqu'au  Ji  l'silr  • été  pvrufwa  imneiMr.lt  ebalrsr  plus 
«ciMmM  que  jimii  «i  le  Unpi  nébalrus. 
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DF.  MANILLE. 


V . 


ÉTAT  OU  CIEL  ET  Or.  U Vf*. 

« rfîrwtiuojdo  vent  dan*  le*  xi  bfarej^ 


RlSmOîT  GÉOGRA  PHIQUF. 


COURAIS  - 

n nulle» 


pREM^RQTE^ 


• , «b  , 

Tvmp»  à gr. , lionne  brise  de  l >u  M.  O. 

Trqfbcan  fetopa,  rallie. 

Temps  nuageux , bihfcr  bri**  du  N.  fl'E. 
Mfcqp  temps  ^aln.e,  forte  duletnr*  * 
Même  temps,  cdtasc,  chaleur  actniir 
Trà-birf  temps , faible  brise  très- variable, 
femp*  orageux  et  jju  vieux  t Ty-Foû|g, 
Tenipa  trio  vert,  faible  brise  dn  N.  an  N,  ûj 
Uwn  temps , petite  t>ri»e  fin  5.  Bl  à TE. 
Temps  couvert  et  orageux,  luise  do  A. 
atjY.O.  • 

Temps  nuag.,  faible  br.  du  W.  an  y,  N\  E. 
Temps  unajj. , orage , faible  brise  du  S,  à PE. 
Temps  cvuitTrt  , brise*  fui  le»  et  (aime. 
R«ao  temps,  jolie  brise  du  N.  E.  au  N.  O. 
Tempe  à grains , ploie  et  calme. 

Même  temps,  jolie  brise  d*E. 

Temps  couvert , ploie,  faible  brise  do  N. 

N.  E. 

l'ein ji%  pluvieux , jolie  brise  du  N,  au  N. 
IV.  E. 

Temps  nuageux,  grains  ,V*c. brise. 
Temps  plotienx,  Vin  frais  du  >\ 

Temps  couvert  et  plorieax,  liou  frais  do 
N.  E,  k TE. 

Beau  temps,  bonne  brtar  d*E.  an  S.  L 
Meme  tempe , même  vent. 

Près-beau  (£«np*,  jolie  bris*  du  X.  E à PE. 
Teutpa  nuageux  , faible  biuç  dn  >, 

Temps  couvert,  faible  brise  dn  N. an  N.  K. 
Temps  couvert,  faible  brise  du  y an  N.  O. 
beau  temps , calme , faible  brise  de  lï. 
lira u trtiipa,  calme  et  brises  folles. 

Beau  temps,  faible  brise  du  N.  IV.  E.  à l’R. 
Même  temps , même  vent. 

Beau  temps  , calme,  faible  brise  do  N.  E. 
an  y.  X.  E. 

Rean  temps,  calme. 

Même  temps , calme. 

Temps  nuageux  , bible  brise  de  N.  E. 
Très-bran  temps,  calme  et  brises  folles 
dn  N.  O. 

Dean  temps,  calme  , bible  brise  de  N-  K. 
an  S.  E. 


a 

V. 

• 5 


» La  Si  «labre,  vers  le*  t beum  f|ir«t-dltdi , la  icaj.* 
a pris  0t»e  apparente  «inlstï*;  k liilUKIT»  a dana 

le  N.,  k rrni  a fraécbl . et  it  est  tombe  sue  forte  plaie. 

K fi  bran» . il  «entait  ryptd  6**J do  N-  et  I •)  heure». 
Tj-F ïMf  a «h!*  do  ?f.  au  N.  Ira  nu.»{>*t  t lias  - 

avre'snt  rapidité  ssltriue,  *9  plu»  eu 

brume  uJKâtdv  k ri  hSnre*.  Iq,«et>t  a sauta  i l'K.  ,stjn». 
nu'*  minu-l  fwnpn  a «lé  d»m,  pi  plu*  frauda  fure»  i U 
MT,  t ri  •'pbojpboer  vc*utr . drfrrUlt  »ur  le»  Mtime»»  t* 
l'jfiot  * l'arrière.  .V  sm  heure , la  «cal  a putsé  ig  S.  L; 

uaua  de  «iniciet  «t  U urr  «§t  dr»muf 


1-  9. 


luuiar  s roue,  Ue  * * s heure»,  k 
tout  'Viril . et  k tempo  s'est  rSUs»  an  bfl 
Uan»  la  7r  • Fmmg . FhjfnW’tr»  a 
à lon°;  taudis  que  k Isniraiire  a »u 
iode  esaclitude  * otites  les  «mations  d 

Il  marquait  à midi. 

h S . 


4 J . 


».  7. 


* 


Pendant  Us  qninsr  perairrs  jc-ars  qai  «ut 
de  vent,  le  temps  a ele  fiéiuvalessenl  eosvert  et  la  rftakur 
plus  sssf.pcuable*  la  brima  sraflU  dn  N.  an  ».  b.  psr 
l't.  issitpodt  do  A-  O.  nu  da  l'O.  Pra  * pen  la  mousasa 
du  N.  If-  *'*«£*  lablir,  la  tnupa  f»»  darnsu  bran  et  la  km- 
peratura  plus  Iniibi 

Dur  lai  tout  notre  irjour  dans  la  bair  râ  .VeanVr  la 
aaclu-resse  s'a  jamais  été  b*en  f»ru,(tl'b;pmitisa 
fp ronvé  peu  do  «wtatiosss , si  ce  n'est  lors  d»  jy  ■ Fmnmg. 
iiuns  le*  worai  des  plus  fnrtts  chalran,  rslnapkts 
ëuàtrbslt'v  de  sapeur»  qeu  •(Taih*i««aicat  1rs  rajoua  dn 
anlril  et  fenaaiml  ns  ittdr  h l'keitsoi 

L'bmre  de  reohll'iemmt  du  port  de  <Vvi*  • été  déter- 
miné» par  quatre  obumliMi  Ilôts  lit  naarrlles  it 
plrinm  Unes;  rirtrçularilé  de»  marée»,  Irdxauidasablo 
* tontes  kl  autres  époqnes  do  U luidx. , dnùmt  lava- 
petite  sni  approrhes  de  ces  phases,  et  l'heure  do  l'etablis- 
•enieot  ne  «»ne  que  de  I h.  4»*  h 9 h.  Jo'. 


La  Théo*  apparvillo  da  iànii  dans  |'a| 
.rendre  le  monilUfO  devait  VaanHa. 


0 


Digitized  by  Google 


P** 


Digitized  by  Google 


ÉTAT  DU  CIEL  ET  Of.JJt «U. 
^ dirfrtîpa  «1»  mot  dan* è»  -J»  Iwïrj*. 


jettopa  rouvert  .çaltoe. 

Tr^ipa  plttviehs , lafmç  et  brise*  saiiable*^ 
Tfffipi  couvert,  jolie  briit  'la  N.  R O. 
•a  S.  X.  Eu  # * 

Beau  pHfT*1ur  calme  , faillir  brise 

4 d«N..  ¥ a • , 

njgr.,  lionne  brise du  X.O.,'grbin». 
Trrap&ouv faibli»  b.  da  N.  K.  ali  N*^Ç.  E. 
Temps  plus  intx  , faible  brise  da  N • Ë.  * 
'Beau  temps,  faible  liui»r  du  X-  * 

Temps  nuageux,  piuie  cnuiiuurlle, calme, 
«flsinps  â gfuin*,  ralitie,  petite  bÆs^tariWs. 
Beau  temps,  faibli-  l.ri*r  du  N.  S.  A-TIL 
Beau  temp»,  câlin*:,  petite  brissyl'E.  S.  I . 
variais]».  * # • * 

ÎWa«  teiffp»,  Hri*e  var.  de  1*5,  an  N. 

• .1 

‘à  * * 

Temps  "ton  serf,  brise  fraîche  do  X.  F... 

* boule  ilil  3»  O.  b % m 

lleaa  temp^Jiri-r  » . de  l'E.  S.  E.  aa  X.  N.  O. 
Beau  truijn,  jolie  lniur  du  N.  N.  L au  >. 
Beau  temps .^irisr^fiaiclid du  N.  au  N.  Jl.lî. 
Tlean  temps,  iàible^fcffce  «la  \.  X.  O. 

Beau  temps , calme,  Ijifcgr  l?Hae  da  N,  O, 
!Uwu  temps,  calme , puait  h,  da  N.  X.  O. 
Trnipa  couvert,  brisa  fraiebe  «la  R.  E. , 
mer  dure. 

Temps  à grains , fotTe  brise  d'E^N.  E.  , 
grosse  user.  # 

Tfinps  nuageux , grand  frai*  du  X.  E. , iJ. 
Meuse  temps,  bonne  brise  du  N.  E-  mol- 
lissant. ^ 

Tetnpa  nuageux , jolie  brise  da  N.  E. 


Beau  temps,  bonne  brise  du  N. 

Mine  temps,  meule  veut. 

M^me  temps,  faible  brise  du  S.  E. 

T ré*  beau  trtnps,  faible  brise  da  N.  X.  E. 
Ttrs  beau  temps,  faillie  brise  daX.  E.  à l'E. 
Temps  couvert , grand  frais  du  N. 

Beau  tnu jw , joli  frais  du  N.  X.  E. 


posrr^v  isëociA  pgiqpf  «< im.*  r.  o vp  *s4  * 

*ê  à i%(iLiv  * * «bP  en  nsilim. 


I i taifall*» 

LœtV*  »■  *-i  » 


jilm.  ™ 

— •_*  • ER  M AB  (H  KS.  V* 

J 4 * # *.  • i , 7 • 


* S - U * 

V'  f a . ’ a 


4 « * + '- 

.»  *.  . 


0 , • • • 

* .*  • • 


• • • * 


U»  31*  00"  IICVO'OO"  W>C/f  à l'Jj  2 - 

• • * . » 

là  13  II  14?  3 * I Ml  • 1 * * I * 

13  30  fi 4 < 110  23  00  | 20  . ’ 3 - 0 

13  37  ftt  1 117  32  30  j on  - .LS  » » Il 

10  18  21  117  I»  00  o.OÔ  - 4 » 

1*49*5  117  28  ©0*  (fJK^  ‘u  - 10 

* 17  31  30  0 117  â>00  o 30  27  • 5 V 

18  li  12  117  31  00  o 4n  20  * 


2g  21  20  117  4 30  „ w 

22  4 47  III  17  0©  I 00 

22  3^2  3 112  I 00  I 00 

V 

21  10  4.i  111  13  47  0 fg) 


“wtln  aotu  «lima  bar»  4#  U h*.* , (Massai  Æipnvi 

a Cm* or,  occupes^  à nii.m  tes  avaries  aa'vll*  avait 

•ftur*  «bas  le  Tj-Pm mg.  X 

Eatstds  <ip  Cimmi,  * ♦ , 

a # 

lm  taji  Ao.'.a*  en  ma  du  hpat  -tes  au.» 

* itra  . des  f’ai.'.V-cYS-jsau*.  ^ ^ 

A i Ucun  ■Uns  l^i.  dm  rjj»  noaiKti  fri  Inrh  * 

A 5 mltlrmtin»  l"U-  àt  la  pointa  ./«m  nu  A'sD^aoa/p 
Ail  dsas  U da  np  JlcJimc.  Pmi et  Jlepsiai* 


>6  milita  <Ua»  j'O.  A»  1»  pe<«te  tHW. 


I A 1 Srlirr*  jjirit-nitli , perdu  4t  tuf  dam  l’F . le  M|> 


S n b-utr»  du  mafia,  Ptirm  luit  an  Si.,  k t millrt, 
S - brait*  .I»  soir.  woallW  soas  rite  L imiimj  passage 

il  ItlW  cl  l*mt 


S*tm.  Il  e»«  rnnanjsuhlr  que  datant  toute  eittr  tra- 
verstr  tr  lumtuètrf  ■ rtr  d'autant  pis»  hait  que  le  Vont  u 
«■■utile  a>ac  plus  da  siultnra  tl  qua  le  lumps  a pris  Hr 
p'««  Hi*o«si<«  tpparattcc.  Ce  pfat-uamrâe  |>*nl  die  ttlik 
bue  1 l'ahaisstiutnl  snbll  de  la  'mijM rature. 


rendant  anlr»  sejonr  su»  rutte  rade,  le  temps  s élsi  pat 
ralrmrat  beau  et  la  brisa  prtuqm  tnnslame  du  ?t.  au  S.  E. 
Il  a qiubj-acf.iis  *eat«  grand  frais  dacetla  jurlit , e«  l'air 
l ues  détenait  see  f fnrtsl  j au  enatraira  lorsque  la  brisa 
n ait  futile,  le  srmjsî  se  owrralt  et  se  (baserait  dt  bran. 
>nua  a’asosr»  «u  tytm  dru*  foi*  des  rec.ts  d»  S.  K, . qui  «ut 
r(«  acroutpaeitrt  d'un  trë»-bruu  temps. 


Digitized  by  Google 


s s g 


. • 

« 4 


OBSEKV.  MÉTËOR. , I'OSJTION  GÉOGR.  DU  BATIMENT,  etc.  liO  . 


% ♦ % » ■ * 

A MACAO/ 

• ** 

♦ 

B 

a 

• * * 

I 

l'baaei 

p- 

, laue. 

• . * * «E 

A » * 

ÉTAT  DU  (TEL ^FT  DE  LA  MER 
ft  diret'iipn  i!ii  vent  tUiit  leu  *4  lierrn 
< \ 

• * Jk~  0 

iNisn  if»  UÉOURAPHtUOE 
- ma di. 

Déclinai*. 

4a  * 

l’algaiU* 
N.  O. 

• 

COUR  AXS 
en  milles 

tmreas 

Nonl.* 

LoM.rruna 

Onrntair. 

-A . 

-S. 

E. 

O. 

1 * • 

#» 

Trot  Iw-ai!  lempa,  faible  brise  du  N.  an 

N.  ÿ.  E. 

V 

. , *:  - 

a 

Temps  frwiil  cl  brumeux  , vent  frai»  du  N. 

• 

d, 

Temps  couvert , bon  fuit  du  V. 

» 

Il  eau  lempa  | jolie  l'riy  do 

. » • 

* 

e 

- 

Ileau  tempa , calme.  * + 

* « 

an 

I 

Très  beau 'temps  ‘ faible  Inir-r  du  S . 

* 

* 

tO 

. 

MACAO  A TOUR  ANE.  * • 

• * 

• 

a 

Assc#beau  Irnajm  , faible  Wjao-  du  X.  N.  P. 

* 

• 

\1*E-  N.  V.  m 4 

. » 

• * 

Trcuji*  cuUcerl,  forte  brise  d'E,  S.%  au  N. 

2r>*i  r 43 

I09O4I' 

0 °<xr 

4 

• 

• . 

7 

IWflu  letupn,  bouue  brise  d'E.  N.  E-  an  V FL 

IS  13  Mf 

107  <3  0O 

1 30 

• 

3 

a 

13 

3 

Tempa  nuag. , jatie  hrise  d'E,  à IT-.  X.  E. 

1 G 3(1  20 

103  35  20 

1 00 

5 

. 

a 

17 

*•  . • 

■k 

X.  E. 

Temps  nuageux , jolie  brise  d'R, 

10  .#  3ft 

105  47  30 

1 29 

a 

- . 

. 

. 

4 * 

t 

BAIE  DE  TOURA.'fi-..  . 

l 

* - 

- 

' 

E 

e 

Beau  temps'  faible  btiar  du  S/au  S.  E. 

Beau  temps , brises  folles. 

» 

* 

beau  temps,  faible  bftse  du  $.  E. 

. 

Même  temps,  même  sent. 

■ 

a 

Temps  nuag.,  faible  brise  du  X.  au  N.  O. 

* 

* 

Temps  couvert,  mime  et  pluie. 

t 

<5 

Temps  cour,  et  pluvieux,  boa  féal»  de  I'E. 

1 

brau  temps,  faible  brise  du  S.  au  A E. 

Beau  temps,  jolie  brise  du  S,  E.,  variable 

au  X.  N.  O.  . 

Temps çouv„  faible  bcW  du  N-  su  X.X.  O. 

Temps  nuageux,  bible  brise  du  N.,  variab. 

‘ 

Temps  couvert , faible  bt  11e  du  N.  F.  à I'E. 

Temps  cour.,  faible  brise  du  X-  F.  au  S.  EL 

* . 

Beau  temps,  briar  de  S.  E.  variable. 

C 

Temps  nuageux , faible  bhae  du  X. 

Temps  nuageux , joli#  brise  du  N. 

Temps  couvert  et  pluv.,  jolie  bris*  du  X. 

Temps  couvert  et  pluvieux,  calme. 

Temps  couvert , veut  de  S.  K.,  petite  pltijg. 

Très  beau  temps,  faible  brise  do_S.  au  S.  E. 

• 

Tempa  nuageux  , même  renl.  ** 

Même  temps,  même  veut. 

• REMARQUES. 


k j Ixtim  aprà»  ■>•1. , ..[.painll-e  du  Mauaa. 

Aperça  te*  fie»  Tara.L  J brvrr*  ipno  miili.da»  le  S.  O. 

A ■ T ailler  <Un>  l*B.  Au  asp  tlaahaf.  ( lit  fl/ui i.)  a 
A II  mille*  do  <iP  (*.«««7.  Ci*  de  firA., *rl.»r.) 

• 

Dam  la  liai*  de  7Wa«r,  00  nuui  mouillant  à fi  Uraïr» 


VoTACM  DK  1*  Tbétu  et  im  l*E»>ûiavcb. — a*  Part  Oit.  métier. 


•-*  r»rTrtl»  fF.iy*t**r*  donne  fiai  b iùi , cl  mm. 
lendroivk  uiivin  fri-t  de  saut. 


Prndeul  r«tle  reUeh».  Mut  «m  joui  rron  uniment 
d’un  Iru.pt  tup.il»  «d'an»  tenq.ru  *,rr  tgmblr . mu 
crpealjiil  lr»t  taritUe  , tnaranl  le*  rtilfrm.lr*  bum  de 
d«  U jrtner  ri  U dimlioti  de»  tenu  1 île  eut  wiufB. 
peewjui  ctnCiamUrainil  du  S.  E.  i l’E.  S,  B ; la  Bru» 
était  (tins  fruit  bc  dtttt  l'tpetH  a<d>.  te  peu  de  ÿan  qt» 
U»  tati  du  tteed  oui  rrfo»  (#1  relu  t ru  lieu  à la  la  <le 
UDlrv  rrUdte  ).  la  innpi  a rte  toa»  couvert  et  plu  lml,| , 
M In  ueraUqun  tut  alup|w*s  du  (ru  mpi.  La  baro- 
mètre, haldluelbniiml  tUUtaulre  entre  ad  p.  et  i*  p.  »L» 
a tnujnurt  rtr  j*lu*  U» al  | ur  en  «eut»  du  Mrd  que  lorsque 
le  rial  ri*.!  pur. 

Uu  Ilium  ont  M ebarmi  Créa  Irrr-ull^m  poor  la 
«Urre  du  Ilot  et  du  jMaul;  intia  I cUblôaruinit  1 loujnart 
au  bru  t Ulldi  aut  ooutrilrt  et  plriaat  bain,  et  la  mer 
n'a  jaruaia  marne  dt  plut  de  deua  pietia  et  dnui. 
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11.3 

27 

11,3 

27 

11,3 

90 

92 

92 

93 

« 

23/) 

23,7 

25.5 

24,7 

24,0 

23/) 

22,0 

22,5 

27 

11,5 

37 

11.7 

27 

11,5 

27 

11,5 

91 

93 

95 

95 

5 

23,0 

. 22,3 

36.5 

25,0 

24,0 

24  M 

23/) 

23,7 

27 

11,7 

28 

0,0 

27 

1 1,7 

27 

11,7 

95 

95 

95. 

05 

n 

24,0 

24/) 

26/) 

25,0 

24,3 

24,5 

23,0 

22,7 

27 

11,7 

28 

0,0 

28 

0,0 

28 

0,0 

95 

95 

95 

95 
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OBSERV.  METÉOft..  POSITION 


DU  BATIMENT,  etc. 


A SOUKABAVA 


Position  géoürapmqle 

*i  «i* 


COUR ANS 

eu  millr». 


ÉTAT  DU  CIEL  ET  OK  LA  MER, 


IIR|!ARQU£S. 


Rb. 


lk>H  tritfjw , pjlie'fHse  lia  N.  E. , hllt 
_ ««•  # ' « qp.  > 

T«d|»  ninÿax,fùl[e  li/^r  fla  X.E 


Tempes  couvrit  fi  i grains,  presque  calme. 
Temps  nuageux , ^îluie  , faillie  brise 
7t.  au  N.  O.* 

Rf  . .1 

Temps  i grains , ûibte  brise  «lu  N.  O. , 
belle  mer. 

Temps  «aine,  et  i g^ , lionne  brise  do  N.  O. 
Même  temps , jolie  brise  d'O. 

Mèui)*  trmp»  , jolie  brise  du  O.  S . ü.  au 
O.  S.  O. 

Même  ten)|is,  jolie  brise  du  O.  S.  O.  au 
O.  N.  O.,  pluie. 

Beau  temps,  jolie  brise  du  N.  O.  b TO.  ^ 


Cojper  dam  l'aprês-mldl. 


A SOURABAYA. 


Beau  temps,  jolie  brise  du  N.  N.  O.  .2, 
Temps  à grains  , presque  calme. 

Même  temps  « boa  frais  d'O.  S.  O. , orage. 
Beau  temps , faible  brise  d'O.,  orage. 
lViup»  orag.,  faible  brise  d’O.  N.  O.,  pluie. 
T «ni  p*  cour.,  grains  et  pluie,  faible  b rue. 
Temps  cour,  et  orag.,  faible  brise  du  N.  O. 
Temps  assez  beau,  faible  brise  va  riable, 
orage  et  pluie. 

Temps  nuageux , faible  brise  d’O. , orage. 
Temps  »«w  beau  , calme,  orage  et  pluie. 
Tempe  cour. , jolie  brise  d'O. , orage. 
Temps  couvert , jolie  brise  du  O.  eu  N.  O., 


Pendant  noirs  «»Jnnr  lur  c>«e  rade,  la  sal.rara  oel 
«té  erâàslnnrot  aura  bâtira  ; nais  la  wapa  Hait  Ai- 
SulabU  j-ohUiii  la  iras»  du  »4  hure*.  Cbnqsc  jnar 
no<u  a nam  dra  orages  et  du  (Tains,  Mdiinpijim 
Àf  tarant.  de  'date  l ie  lasnwra  .1  casse  .le  (rontftr  H 


Temps  nu jg„  faible  brise  du  $.  O. , orage. 
Tempe  nueg.,  faible  brise  «lu  N.  E.  au  5. 
T«i»p,  WIl.CTt  et  orageux,  brise  de  1T.. 
Temps  nuageux , faible  brise  du  S.  ô. 
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mt  

1 

— 

■ 

A SOURABAYA. 

„ 9 

* 

♦ i*  y 

* . • *Y 

» 

/ v ; 

rk<_ 

*.  * 

POSITION  GÉOGRAPHIQUE 

Uraliaao 

% 

COU B A B 5 

» 

ÉTAT  DU  CIEL  FT  DK  La  MFK. 

ta  milles 

■ , 

<ln  U 

'Y 

* • 

REMARQUES.  % 

et  diTcetiun  du  «r n l dans  Ira  a4  heure., 

1 Veuille 

$■ 

I 

* /*  X, 

Sud. 

o. 

jà 

, 

i 

Temps  ouip_,  Ta  dite  br. du  S <*«  -S.  F..,  orage, 
Mqmr  innpi,  (ih'-iuc  irait,  orage. 

Temps  i gT. , faible  brise  du  S.  E. 

* * 

3 

Temps  nuageux  , presque  calme. 

a 

Xeu*p  nuageux  , boa  frais  de  ]"IL,  orage. 
Temps  uuag.,  lu.  v»r.  ||f  TR.  art  S.  O. 

* 

J 

.* 

Même  tempe,  Crible  bris*  «ÉK.,  forte  pluie. 

a. 

Méipb  temps  , nu' me  veut.  „ 

* 

Même  Inupa  , apparence  d’ortfge. 
Temps  orageux  [ raloic. 

K 

♦ 

* 

0 

Beau  temps,  faible  lirtsw  d’F.. , orage. 

Temps  pluviaux,  bilde  bine, orage. 
Temps  couvrit , faible  kri^c  dT.,  «rage. 

- 

. 

* 

Temps  mu  g. , jolie  brise  du  N.  0-,  orage. 

r 

- •’ 

Même  temps , menue  vent. 

Tob|>s  iftiag.,  failde  brise  d*0. , oragr. 
Temps  nuageux,  jolie  britcJu  N.  * 

•» 

> 

* 

\ 1 ».  4a  matin,  appareille  4«  1s  rade  ils  ' 

llrpni»  n J**or  19 , i.cui  num  rtr  dMU*  drtr«ii  ‘ 

dr  Jlaian , a-i  mut  aryri,  Ctit  pjiitliur»  ou, - J’.,.-  •-» 

, Temps  ê grain*  , lu  ise  »up«  du  N.  au  S.  O. 

Met  Oor«4Mri  K tant  munir r»  fcnjarniaircil  le  lunç  da 

c 

1 «ii pi  i grains,  lirlsc  variable,  pluie.. 

. 

bord  Ui  s<  tlnmrut  en  tria  grand  an n> lire  pr*»  du  l'-jrt  1 

M4me  temps,  faible  hr.  du  N.  1 >,  au  O.  N.  O. 

? 

bi*.*  5b-  Eaptél  mi.!. , UUf  mabt  a ;.im> ideeviéra  , 

Tempe  orxg.,  bible bmedu  A.  O,  au  O.  S. O. 
Temps  cob  vert,  jolie  brise  d»  N.  «U  S.  0. , 

• 

lu  Iragtu  , et  a i<Utê  iar  l'tVe  de  .Undara. 

grains. 

Temps  orageux , presque  calme , ploie, 

e 

R*»ilfc  dînent  fania.  Banc  de  A«'nuiu  allant  dam  FK. 

Beau  temps  , brises  folles,  orage. 

A 

a" 

* 

Xi,  mi  voile  i €>  b da  mtig.  A i h.  dis  mât,  iper,-n 
nia  iuW-A  da  IjujuI  dr»  a*U . du.  le  ».  J *,  K. 

‘OCR 

LE  PORT  JACKSON. 

* 

. 

* 

• 

Beau  temps,  brlae  bible  «t  variable,  grain*., 

®®4if  n" 

110*  35‘09* 

■o*  00r 

- 

2 

4 

bmdo  Jdadvra. 

plaie.  X ^ » a*  X- 

•> 

y 

s 

Beau  temps , fidble  brise  du  S.  L.  an  S. S.  E., 

% fl  31^40 

^111  8 00 

0 00 

, 

2 

Htm. 

belle  me».  rd  * 

■*  ’ 

Même  («ope,  brises  folles. 

6 U 45 

112  21  0 « 

0 oo 

. 

• 

3 

Perdu  Au  ras  ttie  da  Jfadura  k t fc.  d»  malin. 

Rieuse  tetsip»,  bible  brise  du  0,  S,  O. 

. fl  43  Oo 

1 12  40  4fl 

0 oo 

3 

, 

.1  6 B.  du  malm  , aperça  l'il*  de  HangftMf,  dwnt  l‘0.  K.  0 

au  S. . ,t, 

%■ 

4*  UqoHIr  ooet  aroui  HK>uilk  i « li  U*  acir 

Temps  nuageux , calme,  grains  et  pltflr.  ^ 

p 48  00 

112  40  0* 

0 00 

• 

2 

a 

2 

Appareillé  > S V 1;  matin,  m tacrsllk  de  Doeeetn  k-ai 
Ksnftfnng  i 6 b-  do  soir. 

Tempe  coure»*  « pluv.,  brise  tris  car. 

3}C-  6 52  30 

112  40  35 

0 22 

. 

. 

a 

Apparmll*  ■!  pmi  «sirt  In  Ile»  F»l  et  A . y ai»af 

Temps  à grains,  faible  br.  de  TE.  à TE.  N.  E. 

? 14  02 

113  30  05 

0 00 

0 

■ 

y 

• 

Apertu  le»  pics  de  fn-.'-r  »l  Lemkoti  , et  |ui*n  daoa  p!n 
■ienra  liu  4f  marra  trda  KW)m  rt  fsliaM  bfiwr  II  a»,  1 

Beau  temps , calme , grain». 

« fl  ta 

$ 114  1 53 

0 30 

. 

15 

. 

5°«  la  oiu  X.  d»  l'Un  Lmboci 

3 

Beau  temps,  jolid  brise  cl  "EL  S.  E. 

fl  10  24 

114  11  4A 

1 40 

. 

10 

fl 

Mdiuri  urm. 

Mèm*  temps,  presque  calme , fort  grain, 
pluie.  ij, 

8 19  10 

114  30  18 

0 37 

12 

En  IM  da  üm tard  rl  da  kalrM.  A 6 beurra  da  5W , 

moallW  «Dira  Ira  tira  Total  rt  Jterti  { cUuolt  à'Jkii 
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..i 


- A-  A __  * . *to 

1 *%. 

* 

& 

* 

• 

M * A 

■ ■ 

rt.*«*« 

+ 

POSfriON  GfoGRAPItlQCe 

Urrlmlis. 

CQX'  Il  ,t  .1  s 

i'ut  m cif.L  i*  nr  u Mm. 

« 

MU 

• 

REMARQUES. 

% ^ «eut  «lia»  1m  a4  Lnirn. 

Sud. 

■ ■ 

tosoms^ 

Orîeutalr. 

iVO. 

.J*. 

r 

» 

S. 

4. 

O. 

• i 

-»  - sr;  - 

Bran  temps,  bn*e  t«ri*bU<  du  S.  S.  C. 

ét i*  aï'  3“" 

ni"  çor 

lft00‘ 

d 

Sjipifvillc  » - li  du  aulin,  «l  nnilli'  t C li  «lu  mtr  | 

» 

an  «l  N.  O.  m*  ^ 

•*  ‘r 

9 

iV«ju|  U nlljfir  S'  |I*«V  4in»  pluiiiun  lit.  île 

mur  Irrs-siulcu» , iju'uu pi>u«»ii  jiiendi*  1*11111  lirisinv  1 

IfWjtt  »Mrt  l«rat»,  bible  brise  rafialde. 

». 

• 

• 

» 

• 

• 

% 

Beau  tritifi»,  l_ÿi!r  luit*  du  S.  O,  au  PI . 

S 43  54 

^114  17  13 

0 58 

. 

• 

, - 

• 

MnuilW  rlisanl  l'rrctr *j*Tinre  ilr  U ririitr  Jw  1 

puittawc».  % . * ■ J - u- 

iWn  temps,  lm«e  Un  faible  1I41  A.  F. 

* 

• 

fa.'.'  tr,  b |«-u  de  Jiilsuet  du  «ill-ye  «lf  fiiï»* 

* * . 

. » 

** 

On  • i*n.ir*|i»  4 r*  tti.uiJIrsr  que  Un  muùi  Miient 

i 11.  A,  K.  * ' 

J 

. 

Irfi-trrirulir»*',  r»  «l»e  l*^i  r**uatn.  tuiijiiurs  üiile*. 

• 

Temps  i grain»,  hnae^.  du  8.  S.  K.  au  S.  O. 

M J OU  R 

DANS*  LE  DÉTROIT 

D'A  L ASS-  * 

« Uft  *'* : r d«  ,N  N O.  au  A , N.  E Duc  oIimm  «l>ru  fa.it- 
|r  ift*  jour  de  le  u.ellc  lum  . ibiunere*)  pour  Tlirun» 

• 

Beau  iria|ii,  brises 
l>eau  temps,  brise  très  nrUblr. 
iWau  temjie,  bible  liriar  <fll  S.  ft.  à Hi. 
^Beau  Irmp»,  bonne  hn  jr  iTE.  S.  E.,  m.  boa). 

m 

4 

s - , 

• 

• 10"  3f.' 20" 

* • 
s* 

113*  4*7’ 36“ 

» 

rîV 

» 

3 

• 

A 

% 

• 

dr  IVlalilb.nuv»!  i li  . «fl  pour  la  quaiiûlé  doot  le  >acr 
iii.rM,  b pieds. 

Ml*  mu  mile  4 i b aprm-oâdi  rt  sorti  du  diUsil  d'^iin. 
fliuw  Wml,  (>«uu  H ffau'uli  Tropïxp*. 

IrBeau  te» p»,  If'lîr  brin  dF..*.  F-.,  <V. 

12  55  23 

*113  22  34 

16 

De«  Mintsiw  et  des  t'ntlsfsysm*. 

Très  V“u  teiopc,  bible  brise  dT-  A.  F., 

S 14  5%I2 

113  1 4» 

3 00  1 , 2 

* 

16 

/•«rfflr-eA^MUSI. 

* 

** 

légère  boule.  * • 

. m w J 

Me  «ne  teni|«,  mettre  vcotA 

* 

1 m 4i  oü 

- . 

112  30  50 

3 20 

, 

m 

5 

Um. 

Bea«trmpf , fiûhk-  fcr.df  X.  E.\u  X.  X.  E. 

■ IS  23*49 

111  59  56 

3 35 

* 2 

• 

5 

H ..n.tViï«  «i  /'».'*-» s-çsMf  i , tronr  4'nWr  flertanl 

Beau ■ terajis , julw^Vroar  , boule  du£.  O. 

*10  48  03 

^ lli^  22  57 

t 00 

• 

3 

• 

» 

-p/nWi  a tin.  CWiuMn  et  jthjaxi,  Cm  i*Mitrdnii  ta 
» E.  i uu  «uiU*. 

c 

Tnrs  beau  lerirpa.  même  ^cut.  ^ 

20  34  32 

110*  0 03 

4 10 

10 

* 

» > 

8 

Grande  quusUt*  de  .Veibsjiwi  piuirpbamctni.  .Veiefw 
Hinrtmi 

* 

Mrines  riicupsîaiK**,  ,«  * % 

21  141 

108  30  02 

4 30 

. 

• 

• 

10 

F.iuM-MfMi. 

» 

. * » 
Cran  Irmp* , jmie  brise  jlu  S.  E.  à TE.  S.  fc., 

22  *0  y 

107  2 35 

4*30 

. 

5 

t'n  Otmrr* t des  JferiMi*/. 

grosse  liûnle.  .• 

* 

» 

Mr'ar  temps,  quelque»  grain  a et  de  la  pluie. 

23  ^5  51 

^100  34  10 

• 5 7 

9 

• 

i» 

Ile»  ftrnir'i  Coupe  1»  tropique  4*  Cf/f«eor»e. 

l'-tÿii  temps,  prrnqarialuip.be.  daS.S.O. 

24  20  10 

* 106  1 24 

lUlT  5 43 

5 30 

6 

- 

14 

tÂrm . r*  uu*  islns». 

feoips  nuageux,  bible  liriar  du  S.  O., 

24  55,?3 

5 14 

- 

6 

13 

U*  m. 

longue  hoirie.  m 

» 

- 

Beau  temps | faibfebr, du 5„  houle  du  S,  O. 

25  35  00 

106  10  34 

5 00 

- 

4 ' 

6 

/dm. 

© 

Beau  tevp*,  faible  bnae  du  N.  à 1».,  grain. 

■ 25  56  00 

%r  1 05  5Ï*  35 

5 30 

» 

* 

12 

Mm. 

Triup.  a prfcbi» , b«blr  brise  du  IC  0. 

27.23  00 

106  17  41 

J 30 

• 

II 

Ë«'«u  temps , faibk  brise  du  & O.,  quelques 

_ 37.56  10 

100  27  47 

7 30 

» 

5 

• 

.«'(simm.  Cudswuiri,  D«m.#ft  tu  Cêtim. 

- 

crains.  » 

Beau  teiapr,  jolie  brise  d u N.  O,  au  O.  X.  O., 

s 20  23  37 

7 00 

•* 

n — ■- — 

grain*.  • 

Beau  temps,  faible  br.alu  X.  O.,  m.  boni. 

31  20  44 

100  12  04. 

7 23 

7 

14 

Daniel,  Pain M-mjMI  rt  (êufciw. 

g.. 

Temps  pi  tri .,  bonis*-  br.  sur.  du  N.  su  N.  0. 

* M O 14 

100  47  47 

A 00 

3 

- 

14 

. 

Viiciraun  , Daman  rt  Of/amie.i 

Temps  awr  brou,  br.  lrrii.be  du  N.  t).  nuX. 

34  31  11 

100  57  41. 

9 7 

- 

3 

t Utm. 

J 

Beau  tcmpi,  bon  frais  du  *f.  O. , grasse  eu. 

3C  54  34 

108  50  05 

8 30 

• 

12 

• 

Grsade ipuntlU  A'  Jib*lr*utt,M  D*m(trtH  de  Ç*nUnt*m. 

« 

lirsu  temps,  fuite  brise  du  M-  X.  O.,  ut. 

38  18  23 

112  10  21 

Il  00 

10 

s 

* 

Temps  brumeux  , bonne  Viic  du  X;  N.  E. 

^ 39  20  10 

115  24  55 

10  II 

• 

» 

2 

Mîmes  oiseaux  m «usai  grand  urnubre. 

• sa  ».  a 

. 

Temps  couiert,  l«n  bais  du  X.  finF. 

40  21  00 

IIS  59  10 

10  II 

■ 

14 

• 

20 

Utm 

Beau  IruipSt  l*om»e  brliç  d'O.  K.  O. , 

40  50  00 

121  33  00 

7 41 

• 

24 

* 

23 

grains  et  reut.*^ 

4 

V or  âge  di  le  Tairu  ir  ni  l 

ËiPÉmiCB-  — 2 

Part.  OS*.  mJt 

br. 

•• 
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< iftSCRV,  MÉSÿOR*  POi 


A.  U i*0#RT> JAC£$ 


\VRkH9 

h ftnllà  ' 


lfl.il  ARQUES. 


rAt  îfÂlei  ai  lieurM. 


tonfttrvU 

OriwiUlp, 


J*»u  iwoj»,  faille  bç*c||u  O.  N.  O , givTCae. 

| . •. 

Trop»  H^grninu , bonne  ^btiac  ife-  N/lti 
pf&wTj  pluies..  *•  • • • ^ 

Tempe  A pumi , l>oa  (rnis  du  ?i 

► r°*v  „ * * T 

Mi® air  temps, gr.lhiM,  A/ïiTè» ri  fniW plui*. 
Tempe,  cntursl  e^^tiin* . grand  fiatfdq 


T«PP»"  couyrt,  4AÜ>ic  beLic  d&aiïible  et 

. r • 

. Temps  J praim,  c$np  de  \«Bt  du  S.  O., 
■itl'llfl  gÆ«.  • 

Trmp^à  grabat;  grand  frai»  du  S.X>.  au  S. 

Temps  cou wn  . du  S.  S.*0.^ 

•a  S.  K. , apecToete.  • . 

Temps  pris,  faible  lu  iw  J TL  SllL.,  belle  u^. 

Dean  temps,  faible  brise  d*K.^  1 telle  mer. 
Beau  temps,  faible  brise  éuN.E.,b/.  * 
Beau  t emps  ’ jdlis  brÿe  du  V.^.  K. 

: lieaa  •empet4Li>u  frais  du  S.  au  S.  O. , 


A I.  lifu.e*  du  in.'tia.  aperçu  ù np  S.  ( 
Pirmr*.  IV»  ^ifalmwi,  *1  On'if. 
de  ruulivr  brune  arçci.Uv. 

JWmr»  i. !«»»».  En  va*  dts  im»  du 


Très  beau  temps , femme  luise  du  0. 5b  O. 
Très  b«bu  temps , Jolie  brise  du  S?  O.^  ^ 


AU  PORT  J.V.CKSOX 


leiupi,  belle  brise  dx). 
temps,, faillie  brise  d’O. 
temps,  calfye  et  brides  Ailles, 
i l«snp*  , joli#  brrtesd’O. 

>*I  l^rt^briacduO.  ati  O.  N.  O. 
£ ,yWn<se  d'd|'  • 

ii»,  fail.lébrkr  du  O.  au  ( ►.  S.  O. 


de  r»Uf  jufti*  i le  t*»l  a «*  «»  MMgn , la  tnupc- 
■ fraîche  H .-f  air;  H J II»  |»u  dlminiditr.  IN>  ij 
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2£il  2 Al 

11  00 

A 

• 

I 

ViWw»l. 

Beau  temps , jolie  briae  du  O.  8.  O. 

Al  21  il 

«72  44  13 

13  00 

1 

» 

il 

Jlawim  et  ûsa’ei. 

c 

• 

tempe  plus leux,  calme,  houle  du  8.  O.- 

$37  _4_  00 

•*.274  30 

j£  00 

' 
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groatr  mrr. 

lrt»u  Iroijit , jolir  bri**  do  S. , ut. 

T#nj»»  «-ouvert  et  bcuuirux.  trè»  Catble 

' brise  ¥*• 

. T«np»  1-muKOx , petite  bfU*  do  S. , growt 
Tmpsfonvtft  et  plat  leux,  enliar.  & 

* * ' * 

DE  VALt».Ul.USO.  ’ 


Trmp»  liruturttx , Mutrebrhe  dKi.It.ô, 
lkau  Irmji»,  lifte  du  N.n  taridble 

‘ » o,  *0.  . . ■ . . . * • 

. rn|M  ,i<m»rrl , riline. 

Ifcau  triupi  f f-ililr  L-iivr  ~ 

||r.au  telfip^p  bats*  a»»?*  («aube  Su  S.  # 

MflU^lTOijp.  . M rn.r  l.rc-r. 

llrail  l&At» . r..,I.U-4n*  dn  >, 

* ,«  ) 4 ' 4 

Câlin  «r,  brvmr  cpniaie,  .*  * 

l-ui^i»  brumeux  . bilui  briir  do  V.  O." 

Pâ*u  Impi,  Lnw  fwa  frjjçlre  du  S.- t ). 

Beau  imij»,  ^tiirîw 

Bran  toii]'*.  fdlifr  Vj^ÇSii.  ^ (t  « 

Trtuû»  l'iair,  4^juui^Rc.-Io-6.  4).,  for irt 

•V»lr*.  4 ^ ■ * * 

Brau  Irmji»  ,-Witi  frai i Un  S.  **  . 

Bran  ttiu^p , bible  briw  tr\'  t-iri.iblr. 

Brau  tcinj*^<uluuj,  Irgri*  brUriiu  >. 
Tempe  bitiuamx  f padilebi  iae-dp.  * 

Bran  leinpe,  forte  Lrq^r.  lÀildr  btiae. 

r.rumr  , l*iu^  briar  du  S.  Cj  Mi . # 

1 enipt  brumeux  , fuiblo^’El 
TAnp»  brumeux , faillir  lin»- un  O.ifi.O. 
Brau  , briar  uin  fulihc  du  S» 

Brau  tempe  , bfUr  bairlar  tbkH.  * 

Trmp*  jrra  firumeux,  faifclr  briar  du  Jî, 
Calme,  triupt  bruan-ux. 

Ttaiji*  brunira  x .faible  briac  du  Jt.  O. 
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m>  »*..»  . \ 
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®V  ***•'  L* 

teifiefluit  «t  r,m  *m.  » 

iMW,  li  pJolyXt,  U n*r  <■ 

Icar  iou  ••  ./.'taiiioia»  , l’ilnùil  (* 

* •’ 

^P|g»  <*■*-*■*.  JMfiam r*  pi»- « frauda  .le  7»  ai  Sro 

liliiaiM  iiiim^m  Waitt  i,  terre. 

b*  deo»  IuIimw  wn  uiUiat  HIT  U ndr  4> 


rai**,  cuti  lut  i«r  tuala  la  rda»  ■!•  P/ma  «t 
, du  <X/.\  «•  diitioeiir  4r(h  uiwu  i If  plmicuaa  u la 
d\W.  Proliant  la  prnnlkw.  <|ai  dan»  <1*  ami  t mjilrm 
lr»  uali  il»  nmd  MM  In  **l|^ftun»i  ,|  )uf. 

r»U  arec  »||»  u>Wt  Ijul  »-i  «a  dnni  In  Uimhbi 
■hiIIm  *■»  Mlle  Hile,  r iQfi^ii*  ««m  ii«4 
i|UÎ  nmjaal  U mrt  fou  (WlVU  r*M«  Jr  lu 

(■••J»  *r*»f  «1“  * “«>*  afT*«ipajo«  de  tm  I*M 

«aif  «OUI  Iinjmi  muni  liùi  Irait  ilmi  l'i^r.s 
midi.  «U|url^iitfut»  liltronl  rar.lnnu  i|w  U (uiumnl- 
callou  iT  I la  Uiîr  ni  ol  iuUnUta  et  <|o*  kl  mi 
ilAadml,  Crt  bien  Itimbrul  cm»  U èoirtr  Nmi'HiiM 
K u*. aicbl  c_  ftfum  du  uialiu;  Ira  uuiU  aout  d'un 
caliM  parftlt. 

rrudaliblM  |.rmiirr«  ;..ur»  du  iwdtc  relit Ka  11  a fait 
|.it<.|i.i>  nlm,  H ju»|u‘au  i dratmbir  ii'imnf 
•mli  Ijur  il.  fil  lie.  Or..  ••  tlu^.  (L  au  O 1 1»  l-m|n  a Ml 
rflurrrl  n linimmm  pjriaruUrmacnl  U mtliu  . M ta  mprr- 
rraail  au  !ar|«  uar  Iiiuuk  ip-iiw  ^ui  c •■•  p|.i| • |<» i | |a 
,Un»  innrac  d'un  rldraui  t«  pVimru  a tu  Ilia  | 

■ilaat  iraâquc  luule  la  dotir  <k  nuira  ujuar. 

I in  i au  2 milia  atnni  ra  un  <lr|  bd  clair,  rl  Wt  k 
do  * S-  «>.  oui  mima*»»  k « fuira  mllr  duiaai  aau 
part»  ilr  U malinrd  H d»  rqnbadl.  la  Tauipi  ni  r 
■Hile  I«4c»rr»  coarait  ti  liuuildr,  vl  Iraaruit  fai  Ida  al 
raiiatilM  JaM|ii‘ra  ■ . qaa  !*»  luini  du  *.  »o»l  dcmiur»  | 
n{«<  cm  , i nmumtanl  rt  Huli«a«il  plui  Lan!  ifaa  Ira 
|iramirm  i|«a  naui  arinni  aduarvara.  Ikani  k*  four 
du  I.»  «I  dira  mil  mailla  (land  fraii  juiqu  k m»i  . 
i ! liTüra»  JT  mir  ft  fjr  nfataa  M »i*Wr,lri  .|.,r  Ir  plut 
pnl  M l ie  dfl  naairra  da  futara  rt  A»  mn,u»rta  i|ul 
m In.uvi.eor  ni  ml#  ont  cba>»  a*r  Iran  iim. 

Ira  aa>la  al  «arlnul  Ira  niatloroa  nul  rlr  ion  fraiebn 
dutaia  tuul  k ina,..  ik  an  Ira  wÿaar  à rmtfmnin;  k jour 
IM<  cpruinlana  aa»  tbalror  i^cclilr. 

la  plupart  de»  nul  II  U u»r  a atâ  ràlalaailr  d«  pbaapW 
muwn  la  lumWra  iju  rl»  »» tait  cuit  ai  ubibimri 
rrpamlaa  inr  Imli  u Mrfi»,  ija'il  était  dilGnl*  dr  U 
dilfkl»  lia  croira  ijur  rrtla  lu  imite  M fût  d*«  B 
cuuiUa  wrupuU  da  uuiifir  baikuaa  pU»pbara«aa 
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Trmpi  hhiinenx , faille  dû  N. 
Truiji»  cr^Trft  cuJiluwiJi»  »' 

' l «aps  bfuin-u*  , QlLIc  lJri»«  «■il*: 
Br-iu  tria p* , ftÆU***  Aa 
Bmo  tempi,  ee»t  d*fcS.  O.  iwl  frai»,  i 
JV»  *tru>t9 . faibli"  tft  NflfP-  * 

IWm  tmm  da  S.^  ® 

bJK >*>,»,  bitte  l.rtf  ‘1«  >*  */l 

variable  ait  S,  ^ , v • 

IWao  t r.o,i.  bon  da  S:.  ^àl«L  j 
>«?  rb  i , »>"u  à»i»  du  ^ , 


calmr.  « 


AU>AR,USO^\  R10--JAMÿRo“  # 

A * •t;  jî;À  » . V t" 

fl  ! Iban  irtap*  , bû«»r  bri*  de  & «U  S.  S.  F« 
Tmjii  Couvert,  JiilMriK  du  S.  111  b- & 


4 


e 


Digitized  by  Google 


[ 


OBSERV.  MÊTÉÛR.,  POSITION  GÉOGR.  DU  BATIMENT,  etc. 


155 


A RIO-J  ANF.1RO. 


DF.  RIO- JANEIRO 


jobs  brise  lîo  S.  au  S.  I'.  • 
ltMU  catmi , «jurl'jiir*  priin. 

IVty  ««rapt*.  bible  bï  iw  nrùbk 
Tratape* pluvieux,  blblg  brise  «In  \ 

Temps  pluvieux  , bible  brise  du  large. 
Beau  trmpt,  bibl«#*nw  da  S R. 
Temps  COU» «ri . legéiUt  brise  ijtt\rj|e. 
]>nip£  |>la».  et  î l‘or*jf  J^iblt  l»r.  du  •*.  K. 
Trnpttxinv.  cl  orageux  Jsible  brise  du  X. 
Temps  an  pm  pluvieux  presc|ue  calme. 
Bran  «mips,  presque  r ainsi. 

Temps  A l'orage,  fsild*  b^c  da  K. 

Plgie  continuelle,  calme. 

Tctnps  couV,  et  A grains , bible  bnse  du 
T^ipt  nuageux*,  lirisç  frairbe  dt^  large. 
Trtnps  plnncu , lirise  du  large. 

Temps  à grain»,  pluie  cl  calme.  » 


t 

»■ 

- - ■ 

Ur  __  4* 

FOSmOTI  0E0CRAPR1QUR 

Ikrllsau. 

Cil  Ml  Aies 

\ 

É»t  DB  art.  ET  DE  m ME»  . - 

‘ t#  b pi«b.  « • 

d* 

r.'vuUie 

.-an 

REMARQUES. 

1 

Ion*. 

rt  direction  4s  veuljlin»  les  *4  bni/«v.  ' 

n * 

L *Tlt  rtis 

' 

LntKJtVcOB 

Om4l^ 

H. 

S. 

K. 

O 

* 

T * “ 

Trm|s  rouvert,  gnml  frais  da  O.  N.  U., 

39»  3’  o:i" 

314» 24‘ 4b" 

8*  30' 

• 

IV 

7 

• 

ÂUyrm. 

mtr  tre*  grosse. 

Tntuti  « gfalus , U.u  fraU  de  S.  O.  fir^ 

37  13.33 

317  0 44 

8 OO 

• 

3 

• 

17 

Âirjata  ri  base  de  ,lfe>W<i. 

mer.  ^ 1 

• d • 

lirait  temps,  bible  lirlsc  «lu  S.  5.  O.  su  ^ 

.15  2 49 

317  52  07 

7 00 

- 

9 

• 

9 

Ils  JtUttmn 

lioulr. 

Iles  «t  temps,  jolir  Uiae  «lo  R.  O. 'ta  X.  H.  O. 

33  :ui  4a 

318  32  07 

4 30 

9 

• 

2 

• 

Oi.cain  w«r.  t «„«lr«  blaac  dr  la  Brn.Mnr  da  />  i«in 

IWsn  temps,  l>rljr  mer,  jolie br. drfS.  E il*  K. 

ai  m ir 

319  2 39 

4 on 

4 

• 

• 

8 

« 

t’u  jj/talrm*». 

Cîrl  coov^t , grand  frais  de  1*E»  4^K.  #K  ,* 

*-  3^.15  Wl 

321  10  05 

r 30 

• 

• 

s 

9 

pluie.  9 | 

% 3IS  S 3» 

® 

Temps  é grains,  grand  frais  de  TC.  5.  O. 

21  H 24 

1 20 

* 

• 

• 

9 

pltsar  continuelle. 

Temps  plovirtix,  nop,  brise  très  bible 

2*  43  M 

32’0  28  00 

1 OO 

10 

•* 

» 

%9 

• 

«■t  vanaWe.  *•  , 

Temps  * graitu, forte  ploie %t  calme. 

20  4 42 

320  3 II 

1 30 

ft 

• 

* 

9 

Temps  à graitta,  ^«^1*-  uxr,  folle  plaie  d 
raflj If,  tiatenliAdsna  le*  groin#. 

24  44  44 

318  42  37 

1 30 

10 

• 

2 

“ 

Da*  U nuil  ds  »l  an  ad,  k mautai*  leup,  mua  wpara 

* 

i^SIR  IJ  37 

a 

m 

Temps  à grain»,  furie  pluit,  rafla  Ira  vital. 

24  32  00 

1 30 

• 

• 

7 

<à 

< 

Calas  S 

Temps  très  couvert,  plaie  per  torrrnS, 

y »■  io 

ijC-317  27  30 

1 30 

• 

• 

7 ' 

l * 

b- 

faible  briae  variable. 

23  33  28 

318  11  14 

2 00 

• 

• 

7 

fW»  Toit»!  CI  /'«!*  <«  ;•»* t 

J 

Très  lieati  temps,  jolis  bnse  «lu  5.  A O. 

*rr,*.  e. 

u 23  30  33 

3ltf  13  41 

2 00 

U 

- 

Iw.  trtfmtn  ,'«*»«•«  tpqa  k »*p  fnr  d-u*  la  «nal.M» 

• 

Très  beau  ttmpifcbible  br.  du  TC.  an  S.  h. 

22  40  0» 

314  27  24 

2 47 

• 

* 

■ 

* • 

S J*  III»*  de  \t  lui*  da  iïi*^a*rrra  dan«  laqurllr  anu* 
a,un»  «iMHiilk  b • k.  L7.  /«*raar*  y a MOUilU  deus 

heurn 

Xnn.  aton»  r»  ra  n«l»  In  W«»  «le  te»»* 

rt  ili  large  k*  |ir*nur»ralna  WMn  «I  variait*,.  ammaal 
|m  «balrur»  termina.  Ir»  pluie.  l’Ji-t  «.(O ; Ittw  ilu 
l,rpf.  I*  plu.  urSaulmntTU  ira  f ra ici»,  pur lAarn  Taie 
*r|  r*|unl  I»  |du*  Brésil  bUa.  I*  »ea«  «fs  U T*  sVIrvakl 
entrS  •«  et  i h «^.bpwfui.  plu.  |4«  et  aassi  plu*  Uni. 
*1  Mmlffait  • rt  y U.  «I»  *•*»  te  «Iw  qtu  lui  eue- 

céda*  durait  la  plut  K'ssd#  fwr»le  de  et  ««ait  iu- 

rnniapn  va»  le,  i et  4 h.  «lu  tmlis  par  da*  kiiaa  ttà 
Cal  Ides  fl  *ar»M*a  du  X,  O.  au  N.  E.  el  è IR.  N.  IL  qui 
ae  amtruaima  juaqn*  %*ra  ka  ■)  et  y b.  du  «astis.  etka 
euual  6 peu  forl*»  k plu»  a.wrent  qai  poin.  falalral. 
pile*  a*f1r*  ka  pa*IUua«.-  par  »— • elle.  «auqaaWul  lunt- 
a>Uil , étalon  le  »eul  «lu  lae**  per*M|t  de  mrtllruru  boira. 
r^t%.-(t  a aU  r»j aller . «Sr  quand  il  uret  paa  Tenu  diras  ( 

leiaeui  de  r*nlr»e,  il  a «.‘uOI»  du  O.  H.  O eu  S.  S.  O.  «a 
■lu  9.  R.  ru  tnrla  qua  la  XilMw**  «I  pu  ilmwr 

dan,  la  bsie  rapàs-midi  a*e«  du  laq*f  le*  vent*  de  fO. 
au  X.  *otit  k*  plu,  ntSuraU  *■•»  r*U»  rade  et  r#  anut.  dlt- 
nn.l»«  mil  qui  ««affleut  a«nr  um da  Violrara pour  faire 
elluwf  Ir*  bSuœu*  au  U»  adUt  data  le  «a*  da  rmnpr» 
leur*  fSblea  (au  qui  al  anW  à U fngat»  f^rrMa.*).  Ils 

•ont  aerw^per*  de  «raina,  mai*  août  paoalrai 
caurte dur**!  n»ua  ne  ka  a.ona  Cfowa»-*  un  P«u  for. 
dan*  la  journée  et  1a  null  «fa  t«(  uiar*.  le*  veut»  de 
aul  Un  a**»  de*  tetnp»  mli«artl  et  dcuueal  porfni 
petite  plu»  l prr*q»e  Ionie*  ka  «Mtlnen  a®'  «te  b 
■si.  tp«  « de.  jnurnm  d'une  chaleur  luaupp».tehi» 
formait  l'.pr,o-«n(d,  dan*  l'O,  #1  la  JC-  da  »r«p 
i'rW**imt  «k»  que  la  bri»  du  larç»  mollbaait . k i.wiorer* 
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G M ••  îBjAPHIQl  E 


REMARQUES. 


l'amijM  rntys-il  jtnUc  brise  très  rariabb 

fU  ju  trinp^  £ul»l"  br.  dtylarge. 

Temps  «uyrui  ctji^ride,  brise  du  l.ar  g 
Beau  Irtapi,  brise  du  Large. 

Bpau  te»  pu , même  brise. 

M >'aic  temps,  meme  brise.  * 

!*„  temjn . faible  brise  do  N.  lu  S.  F. 
Beau  |(ID|| , iltlBl-, 

Temps  couvai,  calgsr,  plaie  et  nmuerrc 
Temps  plar.,  brise  rsr.  da  N.  O.  à l'O. 
Temps  co  ■ reri,  jolie  brise  du  S.tl,  au  S. 
Tempe  Bnagrux,  jolie  brise  du$.  E. 

Beau  temps',  faible  brise  du  N. 

Resta  temps , calme, 

.Temps  nuageux , Crible  brise  du  large, 
feuu.  temps,  brise  du  large.  ^ 
fléau  tesups,  fusible  brise  da  NTsu  S.  E. 
Beau  temps,  Cijble  brisf  ^ii/ h»rvr 
1res  l>ra uMeiii iis,  ftîble  briscvaJnrue. 
mT,  W v * *■  41 

Très  l>eau  leaip,  cul  me. 

i beau  \eiups',  Ciikl écrive  îbi  N.  à l'E. 
Beau  trm  pu.  I utile  brise  du  N.  O.  À l'E. 


Us  bihm  s'ssl  psi  au  U nniudir  ngularlW  au  tuosiU 
'■»*<  devant  la  eUle,  et  II  mS  de  leur  assigner  si 

ai  duree  mina*  SffeatWs  |*  jntuu  e’aat  pralon|d 
parque  toqjnua  bleu  au  dtii  di^ot  ,ct  u rilessr  aussi  a 
«t^ptus  grande,  qiidfcnVIIc  a'sit  jlmahetrede  i cnrudila 
••ul*  cbate  en. Unie,  r'iu  que  le  flut  parle  » nord  at  U 
j usent  ns  sud,  Parmi  la  rinnugum  rsrices  qu'un)  P*r- 
•sutms  les  irrégularité»  dn  murius.il  en  sst  drus  qai  sont 
part  la  ulsè  renient  rrmarquaUrs  et  ^mlmlinldn 
fbases  semldeble»  de  U laite)  Ion  da  premier  quartier, 
la  ruer  a#t  riale  pendant  si  h. et  il  m'j  a poiul  ru  4e  flot  ; 
su  <1  araser  quartier  le  jusant  a duré  il  U.  et  si  o>  a pas  eu 
de  ftt'1 . Ans  drus  iaou.ll. *,-s  que  bous  aveu»  |.ii>  s u 
“**•  de  |*E.  par  la  Inraer»  de  la  laie  de  Æne  la  ma  - 

iree»  ont  oie  régulière»,  mai-  l'Wuru  de  l'cSabli..rmeat  u» 
t'ai  puiul  arsnrdtu  ■>«  celle  que  l‘au  douer  S 1»  rade 
de  Ka-Jmanrt;  le  flot  et  le  jauni  uni  eu  une  duo*  k peu 
pris  égalé  et  leur  rilesse  n'a  jamais  rinele  drus  uicidi. 

Appareilla  da  la  rade  de  Jbr-Jaunre  dus  U matins». 


323  5f  13 

323  54  45 
321  7 33 
324*30  32 

324  24  311 


Teropu  à fr . , faible  br.  d‘£ 
Beau  temps , jolie  liriac  d' 
Gel  nuageux,  bps*  itirfi' 
Beau  temps,  jcvli^lriac  ci  T 


nTe.  à l'E.  &.  E. 

. , i|llrb|U*a  gr. 
d*R*ni?Ï.E. 
'houle  du  S.  K., 
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RIO- J ANLMIO  A BREST. 

• 

V 

Pt»» 

. > 

pusinon  cRociuPUtyt  r. 

Dédisait 

COL R A N S 

•la  U 

ETAT  DÛ  CIEL  ET  l»F,  LA  MF  R, 

A midi. 

As 

en  milles 

9 

l'aiguille 

A 

-• 

et  direction  da  eent  dan»  le*  14  heure*. 

timtit 

- h-*. 

noxacTHMt 

Orsruhile. 

N- 

s' 

E. 

U. 

t • 

Beau -temps,  Hnble  brise  de  l*R.  à IT.. 

1 j*»s.M»r 

» 324°  34'  00* 

5*0  0 

B 

• 

12* 

Beau  irii^ip , faillit-  Lrisc  d’JÎ. , belle  mer. 
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trois  ou  quatre  expéditions  autour  du  globe  qui  se  préparent,  et  les  officiers  qui 
les  commandent,  armés  de  toutes  pièces  en  bons  instruments,  munis  d'instruc- 
tions savantes  pour  les  employer  le  plus  utilement  possible,  nous  rapporteront 
infailliblement  des  masses  d’observations  bien  autrement  concluantes  que  celles 
que  j’ai  recueillies.  Il  est  donc  naturel  de  les  attendre,  et  c’est  ce  que  je  lais  en 
supprimant  mes  réflexions. 
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